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INTRODUCTION. 


In de onde stad , waer H Tlaernsch eens bloeide , 
Wie *t vlaemsche bloed in de aedren Tloeide , 
En die, gedrakt in-fransehen taleband, 
Aen Vlaendren half nog bljft behopren , 
Daer werdt ge,, o Vriend der kanst , geboren , 
Die gloeit voor ^t onde vaderland. 

Dat is de band der onde dagen, 

Om onn zîelen heengealagen ; 

Wacrdeer dien achat, veracht hem niet ; 

Maer brtef hem , met aw lauwerlooTer, 

Aen Qw geliefde Vinderen o^er ; 

Zie daer, wat wenich myn pen a biedt (l). 

PRODIHS Vi!l DlTTSI. 


. La Langue, 
La Littérature, 

Les monuments des Flamands de France, 
Voilà la matière et la division de ce livre. 

Nous avons frayé un chemin inconnu; d'autres 
pourront Télargir. * 

(1) Ces Ters improvisés ont été adressés à Paiitenr par le poète Pru- 
dent Van Diiyse , qui les a iiiscrits sur un exemplaire de ses Kinder» 
gedichtjes (Poésies pour TEnfance). En voici la traduction : « Dans 
9 cette cité antique où florissait la langue flamande , où 4e sang fla- 
nmand coulait dans les veines, et qui appartient anjoiird*tiui à la 
» France , tout en restant attachée à la Flandre, là , vous êtes oé, ami . 
» mais votre cœur est à Tancienne patrie. 

Il C*est là te lien des anciens Jours qui lie nos âmes : ne le rejefez 
»pas, mais transmettez-le avec votre amtfnr à vos chers enfants. Tel 
9 est le vœu que trace ici ma plume. » 

Prudent Van Duyse à toui$ De Baecker. 
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Notre œuvre n'est pas complète sans doute, mais 
pour la mener au point où nous l'avons laissée, nous 
pouvons nous rendre cette justice que nous ne nous 
sommes épargné ni peines ni démarches. 

Ainsi, nou§ avons fait plusieurs voyages pour 
consulter des ouvrages qui ne se trouvaient qu'en 
Belgique, ce pays avec lequel la Flandre de France 
a tant de conformité de mœurs et de langage, et 
dont elle n'est détachée que depuis environ cent 
quatre-vingts ans. Des hommes qui portent un nom 
honoré dans les lettres et dont l'affabilité égale la 
science, y ont bien voulu faciliter nos recherches. 
Nous nous plaisons à témoigner ici notre vive gra- 
titude à MM. le baron de Saint-Génois, Snellaert, 
Carton, Van de Putte, Van Duyse et Rervyn de 
Lettenhove. 

Nous avons parcouru ensuite chacune de uqs 
villes, chacun de nos villages, nous informant des 
productions littéraires locales, des noms des rhé- 
toriciens, explorant leurs archives, examinant les 
églises, recueillant les chansons, visitant les fer- 
mes, interrogeant le clergé et les vieillards. Partout 
nous avons reçu bon accueil, au presbytère et sous 
le toit de chaume du villageois jQlamand, car tous 
comprenaient que, dans nos investigations, il y 
avait quelque chose qui tenait du patriotisme. 

En effet, que voulons-nous? Constater qu'à Fex- 
trême-nord de la France, les lettres et les arts v ont 
eu de tous temps des adeptes intelligents et dé- 
voués, et que si leurs noms sont restés ignorés jus- 
qu'à ce jour, c'est parce qu'ils parlaient une langue 
dédaignée de la France. 


— 7 — 

Que voulons-nous encore? Prouver, selon la 
belle expression d'un académicien belge, M. de 
Saint-Génois, qu'en fesant cette publication, nous 
désirons apporter notre part de travail à cet im- 
mense édifice historique, auquel se livrent presque 
tous les peuples de FEurope, jetant ainsi un regard 
en arrière, < comme pour assurer, forts de leurs 

> souvenirs, plus de stabilité, plus de vigueur à leur 

> possession d'État, pour établir surtout que leur 

> nationalité n'est pas née d'hier, et que le présent 

> n'est pour eux qu'un chaînon qui réunit les siècles 

> écoulés à l'avenir (ï). > 


(]} Préface de V Inventaire de» chartes des eomtes de Flandre* 


PREIIÈRË PARTIE. 


DE LA LANGUE DES FLAMANDS. 


PRÉCIS HISTORIQUE 1)É LA LANGUE FLAMANDE EN FRANCE. 


L 


La seule région de France où, de nos jours, existent 
encore des Flamands, c'est-à-dire une population parlant 
la langue flamande nu; le NederdutUch, est cet angle du 
tçrritoire français, baigné au nord par TOcéan; à Touest, 
par la rivière d'Aa et le canal de S*-Omer à la Lys; au 
midi, par la Lys, et borné à Test par la Belgique. 

Celte région, appelée avant 89 la Flandre maritime, 
ayailt une superficie de soixante kilomètres de longueur et 
de quarante kilomètres de largeur, était primitivement un 
pays couvert de tnoerea, de broussailles et de forêts; et, à 
l'époque de Tinvasion romaine, habité pa^ des peuplades 
belges, originaires pour la plupart de Gertn^me (pierosque 
Belffos essa oifCos à Germants) (1). 

Quand les. légions de César eurent subjugé cette con*- 
trée avec le reste des Gaules, Rome imposa aux vaincus 
non seulement ses lois, ses mœurs et ses magistrats, mais 
encore sa langue. C'est ce qui a fait dire à S*-Àuguslin, dans 
sa Cité de Dieu,Y\Y. XIX, cbap. 1 \ 9. At enim opéra data 
est ut imperiosa cimfas non solùm jugum, verùm etiam 
linguam imponat. % Ce que voyant, Strabon s'écria : Les 

« 

(1) Ces., De bell. galL^ lib. II. 
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Gaulois ne peuvent plus être appelés des tmrtmres, puis- 
qu'ils ont changé de langage, de coutumes et de mœurs. 

Cependant, au moment où Rome dispose en souveraine 
de l'empire gaulois écroulé, un mouvement de nations 
éclate tout-à-conp du côté du Rhin et de l'Elbe, là pré- 
cisément où cinq ou six cents ans auparavant, des tribus 
germaniques s'étaient donné rendez-vous pour venir en- 
vahir les Gaules. Ce sont des hordes barbares qui s'agitent 
au fond de la Scandinavie, et qu'on désigne d'abord vague- 
ment, tantôt sous le nom de Franks, tantôt sous celui de 
Saxons. Hais dès le IV* siècle, ces hommes du Nord ont 
déjà fondé un établissement sur les côtes de la Frise et 
poussé leurs barques de peaux cousues, à travers la mer 
de Bretagne, sur celles des Gaules. Autant de rameurS| 
dit Sidoine Apollinaire, autant de pirates. Au miliea des 
flots et des écueils périlleux, ils se réjouissent des dangers, 
soutenus par l'fspérance (1). 

Au V* siècle, de nouveaux Saxons dressent leurs tentes 
sur le rivage de l'Océan, qui. s'appellera Littus saxonigum. 
• Saxones, gentem in Oceani Uttoribus et paludibu$ êtiam, 
virlute atque agUitate terribilem^ dit Orose, liv. VII (2). > 
Ce sont des fugitifs ou des bannis, qui dans leur nouvelle 
patrie, prendront le nom de Flamings (S). 

II y eut aussi de ces aventuriers qui se fixèrent sur les 
rives de l'Escaut et de la Meuse, dans les terres de ces 
Ménapietts qui avaient constamment refusé d'être les êùcii 


(1) Çwn et aremorievs piratam Saxotm ttaetuf 
Sperabat^ eux pelle seUum sulcare Britiomum 
LuduSf et assuto glaueum mare findere (embo. 

Si». Apou., Carm, Fil, t. 969. 

(2) Voyet la k>eiie Histoire de^ Flandre, par Kervyo de Lettenliove. 

(3) Saxon : flema, flyma, flyming; islandais, /Zaeiii»»^^ fugitif) banni* 
Flyman , id est, forbannitnm. Lex Edw. ap, Bronion, p. 838. Flyman, 
Id est , fugitlvum. Lex Athelst ibid.^ p. 845. — T. KervyD de Letten- 
ho?e» HisL de Flandre, I, p. 110. 
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populi romani. Ib j formèrent cette fameuse ligue de 
Franckswk^homme9 libres, qui sous Glodion s'emparèrent 
deTournaj et de Garabray. Suivant Olivier Devrée, ce pays 
des confédérés fut nommé dans d'anciennes chartes terra 
franca ou Francia (1), et l'historien Heyer fait observer 
que les terres ménapiennes furent presque toutes com» 
prises dans la Flandre. Tota propè Flandria pagus menO" 
piscus nominabatur (Rer. Flandric. t. II). Dans ce pays^ 
ancien berceau des Franks, a dit admirablement Chateau- 
briand, s'est maintenu jusqu'à nos jours, ce feu d'indé- 
pendance et de courage qui animait les compagnons de 
KIovig. Ce sont ces Franks qui, poussés par la Provi- 
dence, chassèrent les Romains des Gaules et fondèrent le 
royaume de France, VaA]!fGK.-&TK, le royaume des Franks, 
des hommes libres. 

Avec les Franks pénétra dans la Gaule la langue d'outre- 
Khin, 1^ langue de Germanie, d'où étaient issus ces nou- 
veaux envahisseurs, c Toutefois, remarque le professeur 
» Hoke, ni Clovis, ni ses successeurs ne se proposèrent 

> d'abolir la civilisation que les Romains avaient introduite 
» dans la Gaule, ni de proscrire leur langage qui semblait 
» la représenter. C'était l'idiome de la religion, des lois, de 

> l'administration municipale encore toute puissante à l'in- 
» térieur des cités, et il aurait été impossible de lui sub- 

> stituer celui des tribus conquérantes qui ne savaient guère 
» que combattre. Aussi les rois mérovingiens s'en servirent- 

> ils constamment dans leurs actes publics et dans leurs 
» rapports avec leurs sujets, avec l'église, avec les princes 

> étrangers. Ils allèrent jusqu'à donner une forme latine 

> aux anciens codes des nations germaniques et aux décrets 

> qui devaient les modifier; mais la langue dont ils adop- 

> taient ainsi l'usage, et que leurs guerriers s'efforçaient 

(1) De Seghels van Ylaenderfn. 


/ 
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> d'apprendre, n'en dépérit pas moins autour d'eux, comme 
» elle s'était naguère altérée parmi les populations rurales, 

> et comme elle se dénatura bientôt en Espagne et en 

> Italie, sous la domination des Goths et des Lombards. 

> Chacune des provinces romaines que la victoire avait 

> livrées à de nouveaux maîtres vit le latin s'éteindre pour 

> faire place à d'autres dialectes, composés presque entié- 

> rement de ses débris (I). > 

C'est au VII'' siècle, que la langue de Rome commence 
seulement à perdre de sa pureté; alors son ortograpbo 
change. Vers 630, Dagobert, roi des Franks, expédie un 
diplôme écrit en latin, dont les termes attestent déjà la 
corruption de cet idiome : c Dagobertus, rex francorum, 
vir inluster etc. — De omnes négociantes in régna exiS" 
tentes^ vel de ultra mare venientes in illâ stradâ quie vadit 
ad Parisiis etc. — Cœteri pagenses de alias dvitates per- 
solvant de illos navigios de unaquaque puarradâ etc. » 

Cent vingt ans après, vers 753, un autre roi frank, 
Pépin, s'exprima ainsi : c Fir inluster rex Francorum, etc. 
— De omnis necutientes tam Saxones quam Frisones vel 
alias naciof^es promiscuas de quàcumque pages velprovin- 
dos ad festivitate S^^Dionisii martyris, etc. » 

Par ces deux documents, celui qui comprend le latin se 
fera facilement une idée de l'état d'altération ou se trouve 
cette langue aux VII* et VHP siècles, altération causée par 
le contact du teuton. Un auteur du X* siècle fait remarquer 
que le nom de S*-[Irsmar, qui a vécu au VII'' sur les côtes 
ménapiennes, était composé de deux mots usités dans les 
Gaulés, l'im latin, et l'autre teutonique : Vrsniarus, formé 
du latin Ursiis, ours, et du teuton meer, mer, — ours des 
bords de la mer (S). 


(1) Moice, Hist. de la litU française» BIbl. nat. Briix., 1849. 

(2) Foie, ap d'Àch. intpeciL, II, 732, lo-foU — Reiffenberj^, introd. 
à la chron, rim. de Phil. Moutkes. 
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S'-£loi, évèqne de Noyon et de Tournay, pavcourant en 
646 les dunes où Se trouve Dunkerque, y prêche en ian** 
gue leutonique : c Ad vos simplici et ruslicano utente$ 
eloquio converiemur {\), » 

Baudemond, moine d'Elnon, dans la vie de S*-Àmand, 
dît aussi que ce saint s'énonça en idiome- rustique ou tudes- 
que, quand il parcourut les rives de la Lys : c Rustico ac 
plebeis sermone, pr opter exemplum et itnitationem^ mémo- 
riœ, contemptâ verecundiâ, tradere curabo (^). > 

Après la mort de S*-£loi, S*-Homelin, qui s'était établi 
sur la rivière d'Aa, fut élu à la place de cet évéque, non-* 
seulement à cause de ses éminentes vertus, mais encore à 
cause de sa connaissance de la la langue tudesque. c Cufus 
in loco famâ bonoruiH operum, quià prœtakbat non tas^ 
tûm in teutonicâ sed etiam in romand linguâ Lotharii 
régis III, ad aures usque perveniente, prœfatus JUummo^ 
linus ad pastoralis regiminis curam subrogatus est epis^ 
copns (^). » 

Les Saxons Willebrod et Winoc enseignent l'Evangile 
en teuton; le premier, auprès d'un bâvre qui prend d'abord 
le nom du saint missionnaire, et plus tard celui de Graveli* 
nés; le second, sur la verte colline du Groenberg. 

Au VHP siècle, la langue du Nord était déjà parvenue 
jusqu'aux rivcà delà Seine; car un religieux de S^^Wandrille 
au pays de Caux, écrivait à un de ses amis qui venait de 
recevoir une mission du pape Boniface : c Mémento saxo- 
nicum eerbumy 

Ost dead lata domœ : 
Foreldit sigi 
Sitha gahuem 
SuurltU thiana. » 


(1) Tom. I, in BibU pairum. — - Beiffenb.,ibia. 

(2) Âcta Sanct. Belgii, IV, 245. 

(3) Acta Sanct Belgii, IV, 413. 
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c Un peuple est-il ruiné| abaodonoei ses maisons ; ses 
affaires sonUelles prospères, soyez là promptement pour 
servir les gens. » 

Mais le religieux ajoute aussitôt : ce n'est pas que je vous 
attribue un pareil sentiment. Sed tamen taie quid in te 
haud sciOf etc. (1). 

£n 730, un moine de Fontenelle, Paschase, disciple 
d'Adelard, abbé de Corbie en Picardie, dit en parlant de 
son supérieur, qu41 était aussi éloquent en teuton, qu'en 
latin et en roman, c Quem si vulffo (en roman) audisses, 
dulcifluus emanabat, si vero idem barbara quam teutiscam 
dicunt, linguâ loqueretur, prœeminebat charitaiis eloquio; 
quod si latine jam alterius, prae avidilate dulcoris, non 
erat spirilus (i). > Ce passage prouve qu'à cette époque 
une troisième langue avait déjà pris naissance, la langue 
romane qui fut propre aux populations méridionales. Aussi 
voit-on les prêtres, suivant les prescriptions d'un décret 
du concile de Rheims, prêcher en latin pour les clercs , 
en langue rustique romade pour le peuple, en idiome teu- 
tonique pour les hommes d'origine franque. 

En 812, la ligne de démarcation du roman et du tudes- 
que était si prononcée, que le concile de Tours ordonna 
que les évêques traduisissent leurs instructions, les uns, en 
tudesque pour les églises du côté de la mer germanique; 
les autres, en roman pour celles du pays de France. 

Louis-le-*Débonnaire fit mettre la Bible en vers teutons. 
Charles-le-Ghauve envoya des moines de Ferrières à Pruym^ 
pour se familiariser avec la langue germanique (^). 

£n 851, le concile d'Arles exigea que les prières et les 


(1) Desroclies , Expl. d*ane lettre difficile, Mém, de V Académie de 
Bruxelles, 1 , 509. 

(2) Surlus , t. 1 , 2 janv. — Raoax , Orig* des laug* wallonne ei 

flamande, 

(3) Chateaubriand , Ètad, hisL 
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homélies fussent traduites en roman et en tbiois, afin que 
tout le inonde pût les comprendre, c Et easdem homelias 
quisque transfère studeat in romanam ac theodUcam, quo 
ffMcilius cuncti possint intelligere quœ dicuntur* > 

Mais la distinction des deux idiomes apparaît de la ma- 
nière la plus solennelle et la plus officielle, à cette fameuse 
cérémonie qui eut lieu à Strasbourg, pour la prestation du 
serment de coalition des rois de France et de Germanie 
contre Lother. 

KIodewig le prononça en roman : c Pro Deo amur, dit* 

> il, et pro Christian poblo et nostro commun salvament, 

> dist di in avant in quant Deus savir et podir me dunat, 
» si salvari eo cist meon fradre Karlo, et en adjudba, et in 
1 cadbuna cosa, si com om perdreit son fadra ealvar dist, 

> in o quid il mi alae si fazet, et ab Lud-her nul plaid nun- 
» quam prendrai, qui meon vol cist fradre Karle, in damno 
1 sit. > 

En français moderne : c Pour l'amour de Dieu et pour 
le peuple chrétien, et notre commun salut de ce jour et en 
avant en tant que Dieu me donnera de savoir et de pou- 
voir, je soutiendrai mon frère Karl ici présent par aide et 
en toute chose, comme il est juste qu'on soutienne son 
frère, et jamais avec Lother je ne ferai aucun accord qui, 
de ma volonté, soit préjudiciable à mon frère Karl. » 

Karl répéta ces paroles en langue franke ou teutonique : 
c In Godes minna ind um tes cbristiancs folches ind uhser 
bedher gealtnissi fon thesemo dage frammordcs, so fram 
so mir Gol gewizei indi mahd furgibit, so hald ih tesam 
minam Bruodher, soso man mit rcchlu sinan Bruder seal, 
inthiu thaz ermig soso ma duo; indi mit lutheren inno 
kleinnin thing ne geganga zhe minam sillon imo ce scan- 
den werden (1). > 

(1) Nitbard , Bisioire dês difS9n$iont des fiU de Louis Is Ddbon^ 
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\ Voilà donc le tudesque dévenu la langue de nos rms ! 
Ce trioiophe, hâtons-nous de le dire, ne fut pas de longue 
durée ; car, dès 876, cette langue commença de se retirer 
devant sa rivale, la romane. Lingua teutonica, dit Ferri de 
Locre, d'après Du Tillet, dans son Chronicon belgicum^quae 
abs Pharamundi régis aetate in Gallias penetrarat, sensim 
pedem refert^ atque infrà Flandriae terminas sese confia 
nerejubetur. 

Déjà, en 912, le tudesque n'est plus compris à la cour. 
Lorsque RoUon, à qui Charles-le-Simple avait cédé le duché 
de Normandie pour avoir la paix avec les Normands, se 
présenta devant le roi de France, il prononça les mots teu- 
toniques By got. Le monarque et ses courtisans, pour qui 
ces paroles étaient inintelligibles, se prirent à rire. Charles 
et Rollon ne purent s'expliquer qu'au moyen d'un inter- 
prète (1). 

Toutefois, la connaissance du teuton et du roman con- 
duisait encore, au XP siècle, aux dignités ecclésiastiques, 
s'il faut en croire le Spicilége d'Achery, II, 674 : « Idoneus 
mis videbcUur ad regendam abbaHam, quoniam theuto^ 
nica et gualicana lingua expedittts, liberalibus artibus 
egregiè eruditusj inprosâ et ver su nulliesset, suo tempore, 
secundî4S dulci et altissimâ sonorus vùcalitate. 

Pour soutenir que la langue teutonique n'estait pas incon- 
nue au XP siècle dans la Picardie, nous pourrions répéter 
ici avec M. de Roquefort (â), Dom Bouquet (B), Des 

naire. «—Serments prêtés à Strasbourg, par Charles-le-Cliauve , LowiS'- 
le-Germaniqiie et leurs armées respectives, traduits en français, avec 
des note^ et un spécimen du manuscrit. Paris , Didot , 1815, in-S^. 

(1) Dom. Bouquet YIII, p. 316. — Reiffenb., Inir. à la Chron, de 
Ph. Mouskes, CX. 

(2) Mémoire couronné sur Tétat de la poésie française dans les XII« ' 
et Xin« siècles. 

(3) Recueil dcM hisL de France, t IX. 
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Roches (1), l'abbé De la Rue (3), Fabbé Le Beuf (3), 
M. Raoax (4), H. Grigny (5) et Lebroussart (6), que des 
vers teutoniqnes, composés en rhonneur de Louis-le-Ger- 
maniqae, étaient chantés à cette époque par tout le Ponthieu • 
Mais M. Willems, si prématurément enlevé aux lettres, a 
démontré de la manière la plus victorieuse que le Chroni" 
can cenlulense, sur lequel les auteurs que nous venons de 
citer se sont appuyés pour avancer ce fait, ne renferme 
rien qui rappelle un chant tudesque, un chant de victoire. 
M. Willems pense même que la chanson de Louis^le-Crer- 
manique, qu'il attribue à un moine d'EInon ou de S^-Amand 
dans le Hainaut, n'a jamais été chantée dans le Pontbieu (7). 
Dans son introduction à la Chronique rimée de Philippe 
Mouskes, M. le baron de Reiffenberg, cette grande gloire 
littéraire de la Belgique, qui vient de s'éteindre aussi il y 
a quelques semaines, affirme en s'étayant sur un texte latin 
de 1119, que la langue tudesque n'était plus en usage 
au XIP siècle dans les provinces wallonnes et qu'elle 
avajt alors les mêmes limites que de nos jours. Il est vrai 
que dans ce temps on rédige déjà dans le Hainaut et le 
Gambrésis des actes en langue romane; ainsi, on possède 
un testament conjonctif de Renaud seigneur de Haucourl, 
et de Eve des Eries, sa femme, fait en 1133; des lettres 
de 1197, contenant vente d'une rente de six deniers lœni- 
siens par Gérard de S^*Âraand à Henri Wanbe; une dona* 


(!) EpHome BUU Bêïg,^ 1. 1, p. 214. 

(2) Essai hisU sur les bardes^ Us jongleurs et les trouvères» 

(3) Mémoire inséré dans le XXIY* vol. des Mémoires de V Académie 
des Inscriptions» 

(4) Ancienne démarcation des pays flamands et wallons, p. 447. 

(5) État des villes de la Gaaie belgique, avant le XII« siècle, avec des 
recherches étymolog. 

(6) Annotations sur les Annales d*OttdeghersU 

(7) Nous renvoyons à la savante dissertation de M. WUlems , inti- 
talëe : Elnonensia, Gand, 1837, in-8«. 
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tion en II969 d'ane pièce de terre aux religieux de Femj 
par le seigneur de Hansai et sa femme (1). Hais il ne 
résulte pas de là que le peuple de ces contrées ne com- 
prenait plus le tudesque au XIP siècle. M. Willems con- 
clut au contraire du document invoqué par M. le baron 
de Reiffenberg, que Tidiome teutonique était compris en 
1 1 19 à Valenciennes, dans le Hainaut. Voici ce document; 
c'est la relation faite de la prédication de S^^Norbert dans 
ce pays : c Cum tribus venit (Nortbertus) Valentias sab^ 
bato palmarum. In crasHnum ergo fecit sermonem ad 
populum, vix adhuc aliquid sciens vel intelligens de lin-' 
guà Ulà, romana videlicet, quia numquam eam didicerat. 
Sed non di/pdebal quin, si materna lingua verbum Dei 
adoriretur, spiritus sanctus, qui quondam centum viginti 
linguarum erudierat diversitatem, linguae teutonicae bar- 
bariem, vel latinae etoquentiae difficultaiem, auditoribus 
habilem ad inteUigendum faceret. > — Si j'entends bien ce 
récit, dit le savant linguiste, il signifie que S*-Norbert était 
hors d'état de faire un sermon dans la langue parlée par 
le peuple de Valenciennes, parce qu'il n'avait jamais ap- 
pris cette langue. Cependant par le peu qu'il en savait, il 
avait été à même de remarquer qu'il existait une grande 
affinité entre elle et le latin; et comme le peuple entendait 
tant soit peu le tudesque, il n'hésita pas à prêcher dans 
cette dernière langue, qu'il lui rendit compréhensible en 
s'exprimant dans des termes très-vulgaires, et en intermè- 
lant son discours de quelques citations latines (2). Au sur- 
plus, le tudesque n'a jamais entièrement disparu du Hainaut: 
car cinq villages y parlent encore aujourd'hui le flamand, 
qui n'est autre que la langue modifiée des Teutons (â). 

(1) Toyei Recueil d* actes des XII* et XIII* $iêtle$, en tangue ro- 
mane du nord de ta France 9 par Taillar, in-8*. Douai, 1849. 

(2) Elnonensia, par Vl^illems ,' p. 14 et 15* 

(3) Ce sont Enghien, Marcq, S*-Pierre-Capelle, Bie^rene et Deux-Akres. 
<— Die vlaemitche Beweguny, von Gustaf Hôfkeo. Stutgart, 1845. 
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Il y a cinquante ans à peine, tout le monde parlait fla- 
mand dans la partie du village de Gomines, qui est au- 
jourd'hui à la France; les épitaphes de ce temps sont toutes 
dans cet idiome, qui y est maintenant oublié (I). Avant 
la révolution française, on imprimait des livres flamands 
à Lille; en 1 790, on y prêchait en flamand dans certaines 
communautés religieuses (2). 

Et puis, dans les provinces wallonnes dont parle H. De 
Reifl'enberg, faut-il comprendre celle de TArtois? Au temps 
des comtes de Guines, un d'eux qui, près de rendre le 
dernier soupir, entendait un de ses neveux lui adresser la 
parole en français, lui répondit qu'il n'avait plus le temps 
de s'adonner aux jeux et aux plaisanteries. Nugis autjocis 
non posse vacare respondit, Lamb. d'Ardres. Il n'y a pas 
quatre-vingts ans qu'on a vu arriver les premiers curés et 
maîtres d'école français dans le pays de Bredenarde. Hoi- 
méme, j'ai ouï dire à des vieillards qu'ils ont assisté à des 
sermons flamands à S*-Omer, et j'aî vu quantité de livres 
flamands sortis des presses audômaroises, datés du dernier 
siècle. 

En 1843, M. l'avocat Joltrand, de Bruxelles, étant venu 
étudier le caractère et les mœurs des provinces limitrophes 
de la Belgique, s'arrêta à S*-Omer. Il alla visiter les ruines 
de S'-Bertin, au moment où Ton y pratiquait des fouilles. Il 
remarqua que parmi les ouvriers employés à ces travaux, 
il y en avait qui parlaient le flamand, c En nous adres- 
sant à un d'eux dans sa langue, dit ce publiciste, l'idée 
nous vint de lui manifester notre regret de ce que la tour 
de S^-Bertin fût aussi abandonnée sans restauration aux 
injures du temps. Il eu est autrement en Belgique, ajou-« 
lions-nous; et nous songions en parlant ainsi, qu'on exagé- 

(1) Grigny, Éiai des villet de la Gattle Belgique, eto.| déjà cité. 

(2) y. Derode , J5rt«<. de Lille, 1 1, p. 136. 
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raîl même quelquofois, chez noos, la aolliciliide pour la 
conservation des monuments antiques, témoin .notre porte 
de Hal, à Bruxelles. 

9 L'ouvrier nous répondit naïvement : c Wy zyn geen' 
meesters hier (nous ne sommes pas les maitres ici) ; » ce 
qu'il entendait trèS'Certaineroent de sa position et de celle 
de ses camarades comme simples subordonnés de ceux qui 
dirigeaient leurs travaux. Mais le langage dans lequel cette 
réponse nous était faite, et la comparaison entre la Belgi- 
que et la France qui avait terminé notre interrogation firent 
d'abord jaillir à notre esprit un tout autre sens pour cette 
réponse : c Nous qe sommes plus maitres ici, pauvres 
Flamands! Notre langue est opprimée. On ne tient aucun 
compte de nos mœurs et de nos sentiments. Nos ancêtres 
nous avaient transmis aussi le goCit des arts, et le rospect 
pour les grandes choses du passé que tant de beaux monu- 
ments avaient écrites sur notre sol. Mais, dans ces provin- 
ces détachées de Tancienne et commune patrie, on nelaisse 
plus d'élan â notre caractère national. Nous ne noui^ g^u* 
vernons plus nous-mêmes : fVy zyngeen' meesters hier!^ 

Aujourd'hui, l'idiome des anciens Franks, la langue 
tudesque ou flamande (ce qui est la même chose, ainsi que 
nous l'établirons plus bas) s'est concentréee en France dans 
cette région septentrionale, qui fut l'ancienne Flandre ma- 
ritime et qui comprend maintenant les arrondissements de 
Dunkerque et d'Hazebrouck. 


II. 


c L'idiome geri^anique, écrit M. Snellaert dans son hia- 
toire de la littérature flamande, se ditise en deux branches 
principales, aussi distinctes l'une de l'autre par la forme et 
par l'accent que les contrées où on les parle ont un aspect 
différent, et que sous le rapport du goût, les peuples ger- 
mains de Test ressemblent peu à ceux de l'ouest. On pour- 
rait les nommer, l'une aux inflexions plus molles, la langue 
maritime; l'autre à l'accentuation plus rude, la lan|[ue mon- 
tagnarde. 

» A la première de ces deux langues, outre les dialectes 
Scandinaves qui, de bonne heure, constituèrent un groupe 
à part, appartiennent l'anglo-saxon, le saxon et le frison. 
L'anglo-saxon forma insensiblement la langue moderne des 
Anglais. Moins cultivé dans le nord de l'Allemagne et mêlé 
au haut-allemand, le saxon dégénéra bientôt en plat" 
duitsch, tandis que dans les Pays-Bas, il resta l'élément 
principal de la langue du pays, du flamand ou neder- 
duitsch, f Plus loin, l'auteur dit encore que le saxon diffère 
peu du frank. 

Des passages de l'ancienne littérature franque, mis sous 
les yeux du lecteur, prouveront mieux que le raisonne- 
ment, l'affinité qui existe entre la langue des Franks et 
le flamand ou nederduitsch. 

Un écrivain nommé Béat de Rhein {Beatus Khenanus)^ 

étant en 1630 à Fressinghe, en Bavière, pour faire des 

recherches historiques sur Tite-Live, découvrit dans la 

bibliothèque de S'-Corbian une traductien paraphrasée de 

l'Évangile, écrite sept cents ans auparavant, en dialecte 

frank, par le moine Olfried. 

2 
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Le religieux dédie son œuvre au roi Louis>le-Pieux; voici 
les premiers vers de Tépitre dédicatoire : 


Frank. 

Lodoiwig tber snello 
Thés iviftdoames folio 
£r OiUrricbi rihtit «l^ 
So franckooo kuaing scal. 

Er hiar ia thcaen redion 
Mag horen Evangelion , 
Waz Christos ia then gebieU 
Francono Thiete. 

Hanega waron 

Tbe sia ira mod gespoo 

Thas sia biguanuo 

Word Godoa reckean 

That girnm that tbi ricco Christ 

Undat maacunaea 

ttaritha, gifrumde 

Hit wordon endi mid werean. 

No wil icic schriban onser lieyl 
Evangeliono deyl, 
Zo vlr na hiar begannen 
lo Franckigsa zongan. 


Fiatnand» 

liodewyk den snellen 
Van «ysheid vol 
Die Oosteoryk baregtet, 
Alzoo ecn frankisclien koning ul. 

Hy hier in dezen redenen 
Hag hooren H Evangelium, 
Wat Christus daer in gebied 
Aen *t Trankische volk. 

Menige waren 

Die bunnen moed spanden 

Dat zy begonnen 

^t Woord Gods ayt te reilien , 

Dat geroemde dat den ryken Christ 

Onder manaen-kuaDen 

Vermelde , en gevroomde 

Met woorden en met verken. 

Na m] ik schriven onze heillge 
Evangelie deel , 
Zoo gaen nu hier begionen 
In Franckigs zangen. 


Traduction française : « Au brave Louis, doué de sagesse, qui 
r^gue en Austrasie comme doit le faire un roi des Franks.... 
Qu*ii apprenne en ce discours TÉvangile et tout ce que Jésus- 
Christ y ordonne au peuple frank.... Plusieurs ont osé entre» 
prendre la publication du verbe de Dieu; cette parole admirable 
que Jésus-Christ annonça au genre humain et qu'il confirma par 
ses paroles et ses actions.... Je veux maintenant écrire une partie 
de notre saint Evangile. Ainsi, je vais le commencer ici en chants 
franks. » 

Autre spécimen : c'est le commencement du dialogue 
d'Hervare, au moment où elle évoque le mânes de son père 
Anganlyr, pour lui demander Tépée fatale qu'il avait em- 
portée au tombeau. 
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Frank. Flamand. 

'Waknadio Argantyr Ontwaek Angantyr 

Yeky àig HerfOr Hervor wekt a 

Einka dotter Uw eenige dochter 

Tkar Suafo. En ook van Snafa. 

Sel da mer at bang^ Geeft my oit aw grtf 

Hardan nnekir Het barde sweerd 

Van er Soaforlama Dat voor n slo^ 

Logo doergar. Suaforlam den dwerg. 

Traduction : « Sors, AngaDtyr, du sommeil de la mort! C'est 
Hervore qui t'éveille du fond de ce tombeau, ta fille unique, la 
fille de Suafa. Donne moi ce glaive tranchant, que fit jadis pour 
toi le nain Suafurlame (!)• » 

Hais le plus ancien monument connu de ridiome teuto- 
nique, dit M. Lebrocquy dans ses Analogies linguistiques, 
pag. 52, est une formule d'abjuration rédigée en 743, au 
concile de Leptines, en Hainaut. Des auteurs le citent 
comme appartenant particulièrement au dialecte des 
Franks, parce que les Belges et les Bataves avaient formé 
une notable partie de la race franque. 

Nous copions cette formule : 

1* Forsachistu diabolae? 1* Verxaekt gy den doivelî 

Ec forsacho diabolae, Ik verzake den daivel. 

2« EDd allam diabolgelde? 2« En aile dnivelsgilde ? 

End ec fodracho allom diabolgelde. En ik veriake aile dnivelsgilde. 

3* End allnm diaboles wercum? 3* En aile dnirels werken ? 

End ec forsacho allom diaboles wer- Ik verzake aile dnivels werken , en woor- 

corn, end wordam, Thnnaer ende den,Thor en Wodin, en Saxonot, en 

Woden , end Saxonote ende allem aile de onheiligen die bnnne genooten 

them anholdam, the hira genotas sint. f yn. 

4o Gelobis tn in Got alamehtigan fadaer? 4* Gelooft gy in God almagtigen vader? 

Ec gelobo in Got alamehtigan fadaer. Ik geloof in God almagtigen vader. 
8' Gelobis to in Crist Godes sono? 8* Geloofl gy in Christos zynen zoon? 

Ec gelobo in Crist Godes sono. Ik geloof in Cbristas zynen zoon. 

6* Gelobis tu in halogan Gast? 6« Gelooft gy in den heiligen Geest? 

Ec gelobo in halogan Gast. Ik jeloof in den heiligen Geest. 

(l) Des Roches ,Jfi^m. de P Académie de Bruxelles, 1 1, 1780. 


— 24 — 

Traduction. 

• 

1^ Renonces-tu au démon? — Je renonce au démon. S® Et k 
toutes les volontés du démon. — Et je renonce à toutes les yo- 
lontés du démon, d** Et \ toutes les actions du démon. — Et je 
renonce à toutes les actions du démon et k ses paroles, k Thor et 
Wodin, et Saxonot, et k tous leurs serviteurs. — 4** Crois-tu à 
Dieu tout- puissant? — Je crois à Dieu tout-puissant. 5° Crois tu 
à Christ son fils? — Je crois à Christ son fils. 6® Crois-tu au 
Saint-Esprit? — Je crob au Saint-Esprit. . 

Ces deux fragments prouvent suffisamment combien le 
flamand a des rapports intimes avec l'ancienne langue du 
Rhin* Le flamand, écrit aussi Thistorien 0. Vredius, est la 
langue de notre pays, elle est ta même que la teulonique, 
qui est toujours en usage parmi nous. Mais ce ne fut qu'au 
XUP siècle, qu'elle entra dans les discours et actes officiels 
des magistrats de la Flandre. £n 1251, la comtesse Mar- 
guerite de Gonstanlinople rendit ses décrets en flamand; 
avant elle, les chartes des comtes de Flandre étaient rédi** 
gées en latin. JVaer de voordaet van Margriete, hebben 
voortaen gebruyckt de vlaemsche ofte de duytsche, eyghen 
taie van het land, die alkier was ende altyd gebleven 
heefl (De Seghels van Vlaenderen, pag. 29). 

On a remarqué peut-être qu'un de ces fragments litté- 
raires remonte à la première moitié du VIU** siècle. M. Am* 
père se trompe donc lorsqu'il avance, dans ses Ehides 
Scandinaves, que le plus ancien monument des langues 
teutoniques est un fragment épique du VllI'' ou IX"" siècle, 
conservé dans un manuscrit contenant le Livre de la Sa- 
gesse et quelques autres traités religieux, manuscrit origi- 
naire de l'abbaye de Fulde, maintenant déposé dans la 
bibliothèque de Cassel en Allemagne, c II nous intéresse à 
» double titre, ajoute le savant professeur, car ce monument 
» germanique est pour nous un monument national. La 
» langue dans laquelle il est écrit est le haut-allemand. 
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B <ionl l'idioiate des Francs éiail un dialecte, i Ce document 
intéresse sans doute comme tout ce qui touche à notre 
nationalité; mais assurément ce n'est pas le plus ancien 
des langues teutoniques. Car, outre la formule d'abjuration 
que nous avons citée plus haut, il existe une traduclioi» 
mœsogothique de FÉvangile, laquelle date de Tan 360. 
Cette traduction est de Tévêque Ulphilas, que Fempereu/ 
Yatens avait envoyé chez les Goths de la Maesie pour les 
attirer à Tarianisme. Son manuscrit, rapporte Des Roches 
dans son histoire ancienne des Pays-Bas, est connu sous le 
nom de Codex arffenieus, parce qu^'û est écrit en lettres d'ar- 
gent sur parchemin violet avec des initiales en or. Ce beau 
morceau fut trouvé lors du pillage de l'abbaye de Werden 
au XVII* siècle pendant les guerres d'Allemagne, et les 
Suédois remportèrent avec le reste du butin. Il passa en- 
suite en Hollande on ne sait comment. Le comte Magnus 
de la Gardie, l'ayant acheté en dernier lieu 600 écus, le 
rapporta en Suède et le déposa à la bibliothèque d'Upsal, 
où on l'a conservé jusqu'à ce jour. 

Le philologue Lebrocquy qui a vu cette œuvre d'Ulphilas, 
prétend que sous le rapport lexique, le m éso- gothique est 
une langue essentiellement teutone, et qu^il n'est peut-'étre 
pas un seul de ses mots qui ne se retrouve dans l'un ou 
l'autre des dialectes germaniques modernes. Dans ses for- 
mes verbales, il tient à la fois du haut- allemand et du 
Nederduiisch, heàucoup plus cependant du second que du 
premier. 

Voici quelques lignes de VUlphilas, avec une traduction 
interlinéaire flamande ; c'est le chap. V, vers. 34 et sui- 
vants de l'Évangile selon S*-Mathieu : 

c Aththan ik quUha izwis, ni swaran allis, ni 

« Echter ik zeg u : niet zweer geheel en al! niet 

bi himina. unie stols ist Goths, ni bi airthai. 

bj (den) bemel, omdat (de) stoel is Gods; niet by aerde. 
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unte fotubaurd ist foHwe is, nihbiJedrusaufymai, 

omdat yoetbank is vanvoetenvan hem; nietby Jérusalem, 

unte bourgs ist this mikilins thindanis. nih bi haubida 

want burg is des grooten konings; niet by hoofd 

theinamma stoarais. unte ni magt ain tagl htoeit 
djn (uw) ^ zweer; want niet moogt eea haer wit 

aiththau swart gataujan, syaith than tvaurd iztoar, Ja. 
of zwart doea (maken) : zj daa Woord uw : ja ! 

ja. ne. ne. ith thata managizo thaim us thamma 
ja ! neen ! neen ! want dat meerdere (dan) dit uit deo 

ubilin ist» > 
euvel is. » 

Traduclion française : « Mais moi, je vous dis : ne jurez en 
aucune manière : ni par le ciel, car c'est le trône de Dieu ; -^ ni 
par la terre, car c'est le marche-pied de ses pieds : ni par Jérusa- 
lem, parce que c'est la ville du grand roi. — Tu ne jureras point 
non plus par ta tête : car tu ne peux faire un cheveu blanc ou 
noir. — Mais que votre parole soit : oui, oui; dou, non : car ce 
qui est de plus est du malin (1). » 

Au travers de la rouille d'une ancienne orthographe qui 
emploie les a pour les e, les au pour les o et quelques s ouz 
inutiles, on aperçoit ici bien clairement notre langue. Toute 
cette tirade ne présente que quatre ou cinq mots mainte- 
nant inusités, mais qu'entendent facilement ceux qui ont 
étudié le flamand de nos anciens manuscrits. Ce passage 
d'Ulphilas est un exemple frappant du peu d'altération qu'a 
souffert la langue flamande depuis tant de siècles (2). 

Nous, Flamands de France, nous avons donc* conservé 
intacte la langue de nos ancêtres franks, la vieille langue 
des fondateurs de la vieille monarchie française. Cet idiome 

(1) Lebrocqay, loeo citaio, 

(2) Des Roches, Histoire ancienne des Pays-Bas auAriehieuê. 
Anvers, 1787. 
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germanique est resté persistant parmi nous^ toujours Tivace 
sur le sol de notre pays essentiellement germanique, mai- 
gré tous les changements de circonscription territoriale que 
la [M)Iitique lui a fait subir 

Notre Flandre a toujours eu sa langue particulière, le 
nederduitsch ou le flamand; elle Ta toujours conservée 
intacte malgré les déchirements de son territoire, malgré 
les pouvoirs d'origine diverse qui ont pesé sur ses destinées. 

Lorsque Louis XIV s'empara de cette portion de la Flan- 
dre, qui s'appelait Flandre maritime^ la Flandre maritime 
conserva, après la conquête, sa langue maternelle, la lan- 
gue de l'ancienne patrie. Et depuis deux siècles, elle n'y a 
pas renoncé ! 

Le peuple parle toujours le flamand dans cette partie de 
la France ; tout y est encore flamand, ses mœurs, ses usages, 
ses fêtes ! Les noms de ses villes, de ses hameaux, sont des 
noms teutoniques, et on les écrit et les prononce encore, 
comme si les soldats de la France n'avaient pas passé par 

IM')! 

Il ne sera peut-être pas sans intérêt de rechercher la 
signification de tous ces noms de lieux. Ce travail pourra 
aider à éclaircir bien des doutes historiques. MM. Willems 
et De Smet l'ont fait pour les communes de la Flandre 
orientale belge, dont Gand est le chef-lieu. Nous le tente- 
rons pour la Flandre maritime française. 

Chez nos ancêtres germains, dit M. Willems, les noms 
propres étaient tous signijficatifs. Ces braves gens, à l'exem- 
ple de notre premier père, nommaient chaque chose par 
son vrai nom, par un nom compréhensible. Il faut inférer 
de là que la désignation la plus naturelle est celle qui se 
rapporte à l'aspect physique du lieu, une montagne, un 

(1)À rexeption toutefois des noms de Mervllle, Estaires et Lagorgue 
qui sont francisés. 
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bois, une rivière, on ruisseau, voire même un arbre ou 
une plante. 

C'est d'après Ces principes posés par le savant philologue 
beige, que nous tâcherons d'expliquer le nom de chacune 
des communes de l'ancienne Flandre knaritime, à laquelle 
correspond de nos jours, comme nous l'avotis déjà dit, le 
terriloire formé des arrondissements de Dunkerque et 
d'Hàzebrouck. 

ARRONDISSEMENT DE DUNKERQUE. 

CiLirTOn BB BBRGUESk 

AremboiUscappeL 

Ce village tire son origine d'une chapelle fondée par 
un seigneur Arembatd, Arembaldi-capella. Un Arembald 
figure dans l'acte de donation faite en 1067, par Baudoiiia 
de Lille à Romuald, abbé de S^-Winoc à Bergùes. Oa 
montre encore à Aremboutscappel, l'endroit, où, d'après 
la traditit>n, aurait été anciennement le château du sei- 
gneur Arembald. Cependant Gramaye, dans ses Antiquités 
de la Flandre, appelle ce village Arnoldi Fanum. 

Bergues. 

S^^Win'oû^éerff, Winodberga, Winoci^mùns, ces divers 
notais trouvés dans d'anciennes chartes, indiquent que la 
yille de Bergues doit «i naissance à S^-Winoc, qui bâtit 
un monastère WLt la cdUne dé Groenberg; d'où Bergues- 
S*.Winnc. 

Bieme. 

Bié^né h'ést iaùtre qœ Bèemheni, Bemardi domus, 
àéjo'uf' de Biehiard. Le nom de ce village figure dans l'acte 
de do^tibii dé Baudouin de Lille à Romuald, abbé de S'- 
Winoc en 1067. Voy. Opéra diplomatica Aub. Mircei. 

Biesezeele, 

Les Flamands de l'endroit éia&ïA Busse zeele. Ne faudrait- 


r 
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il pas dire Busch on Boschezeete, ce qui signifierait rési^ 
éence dans le bois, de Bosch, bois, tel de zeele, résidence, 
sycteniiae de salth, espression latine du moyens-âge qui veut 
dire : manoir. 

Malbrancq appelle Biàsezeele BiêsingUsella, En décom- 
posant ce mot^ nous y trouvons le verbe teuton besingelen, 
environner, entourer, ei le substantif sella ou sella, chapelle 
ou manoir. J'ai ouï dire aux anciens du village que leur 
église était primitivement entourée de bois. 

Crochte, 

Ce mot correspond à notre terme cabaret, taverne; c'est 
le krocht des Flamands, qui signifie aussi éfflise souterraine. 

Crochte est dté dans la donation de Gharles<le*Bon, 
en 1121, à l'abbaye de Bergues, et dans un acte de 1160 
inséré dans le Chronicon abbatiœ sancti Ificolaï, p. 81 « 

Eringhem. > 

Demeure de la famille du seigneur. Pour trouver cette 
signification dans 1« mot Ëringhem, nous le décomposons 
ainsi : ffem - hèr - ing. On sait que le hem germanique sô 
traduit ^Y séjour, et heer par seigneur. La terminaison 
ing sigûtfiè famille ou descendance (du seigneur). Cest 
' ainsi, dit M. Willems, que les descendants de Bode d'An- 
vers, sont nommés Bodingers dans un acte scabinal du 
8 octobre 1476. Cependant, d'après la Grammaire de 
Grimm, t. II, p. 349 et suiv., la terminaison inghe veut 
dire champ eXpré. Si nous adoptons l'explication du célèbre 
linguiste d'Allemagne, il nous faudra traduire Ëringhem 
par séjour champêtre du seigneur. 

HoymiUe. 

Hameau qui doit son nom à an mouliû situé au milieu 
de prairies à foin, nom formé de hog, foin^ et mille ou 
moleny moulin. Il figure d^ au XP siècle, dans la dona- 
tion de Baudouin de Lille, rapportée par Mirœus. 
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PUgam, 

Au milieu de ce village est un fossé ou puUs, en iatia 
putetês, en flamand put, qui est la propriété de la com- 
mune. Autour de ce put se sont groupées quelques mai- 
sons. De là Pitgam, qui signifie résidence ou hameau près 
d'un puits. En Belgique, dans la Flandre orientale, nous 
voyons plusieurs communes qui ont nom Peteghem, et 
Willems donne à ce nom la même étymologie. 

Quaedypre. 

En décomposant ce mot, nous y trouvons quaed, mal, 
mauvais, et ypen, ypereau, ormeau. Quaedypre aurait 
donc été primitivement un endroit bien pauvre où crois- 
saient avec peine quelques ormes rabougris. 

Baudouin de Lille donna, en 1067, la dime de ce village 
à Tabbaye de S^-Winoc. 

Socûp, 

Dans cette même donation de 1067, le nom de Soci est 
écrit Oxhem\ ce qui signiferait demeure d'en haut, do 
hem, manoir, séjour, résidence, et de ox, haut, élevé. Socx 
est en effet situé sur une légère élévation de terrain. 

Peut*ètre le fond des mots Socx et Oxhem est os, bœuf.. 

Steene. 

Steen est synonime, d'après Willems, de maison forte 

bâtie en pierres, forteresse, château. Il y dans ce village 

un antique château, bâti peut-être sur l'emplacement d'un 

vieux donjon. H est fait mention de Steene dans un 

diplôme de 1121, délivré par le comte de Flandre Char- 

les-le-Bon. 

WestcappeL 

Chapelle à l'ouest, telle est la signification de West- 
cappel, par opposition à Oostcappel, qui veut dire chapelle 
à test. Pour comprendre celle orientation, il faut se pla- 
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cer à Rexpoede; alors Westcappel est à l'ouest, et Oost- 
cappel à Test de ce village. 

JVylder 

Lieu sauvage ou désert (peut-être du flamand toUd^. 
Drogon, évêque de Thérouanne, y fît ériger en 1096 un 
autel pour le salut de l'âme du roi de France, Robert, et 
de son fils, Henri. 

GAITTON DE BOURBOUBG. 

Bourbourg. 

Cette ville, une des plus anciennes de la Flandre mari- 
time, a son berceau dans un château-fort situé dans un 
marais. Son nom s'écrivait primitivement Broucburg, 
formé de broek, marais, et de itiry^cbâteau-fort, forteresse. 

On voyait encore, il y a quelques années, des restes du 
vieux château de Bourbourg. 

Brouckerque, 

# _ 

Eglise au marais est la traduction fidèle de Broucker- 
que, qui se décompose en broek, marais, et kerke, église. 

Cappellebrouck. 

Chapelle au n^rais; de cappelle, chapelle, et broek, 
marais. 

Sringkam. 

Ce mot, composé de drink et de ham, désigne un en- 
droit ùii ton boit y une hôtellerie peut-être, ou bien une . 
résidence dans un lieu aquatique. 

Guillaume de Drincham figure comme témoin dans un 
acte de 1172, fait par Baudouin, châtelain de Bourbourg. 

Holque. 

Gharles-le-Ghauve, dans un diplôme de 877, appelle ce 
village Hilquinum; ce qui voudrait dire manoir d'Hilde- 
gard; car d'après le Dictionarium belgico^latinum de 
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François Pomey, hit est le diminutif du nom {Mropre Hilde^ 
gard. Cependant, il est très-possible qu'on ait retranché (ce 
qui est très-souvent arrivé) la lettre m de Holquehem; dans 
œ cas il faudrait traduire par demeure d'OdUia. En effet, 
Oolken, Odelken, toujours d'après Pomey, signifie Odilia 
ou Aldegonde. 

Loobergtie. 

Suivant Willems, Loo désigne un bois, lucus, bois sacré. 
Loo-bergues; bois sacré près de Bergues ou dans le Berg- 
ambachl, pour le distinguer de Loo près de Furnes. Le 
chemin de Loo, qui existe encore de nos jours, conduit de 
Tun à Tautre de ces endroits. 

Millam. 

Philippe d'Alsace fit dessécher un immense marais qui 

, s'étendait de Watten à Bourbourg, et le donna en 1169 aux 

chanoines de S^-Pierre d'Aire, avec le moulin de Watten, 

porte la donation; cum molendino de JVcUenes (Oper. dipL 

Aub. Mir.). 

Ce moulin, qui se trouvait à deux du trois kilomètres de 
Waflten, à l'endroit où est aujourd'hui situé Wattendam, à 
peut-être donné naissance au village de Millam qui en est 
proche; Meulen-ham, hameau du moulin {meulen, moulin, 
et ham, hameau, résidence, séjour). 

S^'JUomelin. 

Le lieu ou S**Momelin aborda *est devenu le village qui 
porte aujourd'hui son nom, sur la colline baignée par la 
rivière d'Aa. 

S^-Pierrebrouck . 

Marais de S^-Pierre (de brouk, marais). L'église de ce 
villafge est sous le patronage de S'-Pierre. 

Spycker. 

En allemand et en flamand Spyker, signifie grenier 
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d'abondance. Sanderus dit que cq village reçoit son nom 
d'une famille soigtieuriale de Teadroit; i^aia H. Wilkma 
pense au ooQlraîre que les familles seigneuriales portaieai 
plutôt le nom des terres qu'elles habitaient ou possédaient. 

Watten. 

€ Du cap Blancnez, près de Calais, dit fli. Baude dans sa 
» notice sur les côtes de Flandre, jusqu'au-dessus d'Anvers, 
»la mer du Nord et TËscaut sont bordés d'une zone de 

• tourbières et d'alluvions dont le niveau est supérieur à 

> celui de la basse mer, mais inférieur à celui de la haute. 

• Celte formation récente est appuyée sur des terrains ler- 
» tiaires, sortis du sein des eaux à une époque géilogique 
» éloignée : des dunes et des levées faites de main dhomme 

> les protègent aujourd'hui contre les marées, et leurs eaux 

• intérieures s'écoulent à la mer par des écluses qii s'ou* 
» vrent lorsqu'elle baisse, et se ferment lorsqu'elle renoiite. 
m Ce pays est celui dont Pline disait, à l'époque où, Jélaissé 
» par l'homme, il était alternativement découvert jt sub* 
» mergé, qu'on ne savait s'il appartenait à la mer dU à la 
» terre, et sa transformation en campagnes féconles est, 

• après la création du sol de la Hollande, la plus grande 

• entreprise qu'ait jamais accomplie l'esprit d'association. 

> La partie occidentale de ce territoire apparlimt aux 

• départements du Pas-de-Calais et du Nord, et la lijne qui 

• la sépare du sol plus ancien et plus élevé, qui servit lui- 

> même autrefois de rivage à l'océan, commence à $angate 

• et passe par Ardres, Audruick, Watlcn, Bergues elHond- 

• scbote. Tout ce qui est au nord de celte ligne conàitue la 

• région des Wateringues ou des écoulements d'<au. Le 

• domaine de la mer s'est même étendu au sud jiiiqu'au- 

• delà de S*-Omer. Les eaux pénétraient dans le goilet de 

• Watten et formaient en arrière une rade inlérieue dont 

• l'ancien niveau se reconnaît encore à l'horiiontaiité des 
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» dépôts qui en ont pris place; c'est par là qu'en 1633, les 
» Espagnols attaqués dans S'-Omer n'eurent pour en inon- 
» der les alentours, qu'à barrer, à dix kilomètres plus bas, 
»le vallon de Watten. » 

Eh bien ! ce gotdet de Watten, que l'ancien conseiller 
d'Etat de France a constaté géologiquement, est précisé- 
ment ce qui a donné naissance au nom de ce village; car, 
suivant Jean-Jacques Chiffliet, Watten s'appelait, tout au 
commencement de notre ère, vatenum, formé du teuton 
vat, vase; c'est-à-dire, que le lit des eaux qui coulaient de 
la mer à Watten avait la forme d'un vase, dont le goulet 
était à cette ancienne station romaine. Cette opinion est 
aussi celle du général Vallongue : c Le golphe se rétrécit à 
> Watten, dit-il, qui devient ainsi une espèce déporte; c'est 
>en effè ce que ce nom désigne; on y reconnaît facilement 
lie mo ffate (trou), car, le G et le W se permutent faci- 
ilemen (1). > 

Le chroniqueur Ebrard, qui vivait au XP siècle, appelait 
les habiants de Watten Guattinenses. 

Wulferdinghe . 

Wolffirtinghe, champ ou pré de Wolffert (de inghe, 
champ )u pré, et de Wolffert, Wolfardus). Wolf, en fla- 
mand, égnifie loup; Wulferdinghe pourrait donc avoir été 
primitivement un séjour hanté des loups. 

GA.1!rr01T DE dunkerqÛe-bst. 
Coudekerke. 

Froice église (de koud, froid, et de kerke, église). Il est 
fait meition, pour la première fois, de ce village dans un 
diplôme de Gharles-le-Bon de 1121, rapporté dans les 
Oper. ciplom. Aub. Mirœ. 

(i) M. iermand dans sa notice snr V^atteo fait dériver ce nom de 
Woestywn, en laUn Wastinœ, désert. 
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Ifunkerque. 

Yers Tan 646, S^-£loi prêcha rSyangile et donna le 
baptême aux Diabintes, peuple d^ pêcheurs, qui vivait 
autour d'un havre destiné à devenir célèbre. Il bâtit au 
milieu d'eux Yéglise des Dunes (Duyne-kerke)\ 

Leffrinckhouke . 

Leffrinck-hoeck, coin de Leffrinck (de hoek, coin, et 
Leffrinck, nom propre). D'anciennes cartes géographiques 
portent Lafernouk. Le nom de ce village figure encore 
dans un diplôme de 1241, émané de Thomas, comte de 
Flandre et de Hainaut, où il est othographié ainsi : Ze/nVi- 
ghehœck. Dans un autre diplôme de 1269, délivré par 
Guy, comte de Flandre et marquis de Namur, il est écrit 
tout à la fois Leffringhehoec et Lefringhenhouke. 

Tetegheni. 

Halbrancq dit Tetingahem^ queGramaye Iraduit par cfe- 
tneure de Théodoric, parce que là séjournait le miles Théo- 
doric ; à Théodorico milite olim nuncupatus locus est. Ce 
village est nommé dans un titre de 1 182, signé du cardinal 
Guillaume, archevêque de Rbeims. 

Uxem, 

Vkesham d'après Malbrancq; ce nom signifie demeure 
cCUdon (de Ukes, Udon, et de ham, demeure)/ c'est du 
moins l'interprétation que lui donne Gramaye, Udonis do^ 
micilium. 

Uxem est cité en 1121 dans la charte de Charles- le-Bon, 
par laquelle ce prince accorde la dime de ce village à l'ab- 
baye de S*-Winoc à Bergues* 

Zuydcoote. 

Dans le diplôme de 1121 que nous venons de désigner, 
on lit Soutcota, cabane au sel (de sout, sel, et de kot, ca- 
bane, ceUa.) Zuydcote, baigné par la mer, devrait donc 
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son origine à une saline. Il ne serait pas surprenant, dit 
Des Roches dans ses Recherches sur t ancienne Belgique, 
qu'il y eût eu dès la plus haute antiquité des sauneries éta- 
blies chez les deux peuples habitants de la côte de Flandre, 
les Morins et les Ménapiens. Ce qui est incontestable, c'est 
que les uns et les autres en eurent sous la domination ro- 
maine. On a trouvé à Rimini deux belles inscriptions en 
rhonneur de Lepidus, brave officier qui mérita sous Yespa- 
sien plusieurs récompenses militaires. La première lui est 
dédiée par le corps des sauniers établis dans le pays des 
Hénapiens, salinatores dvitatis Menapiorem; la seconde 
par les sauniers de la nation des Horins, salinatores civita^ 
tis Morinorum. On peut les voir dans le recueil de Gruter, 
pag. 1090, édition de Graevius. 

H. Raymond de Bertrand, dans sa notice sur Zuydcodte, 
fait dériver le nom de ce village de zud et de kot, cabane, 
chaumière du sud. Cette opinion est partagée par H. de 
Saint-Génois. 

CANTON DE DUHKERQUE-QUPST, 

Mardick. 

Fossé de la mer (de mar ou meer, eau, lac, et de dyk, 
fossé). On prétend que Mardick est une ancienne station 
romaine sur la mer. Sa dîme est donnée en 1121 par 
Gharles-le-Bon, comte de Flandre, à Tabbayei de Bergues* 

Grande-Sj/nthe. 

Ce village doit son nom à une précieuse relique, dont 
son église était dépositaire, à une parcelle de la croix sur 
laquelle mourut le Sauveur du monde, le saint par exceU 
lence; Synthonis, suivant une charte de Baudouin de Lille 
de 1067; sancti templum, suivant un manuscrit de Tévêché 

de Thérouanne. 

Petite-Synthe , 

■ 

La guerre exerçant ses ravages di^ns les environs de 
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Grande-Synlhei on transporta la sainte relique à quelque 
distance de là, et on la cacha dans un puits. L'eau en devint 
limpide; les malades qui en burent furent miraculeuse- 
ment guéris. Une chapelle, érigée en cet endroit, donna 
naissance à Petile-Sjnthe, sancU capella, dont l'existence 
ne remonte pas au-delà du XV** siècle. 

CAirrOJf DB GIIAVBUIIBS. 

Craywick* 

Séjour aux corbeaux (de kraei, corbeau, et ivyk, de- 
meure, bourg, du latin vicus). Mont ctEscouffles, près 
Cassel, et Ravensberg, près BoUexelle, étaient aussi des lieux 
hantés par des corbeaux. 

S^'Georges. 

Une église bâtie par des Anglais et dédiée à S'-6eorges, 
voilà l'origine du nom de ce yillage, qui date du XIV" siècle. 

Gr avelines. 

Cette ville s'appela d'abord S^^Willebrod, parce que 
ce saint missionnaire saxon y aborda au VIP siècle. En- 
suite, lorsque le cours de l'Aa, devenu plus libre, y eut 
creusé un havre, elle prit le nom de Nieuport, nom qu'elle 
conserva jusqu'au XIII" siècle. Depuis, elle eut celui de 
Gravelines qui, d'après Hennebert, serait une contraction 
de grand ravelin. D'autres pensent que Gravelines, en 
flamand Grevelinghe, signifie canal du comte (de graef, 
comte, et linghe, canal) ou bien champ aux cailloux (de 
graveel, gravier, caillou, et de inghe, champ). 

Zoon. 

Sanderus, d'après l'Espinois, dit que Loon fut ainsi 
nommé par la noble famille de Planques qui y avait son 
château. Il est probable qq'elle lui donna le noip d'up de 
ses membres Loon, qui est le dimiQutif à! ApçUonia,, seloa 
Pomey, DUst. belg. lot. 
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GA.iiToif d'houdsghoote. 
Bambecque. 
Ne faudrait-il pas écrire Brambequef Ruisseau aux ron- 
ceSy entouré de ronces (formé de braem, buisson, ronce, 
et beke, becque, ruisseau), ou bien Bombeque, du fla- 
mand boom, arbre,* ruisseau qui coule au milieu d'arbres. 
M. de Saint-Génois remarque qu'il y a une grande simi- 
litude entre Bambecque et Bambrughe, village dans la 
Flandre orientale, pont banal, de bam mis pour ban, 

Ghyvelde, 

GhyS'Velt, cbamp de Gys, diminutif de GysbrechC, Gis- 
bertus. Gramaye appelle Gbyvelde JEgidii campus, Gillis* 
velt» 

Ce village est cité dans la donation de Baudouin de 

Lille (1067). 

Hondschoote, 

On pense que l'origine de cette ville remonte au IX" ou 
X* siècle. Son nom désigne un enclos aux chiens (de hond, 
chien, et de schoot, schote, scheut, enclos {besckutting). 

Killem. 

Formé de Kyl^ Kilianus, Kilian, et de hem, séjour, ma- 
noir, signifie : Demeure de Kilian. J'avais pensé ^d'abord 
que Kilhem voulait dire : Froide demeure (de kil, froid). 

Les Moêres, 

C'est le nom d'un village bâti au milieu d'un vaste ma- 
rais, divisé en grandes et petites moêres {àe moer, marais, 
étang). 

OostcappeL 

Chapelle à l'est de Rexpoede. 

Rexpoede. 

Sanderus écrit Rexpoele, mot flamand qui désigne une 
suite de marais, étant formé des composants reeks, suite, 
t\ poel, marais, étang, flaque d'eau. 


Warhetn. 

Dans la Flandre occidentale, province de Belgique, il y a 
un village du nom de Waereghem, qui signifie demeure 
du garde (de waren, garder , et hem, manoir). Il est très- 
possible que Warhem ne soit qu'une contraction de Wae- 
reghem. Au X** siècle, il y avait un seigneur de Warhem, 
qui était châtelain ou gardien de Bergues. 

GANT05 D£ WORMHOUT. 

Bollezeele. 

Guichardin raconte que de son temps s*est trouvée, près 
Bollezeele, en terre par un laboureur une cruche blanche 
avec une gueule estroite, dans laquelle y avoit 2000 deniers 
ayant P effigie et superscription Posthumi in Gallia GissAais 
A LoLLiAKO DEviCTi ATQUE GJESi. Cest peut-être à ce Lollia- 
nus que Bollezeele doit son nom. Dans la suite des temps la 
lettre L aura été remplacée par B et on aura dit BoUiani» 
sella, demeure de Bollianus. 

Toutefois Bolle et Boule sont le diminutif d'un nom 
propre du moyen-âge, qui se traduit en latin, suivant Po- 
mey, par Babolenus. Dans ce cas, Bollezeele serait syno- 
nime Ae séjour de Boule ou Babolenus, 11 y a BoUebeck en 
Brabant. 

Broxeele, 

Résidence au marais (de broek, marais, et zeele, 
résidence). Broxeele est cité dans la Chronique de Bal- 
deric (XP siècle); cum œgrotaret (B. Vindicianus) apud 
Brosellam, diœcesis suœ territorium. S*-Vindicien est 
tombé malade à Broxeele, au diocèse de Cambrai. 

Esquelbecq. 

Ekels'beke, ruisseau aux glands (de eekel, gland, fruit 
du diène, et de beke, ruisseau, bèque). Ainsi nommé des 
chênes qui croissaient sur ses bords. 
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Berzeele. 
ffeerefi'zeekj résidence des seigneurs. Gramaye dit que 
ce village est ainsi nommé, parce que messetgneurs les 
chanoines de Thérouanne y avaient une habitation. 

Il y a aussi un Herzeele dans la Flandre orientale (Bel- 
gique). 

Lederzeele. 

Lederct-zeelcj résidence sur le Leder, petit ruisseau qui 
donne son nom, suivant Sanderus, à plusieurs villages : 
Ledera pluribus ab ortu stu) pagis nomen communicat, 

Kodolphe de Lederzeele partit en 1096 pour la Palestine, 
avec Robert de Jérusalem. Baudouin de Lederzeele signa 
en 1 142 des lettrefs de Thierry d'Alsace. Feruand et Jeanne 
de Flandre accordèrent des privilèges k Lederzeele en 1232. 

Ledringhem. 

Sanderus dit que Ledringhem , appelé par Malbrancq £eo- 
dringaSfSiiué entre les ruisseaux la Peene et la Leder, reçoit 
son nom, comme Lederzeele, de ce dernier courant d'eau. 

Merckeghem. 
Marke-ghem^ demeure sur la frontière (de marks ou 
merk, frontière, limite). 

Nieurlet. 

Les Français appellent ainsi cette paroisse par corrup- 
tion, du flamand Nieuwerledt, mot formé de deux mots fla- 
mands nieuw, nouveau, et verlaten, abandonner. 

Avant le XII* siècle, Nieurlet était un lieu couvert d'eau. 
Les travaux de canalisation de la rivière d'Aa exécutés de- 
puis le XII' siècle, ont fait que les eaux s'en sont retirées. 
C'est cette transformation du sol qu'indique Nieurlet, mot 
qui signifie nouvel attériesement, un relais des eaux. 

Il est fait mention de Nieurlet dans la charte de Guillaume 
Clildn, 1127(1). • 

(1 ) Euai sur les chartes confirmatiftes des institutions communales 
de S^'Omer, par L. de Givencliy. — Mém» des aniiq, de la Jfor., t. iV. 
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Volkerinkhove. 

Volckett-^hof, ferme, jardin, lieu de plaisance de Volc- 
kert ou Folquin (formé de Volckert, Volquerus, Foiquinus, 
Foiquin, et de hof, ferme, jardin). 

L'église de Volkerinkhove est dédiée à 8*-Folquin, et une 
portion de cet édifice paratt contemporaine de cet évêque 
de la Morinie. 

Wùrmhoui. 

Worom-hoU (bois vermoulu) paratt déjà dès le VIP siècle 
dans un acte de donation, faite par le seigneur Heremare 
à S*-Winoc, commençant par ces termes : Omnibus prcB^ 
sentibus (stfuturis, qui Christiana censentur, etc., et finis- 
sant par ceux-ci : Actum in Sithiu monasterio, kùlendis 
novembriSf anno primo Hildebertis Régis. 

ZegerscappeL 

En remontant le cours des âges, nous voyons le nom de 
Zegerscappel (Fanum Sigeri, chapelle de Siger) figurer 
pour la première fois dans une charte du XIP siècle. Du 
Gislebert de Zegerscappel signa en 1186 des lettres, par 
lesquelles Guillaume, châtelain de S^-Omer, et sa femme, 
Ida d'Avesnes, cédèrent aux moines de S'-Ândré, une cer- 
taine redevance sur le vin, foragium vini {Opéra diplom» 
Aub. JUircei, t. I, p. 651). 

ARRONDISSEMENT D'HAZËBROUCK. 

CAlITOlf BB BAILLEUL. 

Bailleul* 

En flamand Belle. Meyer dit que cette ville a été f(m- 
dée par des Belges qui, poursuivis par les Romains, se sont 
réfugiés dans cette partie de la Gaule-Belgique qui devint 
la Flandre. Au temps des romains, Bailleul s'appelait Bel^ 
giolnm, siège des Belges. Depuis, on Ta nommé Bûliolum, 
et enfin Belhda, Belle. Habeo authores qui hos progeniem 
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fuisse confirment eorum Belgarum, qui ex Nerviis ab Borna" 

nis olimpressis in sylvas et œstuaria dimiitebantur,eosque, 

ad Odoacris usque adventum, littora Morinorum, ubi nune 

Flandria esCyJncoluisse; ac Belgiolum pro montibus condi" 

disse, id quod nunc Baliolum dicimus, quanquam et Bei^ 

lula idem nominetur in memoriis vetustis (Rerum Flandri" 

carum, tora. tertius)* 

M. le chanoine De Smet, dans son Essai sur les nofns 

des villes et communes de la Flandre orientale, dit que 

Belle dérive du nom d*un arbre, le tremble, populus alba. 

Hais M. le baron de Saiut-Genois, dans son rapport sur ce 

travail, n'admet pas ce sentiment et pense au contraire que 

Belle (en latin Balliolum) signifie petit baillage, baillie, 

baiUagium. 

Nieppe. 

La forêt de Nieppe, het bosch van Ypen, L'n finale d'une 
préposition ou d'un article placé devant le mot Tpen^ fe- 
sait entendre dans la prononciation : Nypen; d'où Nieppe 
en français. 

Forêt de Nieppe est donc synonime de forêt d'ormes, ar- 
bres qui en sont en effet la principale essence. 

Le village de Nieppe, en flamand Niep-kefke, doit sa 
naissance à cette forêt. Il y a encore un hameau appelé 
den Tpen ou den Nypen» 

S^'JanS' CappeL 

Chapelle dédiée à S^-Jean, ou chapelle de S^-Jean. 

Steenwerck. 

Ouvrage en pierre, fortification en pierre. Steenwerck 
est peu distant de Bailleul ; c'était peut-être quelque forte- 
resse élevée pour protéger cette ville nouvelle contre les 
i^ltaques des Romains; Sanderus écrit : Quem a saxeo opère 
sive mole vocant. -— Steenwerck reçoit en 1160 des privi- 
lèges de Thierry d'Alsace. 
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Berthen. 

Bert'hem, résidence de Gisbertus. En Flandre, Bert est 
encore le dîminatif des nomls propres Gisbert, Robert, 
Lambert, Libert, etc. Dans ane charte de Philippe d'Al- 
sace (l 182), il est fait mention d'un ruisseau, nommé Ber* 
Une, qui a son cours sur le territoire de Bailleul, intra 
parochiam de Belle. 

Vleteren et lUeteren, 

Ttous venons de voir que Bailleul a été fondé par des 

Belges pourchassés par les Romains. Nous pensons que 

Vleteren et Meteren, éloignés l'un de 6 kilom. et l'autre 

de 3 kilomètres de Bailleul, ont eu aussi pour fondateurs 

des émigrés belges. Plusieurs Tillages du nom de Vleteren 

se trouvent en Belgique, et dans l'arrondissement d'Aude* 

narde, il y a le village de Maeter, dont le nom s'écrivait 

en 998 Materna, en 1224 et 1227 Meterne. Par une bulle 

du pape Alexandre III, Mildn, évéque de Thérouanne, est 

confirmé dans la possession de Meternes près Bailleul (11 58) . 

An IX" siècle, Fletre est désigné Fletriniunvj à la fin du- 

XP siècle, Fhternes. 

' Mer ris» 

Sanderus rapporte qu'il a vu des actes extraits des ar* 
chives de Thérouanne, où le nom de ce village était écrit : 
Sternes. -^ Suivant M. Snellaert, la terminaison nés ou 
nesse doit se traduire par lieu htimide. Merris signifierait 
donc : marais très-'humide (de meer, marais, et nés ou 
nesse, lieu humide). 

Vieux-Berquin . 

En Belgique et en Allemagne, il y a grand nombre de 
lieux qui portent le nom de Berchem, lequel était écrit en 
1042 : Berchem, que M. de Saint-Génois croit être syno- 
nime de séjour hanté de sangliers (beeren) . 

Berquin ne dériverait -il pas de Beer-ghem, demeure du 


— 44 — 

seigneur? On sait que des barons de Flandre étaient an- 
ciennement qualifiés de Béer. 

Bérquin est cité dans une charte de Thierry d'Alsace, 
comte de Flandre (1160). Ego Theodoricus Dei gratiâ 
Flandriœ Cornes, et Philippus unàfilius meus, hominibus 
nostris de Berkin et de Steenwerc usque ad calceam d'Es" 
taires, triticum annuatim nobis solventibus eadem concedi-' 
mus libertatem, quam cornes Robertus et Vxor ejus Cle^ 
mentia eis concesserunt. 

GAHTOIT DE GA^EL. 

^ Ameke. 

Aren-^ke, chène-sec ou bien chêne aux aigles (de aren, 
sec ou aigle, et eke, chêne). Ce village était déjà connu au 
X* siècle, époque à laquelle S'-Godehard en était pasteur. 

Bavinchove, 

Gour^ courlil, jardin de Bavon (de Baef, Bavo, BaTon, 
et hof^ HQVLty jardin)? Il y a en Belgique un Baveghem, 
qu'on écrivait en 976 Bavingehem, en 1230, Bevinghem. 
M. Wiliems se demande si ce nom peut être traduit par 
demeure de Bavon9 Le monastère de S^-Bavon de Gand 
avait la dime de Bavinchove. Il est possible que Bavino- 
hote doive son origine à une ferme qu'avait, là la célèbre 
abbaye. -* Il y aussi un Bavinchove près de Gourtrai. 

Buyssckeure. 

Bùschrsckuer, grange au bois. 

Cassel. 

Castellum Ifforinorum ou plutôt Iffenapiorum; casteel, 
château fort, bâti par les Romains. Un ancien auteur écrit 
Castletum, et dit que ce nom dérive de Cast'Leydt, colo- 
nie de Gattes. 

Hardifort. 

Hard'Voorde,chemin dur, empierré (de voorde, chemin, 
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pàssâge, et de hard, dur). Hardifort est situé près d'une voie 
romaine qui destiend de Gassel à la mer. 

Sainte- Warie-Cappelle. 

Chapelle dédiée à Sainte- Marie du Chapelle de Sainte- 
Marie. C'est un village qui s'est formé autour d'une cha- 
pelle dont la Mère de Dieu était la patronne. On voyait 
encore, il ; a quelques années, des restes du monument 

primitif. 

Noordpeene. 

Au nord delà Peene. Ce lieii est ainsi nommé à cause de 
sa situation topographique au nord du ruisseau la Peene, 

Ochtezeele. 

Dans un diplôme de 1267, par lequel Egide de Havres- 
kerke vend la dime d'Hondeghem à l'église deTbérouanne, 
on voit écrit : Ostingesele, ce qui veut dire : demeure à 
festy de oùst, est, et zeele, séjour. Ocbtexeele est à l'est 
de Gassel. 

Rubrouck. 

En flamand on dit : Roubrouck, ce qui signifie : Marais 
inégal, raboteux (de l'allemand ruh ou ruhe, ou bien du 
flamand rou ou rouw, mal-uni, inégal, raboteux, et de 
broeky marais). M. Hermant, de S^-Omer, dans sa notice 
sur le château de Rihout {Ruholt)^ explique de même le 
nom de cette ancienne résidence des comtes de Flandre. 

Oxlaere. 

Ox'laere, terrain inculte aux bœufs (de osse, bœuf, et 
laere, que Willems traduit par terrain inculte, terrain 
vague). Oxlaere est près le mont Gassel, et Malbrancq l'ap- 
pelle Oêclara, eau limpide, d'un petit ruisseau, connu sous 
le nom de Schoubeque. 

Wemaersàappéli 

Chapelle de Wemaere, fondée par Wemaer ou Wene- 
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maer. — • Ce nom palronimique existe cDcore ea Flandre. 
Ce \illage est aussi appelé, en flamand, BlauW'CappeL 

Zermezeele» 

Lauus, dans son Traité de la république romaine, dil 
qu'il existait une colonie du nomMe Zarmis, colonia zar-- 
mis. Zermezeele serait-il une réminiscence de cette an- 
cienne colonie italienne? Ce n'est guère admissible. Notons 
toutefois que Zermezeele est situé sur une voie romaine, qui 
va de Gassel à Hardyck. 

Zuytpeene. 
Village au sud du ruisseau la Peene. 

gauton d'hazebrougk. 
Blaringhem. 

Il y avait sur la rive gauche de la Meuse une ancienne 
station romaine connue sous le nom de Blariacum. Cet en- 
droit est aujourd'hui Blerick, d'après Desroches (Recherches 
sur l'ancienne Belgique, p. 86). 

Blariacum était au pays des Ménapiens, et l'on sait que 
des Ménapiens se sont réfugiés dans la Morinie. Il est donc 
très-possible qu'une colonie ménapienne ait fondé Bla-- 
ringhem (résidence de Blerick). 

Blaringhcm est mentionné dans la bulle d'Alexandre III, 

par laquelle ce pape confirme, en 1159, l'évêque de Thé- 

rouanne, Milon, dans la possession de celte terre donnée 

en 1126. 

Caestre. 

Il y avait en Belgique beaucoup de lieux qui s'appe- 
laient Castra, c'étaient des emplacements de camps ro- 
mains. La plupart de ces castra ont été détruits au cin- 
quième siècle. 

Ainsi, l'endroit où fut bâtie la ville de Mons était nommé 
Castri-locus : Montem illi quemdam, qui nunc Castrilocus 


— 47 — 

dicituTy deHgnavit (Act. SS., tom. I, april., pag. 830. — 
Waldetrudis,,,. elegit sibi locum in proprio allodio suo, 
qui Castrilocus diciiur, ad habitandum (Gbron. Gisbert., 
pag. 15). 

Castre reçoit aussi son nom d'un castrum des Romains, 
situé près d'une voie romaine, encore visible dans les en* 
virons de la Chapelle. On prétend que l'emplacement du 
camp était à peu de distance du terrain sur lequel on a 
construit l'église. 

Ebblinghem. 

D'après un traité intitulé : Vérité de réglise de S^-Omer^ 
cité par l'abbé Lefebvre, la terre de SUhiu était appelée, 
au temps d'Adroald, Hebbingahem. Il est possible que, 
lorsque cette terre fut nommée Sithiu, le nom à!Hebbin' 
gahem fut donné à une autre terre, désignée aujourd'hui 
par celui à! Ebblinghem, village éloigné d'environ un my- 
riamètre de la ville de S^-Omer, l'antique Sithiu. 

Hazebrouck^ 

Marais du seigneur de Eaze (le Lièvre). Un des bâtards 
du comte Louis de Nevers s'appelait le Eaes de Flandre. 

Eondeghem. 

Séjour de chien, canis-villa, kien-ville (de hond, chien, 
et ghem, séjour, demeure). 

Lynde. 

Tilleul, arbre qui croit dans ce lieu; à tilia nomen, dit 
Sanderus. Le tilleul qui a donné naissance à Lynde existe 
encore. C'est un beau vieillard qui a traversé huit à dix 
siècles. 

Benescure. 

En flamand Ruisschuer, grange qui bruit, bourdonne (de 
ruisschen, bruire, bourdonner, et schuer, grange). Mais 
une charte de 1159 porte : Renescura; peut-être ce mot 
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signifierait-il : grange de Rénéf une pierre tombale de 142S 
porte Ruwerschuere. 

Adolphe de Pamele, dans son manuscrit sar la généalo- 
gie des comtes de Flandre, dit que Ruyschuere ou Rut- 
schuere reçoit son nom des Ruthènes, peuple qui habita 
des premiers la Flandre maritime. CcHerum Ruyschuere 
quasi Ruytschuere, et atia quœdam his familia deducit à 
Ruthenis quos Maritima prœseriim Flandriœ incoluisse 
olim non ambigitur. 

Serons. 

Zêrhrhuis, maison de la tombe, mausolée (de zerk, 
tombe, pierre tombale, et huis, maison?) Sur des cartes 
géographiques, Sercus est désigné par Sekele, qui signifie 
faucille, Sanderus écrit Zerkele; en 1240, il est fait men- 
tion de Sarous dans un acte de Tente. 

Staple. 

Stapelf chantier ou amas, en flamand. Les archives 
de S'-Pierre de Lille citent Staple en 1238. 

fFalloncappel. 

En flamand Waelscappel, chapelle des Wallons (de 
fFael, Wallon, et de kapelle, chapelle). 

GAIÏTOIT d'hAZBBROUGK (sud). 

Boeseghem. 

Résidence au bois (de bosch, bois, et ghem, demeure). 

'Borre» 

Fontaine, source, ruisseau, en flamand. Ce village est 
situé sur le ruisseau la Borre, La dime de Borre est donnée 
en 1220 à Tévéque de Thérouanne. 

Morbeque, 

RuiÈseau au tnarais, de moer, marais et beke, bèque, 
ruisseati. Sanderus rapporte qu'il y en avait qui appelaient 
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ce village ruisseau des Marins^ Moaiiioeubibbka, parce que 
les Morins ont occupé ce pays (1). 

Pradelles^ 

Origine inconnue. Il est fait mention d'un Jean de Pra- 
delles dans un traité de paix de 1 1 98. 

Steenbeque, 

Ruisseau près du châteaux-fort (de steen^ château, forte^- 
resse, maison bâtie en pierres^ et Aebeke, ruisseau, becque). 

Strazeele* 

Stràet'ZeelCy demeure près delà voie (de straet, chemin, 
voie, route, et de zeele, séjour, résidence). 

Une voie romaine passait à Strazeele. Le nom de ce vil- 
lage figure dans une charte de Thierry d'Alsace (1160), 
ou signe Chrétien de Stracelles. 

TAiennes, 

Il y a dans le Brabant la ville de Tirlemont, qu'on ap- 
pelle en flamand Tienen, Une colonie brabançonne serait- 
elle venue se fixer à Thiennes, qu'elle a ainsi nommé en 
souvenir de la patrie absente? ou bien Thiennes indique- 
rait-il un lieu planté de tilleuls ou tilles? 

GAnTOn DE MERVILUS. 

Estaires. 

Mlii terra^ la terre d'iStius. On suppose qu'Eslaires est 
l'ancien Miniriacum des Romains, parce qu'on y a trouvé 
des vases et des monnaies qui datent du temps de ces con- 
quérants des Gaules. Ëstaires est appelé en flamand Stegers. 

On lit dans le calendrier des saints de la Morinie que 

(1) Le prince de Morbecqne 8'appelait PHnceps Morinorum, Cela 
résulte d'une inscription qui se trouve sur le clocher de Péglise de Mor- 
becque : Princeps Morinorum eonficii. 
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S^-Vaast bénit, au sixième siècle, un autel à Gofort, dans 
la terre cfJEtius; In Mtii terra, Copordo vico, memoria 
S. Vedasti qui altare ibi consecravit, 

Aêlius «était un chef de Gaulois qui se battit, en 453^ 
contre les Huns (Voy. Flandria illustrata, III, 98). 

Haverskerque. 

Il y a un village en Belgique, dont le nom s'écrivait 
en 1208 : Havesdunc (aujourd'hui Haesdonc). M. Willems, 
dans son mémoire sur les noms des communes, dit que 
Baves signifie vautour, oiseau de proie. £n suivant cette 
interprétation, Haverskerque désignerait une église située 
dans un champ hanté d'oiseaux carnassiers. 

Haverskerque était déjà connu au XIP siècle. La famille 
seigneuriale de ce nom a été très-célèbre (1). 

Lagorgue, 

Le nom de ce village signifie gouffre, de gurgis. 

Le cours de la Lys a nécessité à cet endroit des travaux 

hydrauliques.— - Je n'ai pu découvrir le nom teutonique de 

Lagorgue, qui a été de bonne heure en la possession des 

Wallons. 

Mer ville. 

En flamand Meerghem, séjour au marais (de meer,moer, 
marais, et de ghem, demeure). Au VIP siècle, ce lieu s'ap- 
pelait Broyle (terrain marécageux). Ce fut là que S*-Mau- 
rant bâtit un monastère, vers l'an 678. Des maisons se 
groupèrent bientôt autour de cette sainte retraite \ puis, il 
y eut une ville qu'on nomma Morandghem, Morantivilla, 
Mer ghem, Mer ville, 

Neuf'Berquin. 

Voyez VieuX'Berquin, dont l'existence est antérieure à 
celle de Neuf-Berquin, 

(1) Voy. TfoU hisU sur Watien, par M. Hcrmand. 
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GAirrON DE 8TEENV00RDE. 

Boeschepe* 

Juridiction sur le bois (de bosch, bois, et de schepe, 
juridiction), ancienne résidence peut-être de quelque per- 
sonnage préposé à la surveillance des forêts. Boeschepe est 
cité dans la bulle du pape Alexandre III (1158). 

Eecke. 

S'-Yulmar, s'étant réfugié du Boulonnais en Flandre, 
se cacha dans le creux d'un chêne, où il fut pendant trois 
jours privé d'aliments. A sa mort, qui arriva en 697, les 
habitants de la forêt devenus chrétiens, érigèrent une église 
à sa mémoire, et le village qui se forma autour, fut appelé 
Eecke (chêne), du nom de l'arbre où le saint avait sé- 
journé (Meyerus^ Rerum Flandric.^ tom. III). 

Godewaersvelde. 

GodehardS'Veld (champ de Godehard). Nous avons déjà 
vu que le nom de Godehard ou Goewart était connu au 
X' siècle. Suivant le Christianum Cameracum, c'est Gode- 
fridi ou Godoaldi campusy champ de Godefroy. 

Houtkerque, 

Avant le IX* siècle, la plupart des églises étaient con- 
struites en bois. Au témoignage de Gramaye, Houtkerque 
a été ainsi nommé parce que son église était de bois; à ve~ 
teri ligno ecclesia; peut-être mieux église dans la forêt. 
Cette église a été bénie, ajoute Gramaye, par S*-Amé, le 
compagnon de S^-Maurant. 

En 1047, le miles Jean assigne au monastère de Broyle 
certaine part des revenus de son comté de Holtkerke (de 
holt ou hout, bois, et de kerke, église). 

Oudezeele» 

Oude-Zeele, ancienne résidence (de oude, vieux, ancien, 
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et de zeelsj demeure, résidence). Hais dans un acte 
de 1308, oa lit Boudens-Zeele; ce qui signifierait demeure 
de Baudouin. 

Steenvoorth. 

Steen-voorde ^ chemin de pierre (de steen, pierre, et de 
voorde, passage, chemin, voie). Une voie romaine passe à 
Steenvoorde; le nom de ce bourg est mentionné, en 1 158, 
dans la bulle du pape Alexandre 111. 

S^-Sylvestre-Cappette . 

Chapelle de S^-Sylvestre, 

Terdeghem. 

Ter-ding-hem^ à la maison des plaids, prétoire où se rend 
la justice (de la préposition ter, à; de ding, plaid, et de 
hem, maison, demeure). 

Winnezeele. 

H. Degrave, dans sa République des Champs élysées, dit 
(tom. I, pag. 196), que Winendaele s\^mfLQ : vaUée con^ 
sacrée, parce que ce mot est formée de wyen, consacrer, 
et de dael, vallée. Si nous appliquons cette explication du 
mot Winendale à celui de Winnezeele^ nous dirons que 
ce dernier désigne un lieu consacré. Toutefois wyn est 
aussi le diminutif de Winocus, et dans ce cas Winnezeele 
correspondrait à l'expression : demeure de Winoo. 


III. 


Au point de vue de la statistique, tous les noms des lieux 
que nous venons d'énumérer, peuvent être classés en sept 
catégories : 

I'* Catégorie» — Noms qui se rapportent à F aspect phy* 
sique des lieux. — Bergues, Bissezeele, Pitgam, Socx, 
Wylder^ Dringham, Walten, Hardick, Qravelines^ Baip*- 
becque, les Moêres, Rexpoede, Broxelle, Ësquelbecqi 
Wormhout, Merrl;, Ochlerzeelc, Oxlaere, B-ubrouçk, Boe- 
seghem, Pradelles, Merville. 

IP Catégorie. — Noms patronimiques ou de famille. 
— Aremboutscappelle, Ëringhem, Hoique, Wulverdinghe, 
Leffrinckhouke, Tcleghem, Cxem, Loon, Ghyvelde, Kil- 
lem, Bollezeele, Herzeele, Volkerinkhove, Zegerscappel, 
Bailleul, Berthen, Bavinchove, Wemaerscappel , Haze- 
brouck, EstaireS) Godewaersvelde, Winnezeele, Bierne. 

III' Catégorie. — Noms de situation par rapport à 
d'autres lieux. — Weslcappel, Looberghe, Pelite-Synlhe, 
Oosicappel, Lederzeele, Ledringhem, Merck eghepa, Neuf- 
Berquin, Noordpeene, Zuydpeene, Borre, Morbecque, 
Steenbecque, Sirazeele, Thiennes, Steenvoorde, Hardifort. 

IV" Catégorie. — Noms dérivés d'anciens établisse^ 
ments, cours, églises, couvents, etc. — Hoymille, Sleene, 
Bourbourg, Brouckerque, Dunkerque, Zuydcoote, War- 
hem, Nieppe, Steenwerck, Ruysscheure, Gassel, Gaestre, 
Renescure, Sercus, Staple, Haverskerke, Boeschepe, Hout- 
kerque, Terdeghem,Crochte. 

V* Catégorie. — Noms dérivés de saints de paroisse. 
^ S^-Homelin, S'-Pierrebrouck, Grande-Synlhe, S*-Geor- 
gcs, S'-Jans-Gappely S^'-Marie-Gappelle, S^ylvestrecappel. 
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yi* Catégorie. — Noms empruntés au règne animal et 
W^^ifei/. — Qaaedypre, Graeywick, Hondschoote, Amecke, 
HondegheiD) Haverskerque, Ëecke, Lynde. 

VIP Catégorie. — Noms importés par des immigrations. 
— FIêtre, Meteren, Z.ermezeele, Blaringhem, Shblinghem, 
Wallon-Cappel. 

Nous eussions peut-être pu former une huitième catégorie 
avec les noms empruntés à la mythologie germanique, et y 
classer Oudezeele et Winnezeele; car il est très-possible 
que le premier de ces villages ait été un lieu où Ton adorait 
la divinité ff^ode, le dieu du commerce, le Mercure des 
Germains, et que fFinnezeele,\o\ï\ proche et limitrophe 
d'Oudezeele, ait été la place où l'on trafiquait, un marché 
public (de toinnen, gagner). 


I 


IV. 


Nous ayons dit plus haut que les noms de la plupart des 
villes et yillages de rancienne Flandre maritime^ sont la 
preuve que nos ancêtres étaient d'origine germanique. 
Après l'explication que nous venons de donner de ces noms 
de lieux, nous osons penser qu'il n'existera aucun doute sur 
l'exactitude de notre assertion. Ce qui va suivre en sera la 
confirmation. 

Tacite raconte que nul peuple de la Germanie n'habi- 
tait des villes, ni même des villages où les maisons se tou- 
chaient. Tous préféraient des demeures isolées; et chacun 
allait se loger, comme il lui plaisait, ou prés d'une fontaine, 
ou dans le voisinage d'un champ, ou au milieu d'une 
, forêt, c NuUas Germanorum populis urbes habùari, satis 
T^twtum est; nepati quidam inter sejuncêas aedes, Colunt 
^discreti ac diversi, ut fona, ut campus, ut nemus pla- 
cuit (Tac. Germ., 16). 

Les noms de Borre, à^Ekelsbecque, de Ledringhem, de 
Bambecque, de Ghyvelde^ de Godewaersvelde, de Leder^, 
zeele, de Boeseghem, de Busscheure, de Bussezeele, de 
fFormhout, ne coustalcnl-ils pas celte habitude des Ger- 
mains de se fixer, soit près d'une fontaine ou ruisseau, 
soit près d'un champ oq pré, soit dans un bois? 

Quand on lit les historiens romains, dit Des Roches dans 
ses recherches sur l'ancienne Belgique (pag. 106), on voit 
clairement que les provinces payaient des contributions 
ea grains; que cette imposition en nature emportait la 
dixième partie de la récolte; que le gouvernement établis- 
sait des magistrats et des ofiBciers chargés de faire la col* 
lecte. Ils amassaient ces blés dans les greniers publics, 


— 86 — 

yeillaient à leur conservation, présidaient au transport 
dans les lieux où la distribution en était nécessaire, ainsi 
qu'à la vente du superflu, et ce commerce exclusivement 
réservé au fisc, produisait encore un revenu considérable. 
Ces greniers publics, connus dans le pays flamand, 
sous la dénomination de Schtiere (}), ont donné naissance 
aux villages de Ruysscheure, Buysscheure, Spycker. On 
les connoissail encore, ces greniers, sous le nom de Voude-» 
mont; c'est ainsi qu'ils sont désignés dans un acte de 1306, 
où nous voyons qu'un Jean le Moine rend compte des re-' 
venus du Voudumont d'Hondschoote, Killem, Hoymille, 
Rexpoede, Wormhout, Quaedypre, Sox, Ghrochte, Ber- 
gués, Bavinchove, Looberghe, Bessezeele, Brouckerque et 
Boudens-zeele (2). 

Un autre acte du XIV* siècle prouve encore combien 
les mœurs germaniques ont été tenaces et profondément 
enracinées dans la Flandre maritime. 

Les Germains, au témoignage de Tacite, avaient cou- 
tume de compter l'espace du temps par nuits, an lieu de 
le compter par jour; numerum noctium computant (S). 
Chez eux, le jeu de dés était une passion; les dés et les osse- 
lets étaient pour eux une occupation sérieuse et impor- 
tante; après avoir joué tout leur bien, ils finissaient par 
jouer leur personne et leur liberté. Aleam sobrii inter 
séria exercent, tantâ lucrandi perdendive temeritate, ut, 
quùm omnia defecerunt, extrême ao novissimo jactu de 
libertate et de corpore contendant (Tacxï. Germ,, cap. 14). 
Eh bien I cette habitude de compter par nuits, cette pas- 

(1) Scuria. — Lex saL, tlt KVIII ,{{1,3. 

(2) Inventaire analytique des chartes des comtes de Flandre, dé- 
posées ancienuement aa ctiâteau de Rtipelmonde , par le baron Jales de ' 
S*«Genoi9. 

(3) Tacit. Germ.f IL — C9%. VI , 18. 
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aioQ pour le jeu de dés se sont perpétuées chei nos pères 
jusqu'au XIV* siècle. Déjà Jeanne de Gonstantinople avait 
défendu aux habitants de Bergues et de Bourbourg, par 
sa Keure de 1240, de jouer aux dés et aux osselets sous 
peine de vingt sols d'amende (t). Un acte scabinal de 1336, 
conservé aux archives de la ville d'Hazebrouck, mentionne 
la vieille division du temps par nuits et défend aussi sous 
peine d'amende le jeu de dés. 

Ce document, écrit en langue flamande, est très-curieux 
et du plus haut intérêt. Aussi, croyons-nous devoir en édi* 
1er la traduction : 

Ici suivent les statuts du marché d'Hazebrcuck, faits 
et ordonnés à la requête du Bailli et des Echevins de la 
ville j pour F amélioration du commerce, tan de notre Sei^ 
gneur, mil trois cent trente-six, le lundi après la fête de 
S^' André* 

Et les Echevins peuvent, chaque jour de séance, corri- 
ger tous les points qu'il leur plaira* 

Article 1*'» Donc, il est ordonné que persoaae ne puisse ache- 
ter ni veodre du vin, à moins que cela n'ait été déclaré \ l'aman 
et \ deux echevins, ou ^ trois echevins sans aman, sous l'amende 
de 80 sous parisis« 

Art. 2. Donc, que personne n'expose de cercle, sans avoir du 
vin \ vendre, sous une amende de 89 sous parisis; dont il est 
tenu envers les echevins. 

Art. t. Donc, que personne ne puisse débiter du vin au marché 
d'Hazebrouck, k moins qu'on ne soit bourgeois ainsi que l'ache- 
teur, sous une amende de quarante-neuf sous parisis; et s'il y 
avait quelqu'un qui fût son associé, l'amende serait de 60 sous 
parisis* 

(1> Yoyes mes Recherches historiques sur la ville de Bergues, ln-8*. 
Broget, 1849. 
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Art. 4. Donc, que personne ne vende du vin dans des fihots 
qui soient vides de plus de cinq pouces, \ moins que ce ne soit 
déclaré, sous une amende de 40 sous parisis. 

Art, 5. Donc, que personne ne puisse débiter du vin dans la 
bourgeoisie d'Bazebrouck, \ moins qu'on ne soit bourg^eois libre, 
et qu'on n'y ait demeuré les deux quarts de l'année, et qu'on ne 
souflTre sort et impôt avec la ville (1), sous une amende de 59 sous 
parisis chaque fois qu'on le fait, k moins que ce ne soit du vin 
bourru, et qu'on ne le débite sur sa voiture sans décharger. 

Art. 6. Donc, que personne n'empire son vin, après qu'il a été 
déclaré aux écbevins, sous une amende de 69 sous parisis; et 
d'être privé un an de sa profession, dont il est tenu envers les 
écbevins. 

Art. 7. Donc, que personne ne renouvelle son cercle, ni mette 
un autre signe à sa maison plus d'une fois, k cause de la même 
pièce de vin, sous une amende de 10 sous parisis; dont il est tenu 
envers les inspecteurs. 

Art. 8. Donc, celui qui veut débiter nouvellement du vin, 
qu'il le mette en vente par autorisation des Écbevins an jour de 
S*-Martin; sous une amende de 49 sous parisis. 

Art. 9. Donc, quand la ville a mis k débiter une pièce de vin 
ou deux ou trois ou davantage, pendant Tannée, que personne 
alors ne vende du vin, ni apporte k boire au marché du vin du 
dehors. Tout ce vin doit être débité consécutivement sous une 
amende de 59 sous parisis, et d'être privé un an de sa profession. 
On ne peut non plus donner d'autre vin à boire, ce dont on est 
tenu sur le bon témoignage de la ville ou des écbevins. 

Art. 10. Donc, si quelque homme ou femme tenait cabaret, 
qu'ils ne gardent chez eux aucune mesure qui ne tienne suffisam- 
ment sa capacité, sous une amende de 59 sous parisis. 

Art. IK Donc, qu'aucun boulanger ne puisse gagner plus de 
huit sous parisis à une rasière du blé ; et qu'il ne fasse point de 
pain blanc plus grand que de quatre deniers et de deux deniers; 

(1) En dat by doeC tchot en lot met de sfad. 
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et ehacua doit ravoir ainsi k Tendre à la halle et ^ <a fentes, sons 
nne amende de 10 sons parisis ; et quand les antorités venlent 
examiner le pain, il doit peser toute sotte de pain que l'on trouve. 

Art. 12. Donc, que chaque personne qui fait du pain de fro- 
ment y marque quel en est le prix, ainsi qu'an pain blanc, sous 
une amende de 10 sous parisis, et que ce soit bien et suffisamment 
cuit et marqué d'une marque. 

Art. 18. Donc, qu'aucun fabriquant n'apporte des mesures de 
capacité ni des demies qui ne soient assez grandes et suffisantes, 
sous une amende de 10 sous parisis. 

I Art. 14. Donc, quand les autorités veulent peser du pain, et 

que le boulanger ou cabaretier ou autre personne renie son pain, 
et que Ton trouve alors du pain, le pain est confisqué et l'amende 
est de 10 sous parisis. Et quand les autorités veulent peser du 
paiu, il doit prendre le premier auquel il met la main* 

Art. 15. Donc, que personne ne puisse renchérir ses légumes, 
I apr^ qu'il les a mis k vendre, quelques légumes que ce soient, 
sous une amende de 10 sous parisis. 

( Art. 1 6. Donc, que personne ne puisse mettre du bois ni autre 

j chose h la halle qui puisse l'obstruer, excepté la bourgeoisie, sous 
[ une amende de 10 sous parisis. 

j Art. 17« Donc, que personne ne mette en veqte de l'étofie ni 

cie la toile, ni en dépose dans un cabaret pour y vendre, Il moins 

j qu'il n'ait payé bien et suffisamment sontonlieu, ainsi que le droit 

I de mesurage, sous une amende de 20 sous parisis, dont il est tenu 

envers les échevins ou envers les inspecteurs, par la vérité. 

Art. 18 • Donc, qu'aucun boucher ne puisse tuer des bêtes ni ven- 
dre des veaux mort-nés, sans qu'ils aient été estimés par deux wa- 
randeurs sous une amende de 10 sous parisis; et le veau doit valoir 
S6 sous parisis ou au-dessus, sous une amende de 20 sous parisis. 

Art. 19. Chaque mouton doit être de la valeur de 15 sous pari- 
sis ou au-dessus, sous une amende de 10 sous parisis et estimé bon 
et suffisant ; et s'il n'y a point de warandeurs dans la bourgeoisie, 
deux échevins peuvent l'estimer, ou deux bourgeois. 

Art. 20. Donc, qu'aucun boucher n'expose en vente, Ik oii on 
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vend aucune yiande qui «oiC du taureau ou de bélier ou de traie 
ou qui soit ladre^ ou qbi ne soit pas suffisante, ce qu*il tie peut 
Tendre bors de la balle, sous une amende de 1^0 sous parisis. 

Art. 21. Donc, que personne ne mette du sang sur la viande, 
sous une amende de 5 sous pariais. 

Art. n. Donc, qu'aucun bourgeois qui est cabaretier ou irai* 
teur, ne puisse avoir de la viande ladre, sous une amende de 
20 sous parisis. 

Art. 2S. Doue, que personne ne puisse battre du lin ^ la balle 
ni sous la balle, sous une amende de 10 sous parisis. 

Art. 24. Donc, que personne ne puisse mettre du linge, à 
blancbir, ni du cuir sur la baye de la fosse de la place, sous une 
amende de 10 sous parisis. 

Art. 28. Donc, qu'aucun boucber ne puisse tuer des bêtes bors 
de la ville pour débiter au marcbé, sous une amende de 40 sous 
parisis; \ moins que ce ne soit de la viande cuite. 

Art 26. Dope, qu'aucun poissonnier ne puisse vendre du pois* 
son au marcbé avant qu'il soit estimé par les warandeurs ou par 
les écbevibs, sons une amende de 20 sous parisis : et tous les 
poissonniers qui vendent du poisson, doivent l'exposer en vente 
pour débiter le même jour, sous une amende de 10 sous parisis : 
et ils ne peuvent laisser leur poisson dans la ville; et si ce pois- 
son était trouvé mauvais, ce serait sous une amende de 20 sous 
parisis; et le poisson serait tran&porté bors de la J>ourgeoisie. 

Art. 27. Donc, que personne ne mette au marcbé des légumes 
qui soient pires 6n dessous qu'au dessus, sous une amende de 
20 sous parisis. 

Art. 28. Donc, qu'aucun bomme ni aucune femme ne puissent 
vendre de l'ouvrage en étain, k moins qu'il n'ait été estimé par 
des estimateurs ou par des écbevias, sous une amende de 10 sous 
parisis, et l'ouvrage devrait être transporté bors de la bour- 
geoisie. 

Art. 20. Donc, si quelque personne. Juré ou Keurheer, révé- 
lait quelque cbose qui regardât la Féritè ou le conseil des iTetir- 
heers^ pourvu qu'il fut du nombre des Écbevins ou des Keur- 
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heer$y ou qu'il fût membre des ^ierschaere^ ou il faut garder le 
secret, ee serait sous une amende de 59 sous parisis, et d'être 
banni pendant un an de la rilie; s'il entrait dans la ville pendant 
cette aooëe, ce serait aux dépens de sa hoirie. 

Art. SO. Donc, qae personne ne puisse laisser courir des 
truies dans la bourgeoisie, sous une amende de 59 sous parisis; 
ou les truies seront confisquées, quand on les poursuit, dont on 
est tenu envers les jurés ou les Keurheent. 

Art. 81. Donc, que chaque homme et femme qui font com- 
merce dans la bourgeoisie, paieront demi-taille, s'ils souffrent 
tort et impôt avec la ville; s'ilâ s'y opposaient, ce serait souS 
une amende de 20 soas parisis. 

Art. SS. Donc, aucune personne ne peut débiter de la viande 
dans la bourgeoisie d'Hazebrouck, k moins qu'on n'y ait demeuré 
les deux quarts d'une année, et qu'on ue soit bourgeois, et on 
doit souffrir sort et impôt avec la ville, sous une amende de 
59 sous parisis. 

Art. SS. Donc, que personne ne puisse faire partie dans l'écot 
des éohevins, à moins que ce ne soit avec leur permission, sous 
une amende de 20 sous parisis. 

Art. 84.^ Donc, le mesureur est tenu de frapper, avant les dix 
heures, contre le vase de chaque personne qui vient au mar- 
ché avec des grains du printemps pour les vendre; et s'il ne le 
fait pas, les gens peuvent vendre sans amende; le mesureur paie 
l'amende de 10 sous parisis< 

Art. 35. Donc, le mesureur est tenu de frapper contre le Vase 
de chaque personne qui vient au marché avec du blé, et s'il ne 
le fait pas, les gens peuvent vendre sans amende et sans faute, et 
le mesureur paie l'amende de 10 sous parisis, dont il est tenu 
envers les échevins ou envers les Keurheera. 11 doit le faire 
avant midi. 

Art. S6. Donc, si le mesureur mesurait le grain d'une autre 
personne, ce serait sous une amende de 10 sous parisis. 

Art. S7. Donc, si quelque homme ou quelque femme mesurait 
du grain sans avoir prêté serment devant le bailli et la loi, ce 
serait sous une amende de 40 sous parisis. 
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, Art. 9(8. ]>oiic, que persooae ne puisse marchander %/^ propres 
marchandises qu'on apporte au marché^ pour exciter par Ik les 
amateurs, sous une amende de 20 sous parisis; chaque personne 
à l'amende de 10 sous parisis. 

Art. 89. Donc, que personne n'apporte \ vendre des hareng^s 
frais sur sa Yoiture;ce serait sous une amende de 89 sous parisis, 
quand ils sont trouvés mauvais, et les harengs traasportés hors 
du marché. 

Art. 40. Donc, que personne n'aille \ la rencontre des mar- 
chandises qu'on apporte à vendre au marché, avant qu'elles^ 
soient en ville ou il appartient de les vendre, sous une amende 
de 10 sous parisis : à moins qu'il ne vienne k temps par devant, 
les échevins et qu'il ne démontre sous serment qu'il ne le savait 
ps. 

Art. 41. Donc, qu'aucun cordonnier ni aucune autre personne 
ne vende des souliers de ^zane avec d'autres souliers, sous une 
amende de 10 sous parisis. 

Art. 42. Donc, que personne n'insulte une autre par .des paro- 
les injurieuses, sous une amende de 20 sous parisis; et celui qui 
se défendra aura sa défense. 

Art. 48. Donc, que personne ne porte les armes dans, la bour* 
geoisie; ce qui est défendu sous une amende de 20 sous parisis, k 
moins qu'on ne soit bourgeois libre ou fils de bourgeois, qui peu- 
vent les porter librement dans la bourgeoisie» 

Art. 44. Donc, que personne n'achète des marchandises au 
marché, sans qu'il ait le consentement du marchand. L'acheteur 
doit s'acquitter dans l'après-midi, sous une amende de 20 sous 
parisis. 

Art. 4S. Donc, que personne ne corrompe les marchandises 
d'autrui, sous une amende de 20 sous parisis. 

Art. 46. Donc, que personne n'étale ses marchandises sur les 
chaussées, sous une amende de 5 sous parisis, entre la fête de 
S*-Bavon et le jour de Pâques, c'est-à-dire dans l'hiver. 

Art. 47. Donc, que personne ne vende de la moutarde, si ce 
n'est de sénevé et de bon vinaigre, sous une amende de ft sous 
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pariais, dont on est tenti envers les EcheTins ou envers tes 
KiBurkeerê. 

Art. 4 8. Donc, qae personne ne joue aux dés en aucune manière 
sous une amende de 60 sous parisis ; et Tbôte cbez qui on joue 
est à Famende de 60 sous parisis, k moins qu'il ne fasse connaître 
bien et suffisamment k deux bourgeois que c'est par force et contre 
son gré, dont il est tenu envers les Échevins ou envers les jurés. 

Art. 49. Donc, que personne ne mesure au marché avec aucune 
mesure, à moins qu'elle ne soit marquée de la marque de la ville, 
sous une amende de 20 sous parisis. 

Art. 50. Donc, que personne ne transporte des mesures hors du 
marché ou hors de la bourgeoisie, k moins que ce ne soit avec le 
consentement du mesureur ou que l'on ne soit bourgeois, sous une 
amende de 10 sous parisis. 

Art. 51. Donc, que personne, en aucune manière, ne mesure du 
grain ni autre chose chez des particuliers, si ce n'est avec des 
mesures poinçonnées de la ville, sous l'amende de 10 sous parisis. 

Art. 52. Donc, si le mesureur mesurait le grain d'aulrui, ce 
serait sous une amende de 10 sous parisis, et d'être privé un an 
de sa profession. Et si le mesureur prenait plus qu'il ne lui re- 
vient, c'est sous une amende de 10 sous parisis, dont il est tenu 
envers les Echevins eu envers les Keurheers. Et de plus le mesu- 
reur est tenu de mesurer chaque quartier de grain pour un denier, 
et un^qoartier et demi aussi pour un denier,' et de moindre quan- 
tité pour rien ; et quand il manque des mesures, c'est alors quatre 
deniers. Et si les gens veulent donner leur grain sans mesurer, le 
mesureur doit avoir son droit de mesurage, et si le mesureur ne 
mesure pas bien et suffisamment, l'amende est de 20 sous parisis* 
Et le mesureur est' tenu de prêter serment de mesurer bien et 
suffisamment, au.milieu de l'hiver, devant les Echevins. 

Art. 58. Donc, que personne ne frappe aucun bourgeois chex 
lui, sons une amende de 10 livres parisis, k quoi on est tenu sur 
assertion de témoins. 

Art. 54. Donc, que personne ne fasse huée, dans la bourgeoi- 
sie sur un bourgeois, sous l'amende de 6 livres parisis; et tous 
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ceax qui Gontriboent ^ la huée, soot toas ^ l'amende de 10 li^ 
parisis; et Thôte chez qui la huée sortirait, est \ l'ameude de 
60 sous parisis, et ensuite à modifier k la discrétion des Ëcheyias. 

Art. K5* Donc, que personne ne fasse huée dans la maison 
d'un bourgeois sur aucune personne, sous l'amende de 10 liyrea 
parisis; et si l'hôte ou hôtesse pouvait démontrer avec vérité, 
jurant par les choses sacrées, avec trois autres personnes, que 
ni lui ni elle ne savaient rien de la huée, ib peuvent être acquit- 
tés de l'amende. 

Art. 66. Donc, que personne ne fasse commerce sur la place 
pendant la nuit, ni en vivres, ni en boisson, ni eu aucune autre 
chose que ce soit : et si cela devient notoire le lendemain aux 
Ëchevius et \ deux bourgeois, quand on ne trouve pas des traces, 
on peut être aquitté de l'ameude pour 5 sous parisis; ce qui est 
compté au profit des Échevins. 

Art. 87. Donc, que personne n'enlève des pierres sur la place, 
ni qu'on en prenne de ses voisins, sous une amende de 20 sous 
parisis. 

Art. 58. Donc, que personne ne puisse laisser courir des 
cochons sur la place, sous une amende de 5 sous parisis; k moins 
qu'ils ne soient annelés, dont on est tenu envers les Keurkeer$% 

. Art. 50. Donc, que personne ne tienne cabaret en cachette, 
c'est-à-dire, des hommes avec les femmes d'antroi, ni des filles 
avec d'autres hommes; et de plus qu'aucun homme ni aucune 
femme ne tiennent cabaret en cachette, ce qui serait domma* 
geable \ la ville, sous une amende de 49 sous parisis, et d'être 
bannis \ la discrétion des Échevins; dont on est tenu envers les 
Echevins ou envers les Keurheer». 

Art. 60. Donc, que personne ne se tienne k la balle avec de 
l'étoffe sur les bras, sans qu'il paie tonlieu, ou qu'il se retire de 
la halle, sous une amende de 10 sous parisis; doat on est tenu 
envers les Keurheer» et qu'on ne tienne point d'étoffe sur les 
bras, qui soit de plus de dix aunes, sous une amende de 10 sous 
parisis, quand on n'a pas payé le tonlieu; \ moins qu'on ne le 
sache pas et qu'on veuille jurer devant les Echevins : alors on 
serait acquitté. 
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Art. 61 . Donc, que personne ne mesure de Tétoffe ni de la 
toile, sans qu'il en ait la permission du mesureur, sous une 
amende de 10 sous parisis; dont on est tenu envers les Keurheen. 

Art. 62. Donc, que personne ne yende de Tëtoffe comme 
s'ëtant déj^ retirée; et si l'acheteur vient au premier jour de 
séance et qu'il le déclare sous serment par-devant les Ëchevins, 
le vendeur est )k l'amende de 10 sous parisis, et le vendeur doit 
dédommager l'acbetear k U discrétion des Ëchevins, et si l'étoffe 
se retire de plus d'un pouce par aune, lé vendeur est k l'amende 
de 20 sous parisis» 

Art. 68. Donc, que personne ne puisse mettre des chandelles 
k aucune maison, ni dans aucune étabie,ni dans aucune chambre, 
m à aucun mur, si ce n'est avec une plaque ou dans une lanterne; 
sous une amende de 10 sous parisis, dont on est tenu envers les 
Ëchevins ou envers les Keurheers» 

Art. 64. Donc, que chaque bourgeois qui veut être exempt 
d'impôt dans la bourgeoisie, doit être inscrit, et faire connaître 
aux Ëchevins ou il est inscrit, et si quelqu'un veut être exempt 
d'impôt a cause du droit de bourgeoisie, il doit avoir une pro- 
priété de la valeur de 60 sous parisis, pour être bourgeois. 

Art, 6S. Donc, que personne ne laisse aller, ni ne conduise 
soD bétail k abreuver à la fosse de la place, sous l'amende de 
3 sous parisis; dont on est tenu envers les Keur»he€r$* Et que 
personne ne laisse aller ses oies ni ses canards dans la fosse de la 
place, sous une amende de 10 sous parisis; ou les oies sont con- 
fisquées. 

Art. 66. Donc, que personne ne laisse courir des cochons, entre 
la S'- Jean en été et la S*- Jean \ la fin d'août, sous une amende 
de 10 sous parisis. 

Art. 67. Donc, que personne nç se tienne pendant la nuit con- 
tre la maison d autrui pour écouter, sous une amende de sous 
parisis. 

Art. 68. Donc, qu'aucun homme ni femme ne puissent verser 
de la saumure dans la balle hors de leurs vases, sous une amende 
de 5 sous parisis, dont on est tenu envers les Keurheer$, 
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Art. 60. Donc, que personne ne dérobe ce qu*il est imposa, et 
on doit le payer selon le rôle partout où il appartient, sous une 
amende de S sous parisis, et si on doit exiger l'impôt, Famende est 
de 60 sous parisis; on y est tenu par la vérité» 

Art. 70. Donc, que personne ne jette du bois ni autre cboie 
' dans la fosse de la place, sous une amende de iO sous parisis, et le 
bois ou les autres choses seront confisquées. 

Art. 71. Donc, que personne ne fasse des tas de bois ni de fa- 
gots sur la place, sous Tamende de 49 sous parisis* 

Art. 72. Donc, qu'aucune autre personne ne puisse se prome- 
ner dans la bourgeoisie pendant la nuit après la retraite, ^ moins 
qu'on ne puisse dire d'où l'on yient et où l'on va, sous une 
amende de 20 sous parisis. 

Art. 73. Donc, que personne ne s'ingère dans l'écot d'autrui, 
sans qu'il soit de la même maison ou qu'il ait des maîtres dans le 
même écot, sous une amende de 20 sous parisis» 

Art. 74. Donc qu'aucune personne de mauvaise vie ne puisse 
vivre avec une femme de gens vivants ni la fréquenter au marché, 
ni aller, ni fréquenter avec elle pendant la nuit ni pendant le 
jour, au dépens de sa hoirie. 

Art. 75. Donc, qu'aucun aubergiste ni cabaretier ne puisse 
acheter de la viande, si ce n'est dans les villes où on use de la 
viande par estimation, seus une amende de 20 sous parisis, dont 
on est tenu envers les Échevius ou envers les Keurheers, 

Art. 76. Donc, que personne ne demeure avec une femme plus 
d'une demi-année, sans qu'il l'ait épousée, sous une amende de 
49 sols parisis. Elle en est tenue envers les Échevins de la 
franche- vérité. 

Art. 77. Donc, qu'aucun boucher ne puisse tuer des bêtes, sur 
lesquelles il y a quelque chose k dire, qui soient pourries, ni des 
moutons qui ont la petite vérole ou qui tombent du mal de sang, 
sous l'amende de 49 sols parisis, et d'être privé un an de sa 
profession. 

Art. 78. Donc, que personne ne vende de la graisse au marché, 
^ moins qu'elle ne soit bonne et pure, sous l'amende de 6 sols 
parisis. 


. — 67 — 

Art. 79. Donc, qu'aucun bourgeois ne puisse poursuivre un 
autre' si ce n'est d'après les statuts de la ville, ou bien il perd 
son droit de franchise dans la ville, et ce sous l'amende de 49 sols 
parisis, et de plus li modérer à la discrétion des Échevios. 

Art. 80. Donc, que personne ne puisse faire du feu dans la 
bourgeoisie d'Hazebrouck, si ce n'est dans des endroits bien et 
suffisamment plaqués au gré des Échevios et des Keurheers, sous 
l'amende de 20 sols parisis. 

Art. 81. Donc, que personne ne fasse des fosses sur la place 
du marché, ni y cherche de la terre, sous peine de 59 sols parisis. 

Art. 82. Donc, que personne ne cherche du feu chez autrui, 
si ce n'est dans des vases ou dans des pots, \ peine de 5 sols 
parisis. 

Art. 8S. Donc, que personne ne plante du bois ni des piquets 
sur la place^ sans permission du receveur d'étalage, k peine de 
S sols parisis. 

Art. 84. Donc, qu'un maquignon puisse avoir douze deniers 
par vache, et chaque maquignon doit prêter serment une fois Tan 
par devant les Échevios. 

Art. 8S. Donc, que personne ne puisse acheter le droit de 
bourgeoisie, pour une moindre valeur que de 60 sob parisis, et 
de 20 sols parisis au profit de la ville. 

Art. 86. Donc, que personne ne puisse peser au-dessus du 
poids de dix livres dans la bourgeoisie, si ce n'est à la balance 
de la ville, et qu'il paie le droit de pesage, sous une amende de 
60 sols parisis, et quelque chose qu'on achète au poids dans le 
marché, qu^on ne le transporte point hors de la bourgeoisie pour 
le peser, sous l'amende de 40 sols parisis. £t le peseur doit peser 
bien et loyalement sur son serment, pour les bourgeois \ six de- 
niers le cent, et pour d'autres k douze deniers le cent, et plus ou 
moins \ proportion; et que le mesureur ne puisse percevoir da- 
vantage sous une amende de 10 sols parisis; et le peseur doit 
prêter serment par-devant les Échevins; et chaque peson ou ro- 
maine /loit payer an peseur un denier pal* lundi, k moins qu'on 
>^e soit bourgeois; et on doit avoir acquitté jusqu'au lendemain; 
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€l ctini qui ne paie pas chaque lundi eU k TamenèB de 10 $oU 
parisia, dont oo est teuu envers le pesexir sur son aerment. 

Art. 87. Donc, que personne ne puisse être maquignon dans 
la bourgeoisie, k moins qu'il n'ait la permission des Éekevins, k 
peine de 20 sols parisis, dont on est tenu envers les Échevins, et 
autant de fois qu'on coatreviendrait c'est autant de fois 20 sols 
parisis. 

Art. 88. Donc, que personne ne puisse mesurer de l'étoffe ou 
de la toile dans la ville, k moins qu'Û ne ^oit mesureur juré, soua 
l'amende de 40 sols parisis, ou sans permission du mesureur juré, 
k moins qu'on ne soit bourgeois et qu'on ne mesure sa propre 
marchandise chez soi. Et le mesureur doit mesurer chaque aune 
d'étoffe pour un denier, et chaque aune de toile pour un demi 
denier; et si le mesureur prenait davantage et qu'on l'en trouvât 
coupable, l'amende serait de 10 sous parisis. 

Art. 89. Donc, qu'aucun boucher ni fabricant de chandelles ne 
vende de la graisse ni vende du vin en débit, aussi longtemps 
que l'on fait son métier* k moins qu'on ne prouve aux ËcheviDS 
qu'on a quitté son métier, sous uue amende de 49 sous parisis. 

Art. 90. Dope, que personne ne vienne ni entre dans des caba* 
rets et y fasse du tapage au sujet de payer ce qu'il a dépensé, 
sous peine d'être banni avec surveillance, dont on est tenu envers 
les bourgeois. 

Art. 91. Donc, qu'aucun bourgeois ne pubse prendre part a 
l'achat d'un autre et k son préjudice, k peine de %0 sols parisis 
d'amende. 

Art. 92. Donc, qu'aucun bourgeois ne puisse prendre part k 
l'achat d'un autre bourgeois d'Hazebrouck dans nul marché, soua 
une amende de 20 sols parisis. 

Art. 99. Donc, ceux qui auront en dernier lieu renchéri la 
balle recevront pour arrhes, la somme de 10 sols parisis. 

Art. 94. Donc, que personne ne mette son fumier devant sa 
maison, sans l'ôter dans les quinze nuits après qu'on Fy a mis, 
spus une amende de !20 sols parisis. 

Art. 95. Donc, que personne ne puisse débiter aacttne boisson 
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au-dessas d'un denier, k moins qu'on ne l'ait dédaré k l'amtnan 
et k deux ou k trois Échevins, k peine de 20 solsparisis d'amende* 

Art. 96. Donc, qu'aucun bâtard ni enfant illégitime ne puisse 
être bourgeois par prières ni par achat, si ce n'est par volonté 
de la loi. 

Art. 97. Donc, que nulles betes ne puissent entrer dans la 
balle, sous une amende de 5 sols parisis. 

Art. 98. Donc, qu'il ne puisse y avoir entre bourgeois et bour- 
geoises, nul différend d'où résulteraient des blessures ou des 
contusions. La loi est capable de mettre la paix; et celui qui s'y 
opposerait et qui ne voudrait pas observer la paix, ce serait sous 
une amende de 60 sols parisis; l'un tiers au profit du seigneur de 
la ville, l'autre au profit de l'état, et le troisième tiers au profit de 
la ville. 

Art. 99. Donc, que personne ne vende de la bierre et de la 
petite bierre en même temps, sous une amende de 20 sous parisis, 
k moins que ce ne soit k la foire francbe. 

Art. tOO. Donc, que personne ne puisse chasser dans la bour- 
geoisie d'Hazebrouck, sans permission du grand bailli de Gassel 
et du bailli d'Hazebrouck et de Famman de la bourgeoisie, sous 
une amende de 59 sols parisis, dont il est tenu envers les Éche- 
vins sur déposition de témoins. 

Art. 101. Donc, que personne ne puisse surfaire un autre de 
plus de six deniers et 2 sols parisis, sous peine d'être banni peu* 
daot un aii et d'être déshérité. 

Art. tOS. Donc, que personne ne puisse loger des fripons ou 
friponnes ou des gens semblables, k moins qu'ils ne partent avant 
l'heure de prime^ sous une amende de 49 sols parisis, dont ils 
sont tenus envers les Échevins ou envers les Keurheers, et de pa- 
reille amende pour les fripons. 

Art. lOS. Donc, que personne ne puisse acheter quelque bien, 
et puis revendre le même joar^k peine de 20 sols parisis d'amende. 

Art. \0A. Donc, qu'aucun warandeur de porcs ne puisse per- 
cevoir plus de quatre deniers pour un porc maigre et de douze 

deniers pour un porc gras, k peine de 10 sols parisis d'amende. 

5 
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Art. 103. Doue, qae personne ne passe le long d'une chaussée 
avec des chariots on avec dt$ traîneatix ou avec aucune chose 
qu'on tire avec des chevaux, sous une amende de 20 sols parisis, 
mais seulement lorsqu'on charrie sur une longueur de 10 pieds. 

Art. 106. Donc, que tout homme et femme qui sont bourgeois 
et que la loi regarde comme geus de bien, puisse rechercher 
moyennant de prêter serment, ce qu'ils ont donné à crédit au* 
dessous de 20 sols parisis. 

Art. 108. Dooc, qu'aucun boucher ne souffle de la poitrine 
dans son veau, \ peine de 20 sols parisis. 

Art. 109. Donc, que personne ne puisse vendre du lin ni du 
fil, qui soit pire en dedans qu'an dehors, sous l'amende de lO sois 
parisis, dont on est tenu envers les Keurheers; et les Keurheen 
peuvent le warander quand il leur plaît. 

Art. 1 10. Donc, qu'aucun warandeur de porcs ne puisse livrer 
des porcs gras comme bons, sans qu'il les garantisse pendant neaf 
jours, ni livrer aucun porc comme ladre qui soit bon et sain, 
sous l'amende de 10 sols parisis; et on doit garantir un porc 
maigre pendant 40 jours 

Art. 1 1 1 • Donc, que personne ne puisse rouir du lin moins 
de 40 pieds de distance de la bourgeoisie, )k peine de 20 sols 
parisis d'amende. 

Art. 112. Donc, que chaque personne puisse vendre du fer 
travaillé dans la bourgeoisie d'Hazebrouck quand elle voudra, 
et si ou en trouvait qui fut travaillé autrement qu'au marteau^ 
ce serait sous l'amende de 10 sols parisis; et les Keurheers pour- 
ront le warander quand il leur plaira. 

Art. \\%, Donc, que personne ne frappe contre la porte ou la 
fenêtre ou le mur d'un autre, pendant la nuit, à peine de 10 livres 
parisis d'amende, dont on est tenu envers la kn, ou envers les 
Keurheers ou envers les bourgeois. 

Art. 114. Donc, que chaque homme ou femme demeurant dans 
la bourgeoisie d'Hazebrouck, ait une échelle de la longueur de 
20 pieds ou au-dessus, sous l'amende de 20 sols parisis. Et 
chacun doit l'avoir devant sa porte en cas de besoini a peine de 
5 sols parisis d'amende. 
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ArU 115. Donc, que cbaque p«rsoBoe ait des pierres {»iap* 
9ieett9) devaoi sa porte, a6b que, quaod les autorités feront leur 
tournée et ordonneront d'avoir ces pierres, on en ait dans les 
trois jours jusqu'à vingt près de sa porte et au-debors à la distance 
de 20 pieds de sa porte, et de la longueur du toit de la maison, 
^ peine de 20 sols parisis. 

Art. 116. Donc^ que chaque personne qui demeure dans la 
bourgeoisie d'Hazebrouck, ait un seau ou une cuvette ou un chau- 
dron portatif, et se rende avec cela ou le feu se sera déclaré, et 
si quelqu'un était chez soi et qu'il ne vint pas ou qu'il n'envoyât 
quelqu'un, ce serait sous une amende de 49 sob parisis, dont il 
est tenu envers les Échevios. 

Art. 117. Donc, qu'aucun brasseur ne vende de la boisson 
dans la ville, si ce n'est qu'elle soit faite d'un jour et déclarée à 
l'Amman et\ deux Echevins, ou à trois Échevins sans Amman, et 
qu'il ait mis sa marque derrière le tonneau, à peine de 20 sols 
d'amende, dont il est tenu envers les KeurheerSy et que personne 
n'apporte du dehors dans la ville de la boisson qui soit de plus 
d'un denier, à moins qu'elle ne soit estimée, avant qu'il la 
vende, par l'Amman et deux Echevins, \ peine de 10 sols prisis 
d'amende» 

Art, 118. Donc, que personne ne vende des chandelles, k 
moins qu'elles ne soient bonnes et pures, et les Keurheera peu- , 
vent les estimer et peser le même jour, à peine de 10 sob pari- 
sis d'amende. 

Art. 119. Et si quelque boucher achetait un porc, qui ne fut 
pas bon, ou qui fut pourri ou qui eut la soie, ou duquel il j eût 
quelque chose k dire, et qu'il l'apportât \ vendre en ville, ce 
serait sous une amende de 69 sols parisis, dont il est tenu envers 
les Echevins. 

Art. 120. Donc, qu'aucun boucher ne puisse tuer des avortons 
^i les écorcher hors de la ville, ni châtrer des chiens ou des 
chats^ sous une amende de 49 sols parisis, dont il est tenu envers 
les Echevins. 

Art. 121, Donc, que personne ne puisse danser k la balle^ ni 
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y commettre des iod^noes, «mu une amende de S sds parisîs, 
dont OB est tenu envers les Échevins on enrers les Kemrkêers» 

Art. 122» Doue, qu'aucun homme ni femme ne mettent des 
porcs k vendre, si ce n'est devant la demeure de Jacques Yan den 
Boogaerde, assez loin de la chaussée pour qu'ils ne puissent Fen- 
dommager, )k peine de 10 sols parisis d'amende. 

Art. 129. Donc, que personne ne fasse des rigoles du coté de 
la place ni dans les rues, ^ peine de 20 sols parisis d'amende, 
dont on est tenu euvers les Echevins ou les Keurheers» 

Art. 124. Donc, que toute personne nettoyé la place devant 
son trottoir, entre la S'-Bavon et la veille du carême, une fois 
en quinze nuits, ^ peine de 5 sols parisis d'amende. 

Art* 125. Donc, que personne ne fasse du feu sous un four- 
neau pendant la nuit, k moins qu'il ne soit bon et suffisant, et si 
les gens de la maison étaient au lit ou absents du logis, ce serait 
sons une amende de 40 sols parisis, dont on est tenu envers les 
Echevins ou envers les Keurheen. 

Art. 126. Donc^ que personne ne débite de la bierre avant d'en 
avoir fait la déclaration aux autorités, soit brasseur soit nue autre 
personne, et si on vient pour de la bierre et qu'on en donne, et 
qu'ensuite on ne trouve point de bierre chez celte personne^ c'est 
sous une amende de 40 sols parisis. 

Art. 127. Donc, que personne ne vende de la bierre chez sot 
ni hors de chez soi, sans en avoir fait la déclaration \ l'Amman et 
à deux Echevins^ ou \ trois Echevins sans Amman, et sans qu'on 
expose une enseigne, sous une amende de 40 sols parisis, dont 
on est tenu envers les Echevins ou envers les Keurheera* 

Art. 128. Donc, que personne ne vole le bois d'autrui, soit vert, 
soit sec, sous une amende de 59 sob parisis, et d'être banni \ la 
décision des Echevins. 

Art. 129. Donc, que personne ne laisse du bois dans les rues, 
ni sur les trottoirs, ni dans les endroits ob on a coutume d'étaler 
des marchandises, sous une amende de 20 sols parisis, dont on 
est tenu envers les Echevins ou envers les Keurheen» 
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Art. ISO. ThaCf que perBoane ne fnanut augmenter le piix' de 
son sel après l'avoir mû en vente, li moins qu'il ne vienne aupite 
de deux échevins et qu'il ne prouve que le sel est renchéri ail- 
leurs, et qu'il n'obtienne alors permission de deux échevins de le 
renchérir ; sous une amende de 40 sols parisis» 

Art. 131. Donc, que personne dans la commune d'Hazebrouck 
n'ëcangue ni fasse écauguer du lin k la chandelle, sous une 
amende de 5 sols parisis, dont on est tenu envers les Échevins 
ou envers les Keurheers* 

Art. 13S. Donc, si le feu se déclarait dans la maison d'un 
homme ou d'une femme, que cela fut notoire, et que la chose vint 
^ un tel point qu'il fallut par nécessité sonner le tocsin, ce serait 
sous une amende de 3 livres, l'une moitié au seigneur et l'autre 
moitié k la ville. 

Art. 133. Donc, que personne ne puisse jouir du droit de 
hourgeoisie par achat, on bien on doit payer k la ville 20 sols 
parisis et une cannette de vin aux autorités. 

Art. 184. Donc, il est ordonné par Bailli et la loi qu'aucun 
bahitant de la ville ne louera sa maison k des gens du dehors, 
priDcipalement les trois jours de foire, sous peine d'être puni par 
les autorités. 

Art. 185. Item, est ordonné qu'aucun cabaretier ne tuera des 
hetes ni fera tuer, ni acheter de la viande hors de la ville pour 
revendre selon l'ancien usage, et cela sous peine d'étré puni. 

Art. 136. Donc, que chaque boucher de la ville doit venir 
cbaque samedi k la halle, et les dimanches jusqu'k dix heures, et 
cela sous pareille peine. 

Art. 137. Est ordonné que tous les bourgeois de la ville vien- 
dront k la maison de ville, pour ensuite faire des tournées les 
trois jours de foire, et monter la garde en personne, chacun ^ son 
tour, à moins qu'on ne puisse alléguer, aux autorités susdites, 
des excuses admissibles, et cela sous peine d'être puni pour con- 
travention à la disposition des autorités. 

.Art. 138. Item, que chaque homme et femme qui demeurent 
dans la bourgeoisie d'Hazebrouck ou qui sont propriétaires de 
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maisons louées, doivent ayoir une échelle de bnit pieds de hau- 
teur ott davantage, sous une amende de 20 sols parisis, et que 
chacun doit Tavoir devant sa porte eo cas de besoin, sans qu*il 
y manque des échelons, de sorte que Ton peut y monter en 
sûreté, sans exposer sa vie, sous une amende de 5 sols parisis 
pour chaque échelon cassé ou qui casserait. 

Art. 189. Est ordonné par le Bailli et les Échevins de la ville 
d'Hazebrouck, que désormais aucun bôtellier ni cabaretier ne 
tiendront chez eux aucune assemblée pour le jeu de dés ou de 
hasard, ou de jeu de Ponterem, ni pour aucun autre jeu que ce 
soit, apr^s la retraite de neuf heures du soir, et cela sous peine 
d*être puni premièrement par la loi et ensuite de Tinterdit. 

Art. 140. De plus, est encore ordonné par le susdit Bailli et 
Échevins que désormais personne ne se trouvera dans les rues, 
après la susdite retraite de neuf heures qu*on sonuera désormais 
tous les jours k Thôpital, commençant à neuf heures et continuant 
pendant un quart d*heure, et cela sous pareille peine, à moins 
qu'on ne puisse alléguer tel prétexte au bailli et aux autorités, 
qu*on avait bonne raison pour sortir. 

Art. 141. Donc, qu'aucun bourgeois ni cabaretier ne cherchent 
dû vin hors de la ville, si ce n'est qu'il n'y ait point de vin dans 
la ville, ni qu'ils en fassent chercher pour apporter chez eux, 
sous une amende de 20 sous parisis. 

Art. 142. Donc, que chaque personne qui fait commerce dans 
la bourgeoisie d'Hazebrouck, puisse faire un autre commerce 
dans la bourgeoisie, pourvu qu'il se présente aux Echevins et 
aux trésoriers de son état ou commerce, qu'il cesse aussi de faire 
commerce l'espace d'un mois. 

Art. 14B. Donc, que personne n'aille k la chasse avec des 
cordes, à travers la ville, sous une amende de 10 sols parisis. 

Art. 144. Donc, est ordonné par les autorités que personne ne 
coupera de l'herbe et l'apportera à vendre, k moins qu'il ne l'ait 
coupée dans Tendroit nommé Haezhondeny et cela avec connais- 
sance de la part des autorités, à moins qu'il ne puisse faire bonne 
et valable preuve qu'il l'a coupée a l'endroit nommé Ha€%honden. 
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Aujôard'hui qn'il n'y a plus en France une Flandre 
ayant une existence poIUique à elle, la langue flamande, 
exclue de l'enseignement public, des tribunaux, des ad- 
ministrations, des actes authentiques, ira s'appauvrîssant 
jusqu'à ce qu'elle aura disparu de la surface de la France; 
car le français s'avance toujours, la pressant de l'occident 
et du midi et la chassant vers les frontières de Belgique* 

Avec le système suivi contre la langue flamande, il arri<- 
vera un jour que le français régnera seul dans nos chau- 
mières, dans nos églises, dans toutes nos relations sociales, 
dans ces quatre-vingt-douxe communes de France (\)\ qui 
parlent encore le flamand, comme pour rappeler chaque 
jour qu'elles conservent religieusement lidoime du frank, 
le dialecte primitif de la patrie. 

Maintenant, y a-t*il intérêt, progrès à abandonner la 
langue flamande? L'étude de cette langue n'est-elle plus 
d'aucune utilité? Nous ne sommes pas assez versé dans les 
mystères de sa grammaire et de ses beautés littéraires, 
pour répondre convenablement aux questions que nous 
venons de poser. Nous nous contenterons de faire remar- 
quer que le Nederduitsch commence à être regardé à 
l'étranger comme n'étant nullement indigne d'attirer l'at- 
tention. En effet, deux savants anglais, le docteur Bowring 
et le docteur Bosworth, ont récemment signalé son im- 
portance dans un écrit, que leurs compatriotes ont accueilli 
avec empressement. M' Octave Delepierre, qui a longtemps 
habité Londres comme attaché à l'ambassade de Belgique 
en Angleterre, et qui a par conséquent été à même de 
constater la faveur dont jouit dans ce pays l'étude du fla- 
mand, s'exprime à cet égard dans les termes suivants : 
t Ce n'est pas seulement comme objet d'étude philologi- 


(1) Voy. Eist de Lille, pae Victor Derode. — Bullet. de la commis^ 
^UU du Notd. 
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que et à cause de sa grande afiKnité avec Fanglais et l'alle- 
mand, que la langue flamande acquiert du prix aux yeux 
de rbomme de lettres, mais encore parce qu'elle donne la 
clé des anciens auteurs allemands et anglais. Il y aurait un 
travail très-curieux à foire sur les passages de Ghaucer et 
Shakespeare, au sujet desquels le flamand fournirait une 
explication que bien des Anglais mêmes sont réduits à 
chercher péniblement. 

> Outre une revue succincte de nos siècles littéraires, 
on trouve dans l'opuscule du docteur Bosworth, des aveux 
précieux et bien propres à foire rougir ceux d'entre nous 
qui nourrissent des préjugés contre leur langue mater* 
nelle. Son caractère distinctif est l'énergie. Elle déploie 
une grande richesse dans la composition de aes mots et a 
le mérite d'une haute antiquité. » 


SECONDE PARTIE. 


K LA LITTÉIIATIME DES FiAHAHBS DE FIIANCE. 


Df LA LIT^fiRATDRE CHANtËE. 


»B LAt OBArElgON FLAMANDE BN PRANCB. 

La \fùéait <eat V^i que tout les peuples ont cultivé le pré-' 
mier. Elle éUit oonsterée àishaater les dieux et les héros; 
TffcitA enseigne que les Germains connaissaient cet art et 
qu^ib chantaient^ des vers en.aîUant an combat. € Ituri m 
praelia canurd. SuntiUis quo^uè sua' carmina(GEBM^' in 
initio). > - 

Avant le VIU' siècle, leut*' poésie n'était pas rinlée, sui-* 
vaut Des RiOches. Elle ne dififéraât de la prbse que par la 
vivacité à»B eitpressions, la hardiesse des figures, les trans- 
poailiona extraordinaires, et un certain nombre de sylla** 
bas, qui,, sans être sdumiseé k; des règles invariables, ne 
laia^ai^ît pa^ de fermer des modulations, une cadence et 
quelque chose de chantant qu'on aperçoit avec plaisir, et 
qu'on préfixe, si l'an' ose aîtisi parler, aui tintins insipides 
de nea rimes nmdismés, dont la sèrupuleuse n^ulpirîté 
étouSs le génie et ralentit le feu des passions. 

LelXf siècle vit naître les Times. Otfrted qui passe aVec 
raison pour récrivainle plus élégiant et le plus poli de son 
temps y mit assez d'exactitude. Les autres poètes n'étaient 
pas aussi' scrupuleux; èatm les quatrains, ils se contentaieiit 
souvent de deux vers rimes, ^ns observer la moindre con- 
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sonnance dans les deux autres. Ils ne s^attachaient pas da- 
vantage au mélange des vers féminins et masculins. Otfried 
même y manque souvent (!)• 

Cette irrégularité régne encore dans les poésies du XIII* 
et XIV' siècle, comme il parait par la bible rlmée de 
Jacques Van Maerlant, la chronique de Louis Van Veltbem 
et le JHetsche doctrtnael. 

On regardait comme une grande élégance, l'usage de 
finir une strophe par la lettre qui la commençait. Toute 
répitre dédicatoire d'Olfried est dans ce genre. 

Les premiers monuments de la littérature flamande sont 
des poèmes chantés, et nous les trouvons sur le littoral de 
la mer du Nord. C'est au milieu des dunes, entre Bruges 
et Dunkerque, dit le docteur Snellaert, de Gand, c'est sur 
les bords de la Lys, que jaillirent les étincelles d'une civi- 
lisation nouvelle. Celui de ces chants populaires qui parait 
appartenir plus spécialement à la Flandre maritime, est la 
GosDiLOEN, la Sacountala de l'Occident (2). 

A Wulpen, près deFurnes, il y avait un vieux château; 
c'était la demeure du seigneur Harlmoed. Hartmoed aimait 
passionnément Groedroen,la fille du roi Hétel. Mais Groed* 
roen n'aimait pas le seigneur Hartmoed, car elle était fian- 
cée à Herwig. Irrité d'avoir un rival plus heureux que lui, 
le châtelain de Wulpen ^ilève la royale enfant, et la sou- 
met aux travaux les plus vils de la domesticité. On la voyait, 
au milieu de l'hiver, à peine vêtue, les pieds nus, laver le 
linge au ruisseau. Un jour, son frère Ortwin et son fiancé 
Herwig passèrent par là; ce spectacle attrista leur ceour. 
Ils s'en retournèrent aussitôt chez le roi Hétel, et revinrent 
à la tète de ses serviteurs attaquer les gens et le château 
d'Hartmoed. Les uns furent tués, l'autre déraolî; et Herwig 

♦ 

(1) Dissertation académique de Des Roches dans les Aoe. Mém. de 
PAcad. de Bruxelles. 

(2) La Sacoantala est Thëroîne d'un poème sanscrit. 
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vainqueur deylat l'époux de la fille du roi Hélel, sa bien** 
aimée. 

Tel est le sujet du poème, la €roedroen ! D'abord mo« 
deste siiga danoise, ce chant prend les proportions d'ime 
épopée dans la langue flamande, œutre malheureusement 
perdue pour nous. La littérature haut^allemande seule en 
a gardé des traces. 

Mais la langue flamande nous a conservé un autre poème 
historique. C'est un souvenir de ce temps qu'on appelle 
barbare y où le faible tremblait devant le fort, devant 
l'homme puissant; où le christianisme n'avait pas encore 
répandu ses bienfaits dans le nord des Gaules. D'âge en 
âge, il est parvenu jusqu'à nous sur les ailes de la chanson 
populaire. Nos bardes flamands, les mndersy allaient le 
soupirant sous les créneaux des donjons, sous les fenêtres 
des châteaux du moyen-âge. Les belles châtelaines pâlis- 
saient de peur au nom d'Halewyn, ce redouté seigneur qui 
fesait périr les jeunes vierges. Cette barbarie n'eut fin que 
lorsque l'une d'elles, nouvelle Judith, eût tranché la tète 
au monstre. 

C'est sans doute le courage de cette jeune fille qu'ont 
voulu consacrer les poètes de l'époque, tout en vouant à 
l'exécration de la postérité le nom du noble meurtrier. 

On s'est demandé si Halewyn, le héros du poème, a 
jamais existé?— Écoutons ce que dît sur ce point l'historien 
Kervyn de Leltenhove. c M. Willems a inséré, dit-il, dans 
une publication éminemment utile à la littérature flamande, 
un chant de la plus haute antiquité ; le héros s'appelle 
Halewyn. C'est, écrit l'éditeur, le fils d'un tari, mais il 
s'empresse d'ajouter que son nom, immortalisé par la poé- 
sie, n'est pas un de ceux que peut revendiquer l'histoire. 

» Pour nous, nous ne saurions jamais trop faire pour ré- 
concilier l'histoire et la poésie, car il nous parait que l'on 
ne saurait révoquer en doute que les souvenirs des peuples 
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4(e «ont tonjèura perpétués aiii temps héroïqudfr aotie la 
forme la plus yive, sons celle qui deyait le mieux se con- 
aerver dans leur • mémoire, en s'adressailt à leur -imagina- 
tîoa. 

»; Si la Flandre dtt:XIV' aièele prétait^roreille au poète 
qui lui disait : mes vers vous «nlr^iendr^mt des Karis : 

»^y îoiUen van den Kereh singhen..., 

> Pourquoi, à.rorigii^e mêpoe de c^ iimgînaUoiw qui 
constituèrent ce qu'il y eut de grand ^t |de.nf(ipnal diu^e 
le génie de nos pèrçs^ n'y auraît-il pas ,eu sur le nxtjçoe 
rivage, des chants conss^cré^ à quelque i«|rl dont les fil^ 
cessèrent de ré|;ner.pn cessaift dejComb^re? 

»Halewyn sait;une cban^pn q^i at^re v^^ lui. tpus, ceux 
qui l'écoulent. 

» Elle a été entendue par la fille du roi qui ^eistisi.c^hèi^ 
à ses parents. 

» Et Yoici qu'elle se présente à son père : mon jfÈre, 
puis-j^ aller trouver Halewyn? 

— > Non, ma fille, non, tu ne le peux pas; ceuf ,q)ii 
vont à lui, ne reviennent jamais. 

.»T^uis elle se présente à. sa mère,: m^ 4Qére| ppf^je 
aller trouver Halewyn? 

— - » Non^ ma fille, non, tu ^e le peiijx pas; ceu^ qui 
vont ^ lui, ne reviennent Jamais. 

» Puis elle se présente à sa sœur : ,Q ma scou^, puisrje 
aller trouver Halewyn? 

— i.Non, ma sœur, non, tu ,ne le peux pfis; peux qM.i 
Yx>nt à lui ne reviennent jamais. 

» Puis elle se présente à son frère : mon frère, puisrje 
aller trouver Halewyn? 

— > Peu m'importe où tu désires aller, pourvu ^ue tu 
conserves Bien ton honneur et portées drpit ta cQurobUne. 

1 Déjà, elle est entrée dans sa chambre; elle ^eyêl ses 
plus beaux vêlements. 
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> Que preudHelb d'ajtMvd? Une «t^eipùe jplu^ t^e que la 
soie. 

jiQue met-elle ^^oa copr^^ge? Des:b9n^e$ d'or pojur le 
spu^eflir. 

^,Qua jipQyetreye.à.9a jpperrpuge? De point en points un 
bouton d'or. 

>,Que mat-elle^ Bon Keirle? De poinjl.ei^ point une 
perle. 

>Qae met-elle sur ses beaux cheveux blonds? Vif^e lourde 
couronne d!qr. 

> Elle se dirige .Yens r^c;vurie de son père et y choisi^ le 
ng^eilleur ^oursietr. 

» Elle s'élance aussitôt à cheval, pMJis .ell,e traye^$e| en 
chaiiliili^ti ^^ Jqrêt. 

> Hais quand elle arrive au milieu de la forêt, Bale.wyn 
s^offre.à ses i^egjards. 

— » Salut^ lui ,dit-il, î)elle viçrge aux yeux étincelantS| 
venez près 4e moi ei dénouez votre chevelure. 

> Âutaii^t 1^ chey^ure de la jeune fille ,en se dénoufuily 
fqrmai.t d'anneaux, autant ses yeux laissaient s'échapper de 
larmes. 

> Us arrivèrent bientôt prè^ d'un champ où s'élevait un 
gihet peuplé d'images de femmes. 

> £t Halewyn élevait la voix : Puisque voi^ è^s la plus 
belle des vierges, choisissez vpus*-n^ême comment vous voit- 
lei mourir : le momenf en est venu. 

^— > C'est bien : puisque vous m'en laissez le chpix^ je 
veux mourir par le glaive; 

»Mais couvrez-vous d'abord de votre manteau,, ofir le 
saug d'une vierge se répand si loin, qu'il pourrait rejaillir 
sur vous, ce qui m'affligerait. 

> Cependant avant qn'Halewyn ait déployé son manteau, 
sa tête est tombée aux pieds de la jeune fille; mais cdi bou- 
che murmure encorie : 
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-— > Allez daos les champs, faites résonner mon cor, 
pour que tous mes amis Tentendent. 

— - • Non, je n'irai pas dans les champs; je ne ferai pas 
résonner votre cor; je ne suis pas les conseils d'un meurtrier. 

— > Allez donc au gibet, cherchez-y un onguent pour 
en frotter mon cou rouge de sang. 

— > Je n'irai pas près du gibet; je ne veux pas frotter 
yotre cou rouge de sang; je ne suis pas les conseils d'un 
meurtrier. 

» Elle prit donc la tête d'Halewyn par les cheveux et la 
lava dans les eaux limpides d'une fontaine. 

> Puis assise sur son coursier, elle traversa de nouveau, 
en chantant, la forêt. 

> Et quand elle fut revenue, elle sonna du cor comme si 
elle eût été un homme. 

>Son père se réjouit en la revoyant et la tète d'Halewyn 
fut placée au milieu de la table du banquet. » 

c La passion féroce d'Halewyn ne revit-elle pas dans la 
perfidie de Hugues d'Halewyn qui trahit Burchard, rejeté 
par les hommes, rejeté par les flots mêmes qui ont horreur 
de son crime? 

> Un jour toutefois le nom d'Halewyn fut sanctifié par le 
christianisme. Un pieux hermite l'avait purifié par le jeûne 
et la prière sous le hêtre de Beyia et sur la pierre de Med-* 
medung, mais Thagiographe lui-même l'appelle avant sa 
pénitence, Prœdo impiissitnus. > 

On a retrouvé depuis le nom d'Halewyn dans des familles 
de Bruges, de Polinchove, de Swevezecle, de Roulers, de 
Gassel et d'autres lieux de la Flandre (1). 

Voici maintenant le poème en flamand moderne, tel 
qu'il a été recueilli par feuM' Willems(2) : 

(1) Voyez Fragments généalogiques. — Genève, 1776. 

(2) Oude vlaemsche Hederen, — Gent , 1846. 
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1. Heer Halewijo sanc een Uedekijn ; 
Al wie dat hoorde voa bi hem tUn. 

2. En dat ? emam ceat cookies Mot 
Die vaa haer ouders fo wert bemiot, 

3. Si ginc al ? oor haer vader staen : 

<c Oeh vader, mag ic naer HalewUn gaeo? » 

4. « O neen , mijn dochter , neeo gi niet ; 

Die derwaert gaen en keeren nie't. n 

9. Si ginc al ? oor haer moeder gtaen : 

« Oeh moeder, mag ic naer Halewijn gaen F » 

6. « neen , mijn dochter , neen gi niet ; 

Die derwaert gaen en keerea niet. » 

7. Si ginc ai Toor haer saster staen : 

« Oeh snster , mag ic naer Halewyn gaen ? » 

8. « Oeh neen , mijn suster , neen gi niet; 

Die derwaert gaen en keeren niet. n 

9. Si ginc ai Toor haer broeder staen : 

« Oeh broeder, mag ic naer Halewijn gaen? » 

10. « *t Is mi al cens waer dat gl gaet, 

Als gi 11 eer macr wel bewaert 

En gi u kroon maer recht en draegt. » 

11. Si is al op haer kamer gegaen , 
Si deet haer besten kleedren aen. 

12. Wat deet si aen haren lijve ? 
Eeu hemdeken fijnder als zijde. 

13. Wat deet si aen haren schoon korslljf ? 
Yan gouden banden stond het stijf. 

14. Wat deet si aen haren rooden roc ? 
Van steke tôt steke een gouden cnop. 

15. Wat deet si aen haer tehoon blond hair? 
Een croone fan goude en die woeg swaer. 

16» Wat deet si aen hareo keirle? 
Van steke tôt steke een peirle. 
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17. Si ging al in haoïii «âilcb ftal 
En koot daer tteiten'Mt «M zU- 

18. Si sette haer scHtflIngs' op het^ m '^ 

▲I singend eèiMtofteàdveed il'^tor ibmkhv 

19. Alt si te Diidden'tMKh mocht'syn' 
Daer ?ofitttr nljii héet Haleirii)n»< 

20. « Gegroet , » teid M en «imoi tôt* baer , 

« Cregrœty tchoon^maegti, brnln oogen daer. » 

21. Si reden met elkander «oori , 

En op den we<Slt/¥Jiel'nie»tob woorU 

22. Si qnamen al^bl een galgeo vèM ' 
Daer aen hino nmicli'WffDClwcnhMld.. 

23. Heer Halewijn beeft'alidiuï geseld : 
« Mits gi de'aaboonfte.iitegifca4t ^ ' 

Soo kiest u dood , bet i» na tijd. » 

24.« — Wei , als ik dan bler kieian mI 

Soo kies ic Uweert neeb bo? en al. 

26è Maer trecfc eerst ult a opperstkleet, 

Want maegdenbloet dat tpreit too breet 
Soo tu betpriede da^ ^fafe^ml Itei. s 

26. En ecr sijn kleet g^t^geo was 

Sijn hooft al voor sijn f oeten lacb ; 
Sijn tong nocb deze woorden sprao : 

27. « Gaet ginder daer in bèi koren' 

En blaest daer op mljoe horeo»: 
Dat aile mijn vrlenden dat faooren } » 

28. a — ^Âl in dat eoreo en gaen ic aiet» 

Op uw horen en biaes le olet, • 
Moordenaers raet en doen ic niet. 

Ji9.« — Gaet ginder dan onder de galge 

En neemt dar een potje met zalve , 

En strict dat aen myn rdodeit als; i> ' * ' 

• . , 

30. « — AI onder de galge en gaen ic nlelE , 
U rooden als en str^k' iè nitt V' 
Moordenaers raet en doen le nMt; • 


/ 


t 
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31. Si nam dat boofi al bi dcn baire 
En wascbtet io ceo broone dara 

32. Si tette baer sebrylings op haer rot : 

Al singcnd en clingend reet si door tboscb. 

33. En toeo si was ter halver baea 
Qaam Halewijns moeder daer geyaeo : 

m Schoon macgt, saegt gi n^yn sood niet gacof » 

34. a — ^U soon , béer Halew^n , is gaen Jagen , 

Gî en sit hem weer a levensdagen. 

35. U soon , heer Haleivijn , is dood , 
le heb sijn hoofl In mijnen seboot , 
Yan bloet is mijne ? oorseboot rooL » 

36. En toen si aen de poorte qaam 
Si l)laesde den boren als een man. 

37. En als baer ? ader dat Yemam 
tVerbeogde bem dat si weder qaam. 

38. Daer werd gehouden een banicet , 
Dat boof t werd op de tafei geset. 

Ce poème se chantait avec l'intonation du Credo; ce qui 
prouve combien il est ancien. En effet, dans le principe de 
rétablissement du christianisme dans la Flandre, les chants 
les plus populaires étaient psalmodiés comme les mélodies 
religieuses. Le Franck marchait contre les Sarrasins du 
Midi et les païens du Nord, en répétant pour cri d'armes : 
Alléluia ou Kyrie eleison/ 

Voyez le fameux poème teuton qui a été composé pour 
célébrer la victoire, remportée à Vimeu sur les Normands, 
par le roi Louis le Germanique : 

1. Einan Knoing uneiz ib. 
Heiz6t her Hlnduig. 

2. Tber gerno gode tbionot. 
Ib oueiz ber imof Iqnot. 


37. Gisicerlt Ist tbin hier naist. 
So lango so uaili Icrist. 


y 
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38. Uaili her unfa bina oarth 
Thero habefc bcr gtamaiL 

39. So uuer so bier in ellian. 
Gidiiot godes aailUoQ. 

40. Quimit he glsnnd uz. 
Ib Gilonon imoz. 

41. Bilibit her tb«r Inné. 
Sinemo kuanie. 

42. Tbo nam ber skild indi tper. 
Ellianlicbo reit her. 

43. Uaolder nuar errabchon. 
Sioa uiiidarfabcbon. 

44. Tho ni auas ix bnro iang. 
Fand her thia Bortbman. 

45. Gode iob Sageda. 

Her sibit tbes ber gereda« 

46. Ther kuning reit kuono. 
Sang Uotb frano. 

47.' Job aile faman flingan. 

Kyrrie leisoa. 

<( Je connais un roi, nomme le seigneur Louis, qui sert Dieu 
volontiers, et que Dieu récompense, je le sais • 

n La vie nous est donnée, aussi longtemps que Christ le permet; 
s'il veut notre trépas, il en est bien le maître. Quiconque viendra 
avec ardeur exécuter les ordres de Dieu sera récompensé par moi, 
dans sa personne, s'il survit, dans sa famille s'il succombe. 

» Alors, il prit son bouclier et sa lance, poussa son cheval et 
brûla d'ardeur de se venger sur ses ennemis. En peu de temps il 
trouva les Iformands et rendit grâce à Dieu, voyant ce qu'il cher- 
chait. Le roi s'avança vaillamment, entonna un cantique saint, et 
toute l'armée chantait avec lui Kyrie eleison (1) ! » 

Ainsi on chantait en 881 ou 882. Depuis, le Kyrie elet-^ 
son a servi de refrain à presque toutes les chansons fla- 
mandes. Quand S^-Bemard prêcha la croisade en 1147, 
le peuple en le suivant faisait retentir Tair de ce chant 

(1) EInonensia, par WilleQis. 
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ludesque : Christ ans genade, kyrie eleison/ ou HeiHgen 
aile helpe onsi Ce refrain est resté parmi nousj nos pajfsans 
flamands le redisent encore en rentrant les dernières ger- 
bes de leurs moissons. A Morbecque, ils crient : Kyri elei- 
seul Dans les environs de Bergues, Kyriqole! c On voit 
dans un capitulaire de Gharlemagne et de Louis le Débon- 
naire, recueilli par Bàluze, que le Kyrie eleison était non 
seulement la prière du peuple, mais aussi que les bergers 
le chantaient en fesant paitre leur troupeaux. Le docteur 
Henri Hoffman a cité de nombreux documents historiques, 
desquels il résulte que ce chant était très-populaire avant 
le X* siècle (1). 

Ne vous est-il jamais arrivé, en descendant le soir, les 
sentiers élevés de la montagne de Gassel, à Theure où Van- 
gelus tinte dans les églises des villages d'alentour, de vous 
arrêter tout pensif et de prêter Toreille à ces accents mé- 
lancoliques des jeunes bouviers : 

Elei! Ahùi! 

Ces petits enfants répètent par intervalle ce ranz, en 
conduisant à ta ferme leurs troupeaux tout repus de Therbe 
des gras pâturages. Ne serait-ce pas là un reste du Kyrie 
eleison dont parle Baluze, et qui fesait au moyen-âge la 
finale des chansons champêtres? 

Au reste, il n'est pas étonnant que ces refrains des hym*- 
nés religieux aient terminé les couplets populaires. Au 
moyen-âge, le peuple était, pour ainsi dire, acteur dans les 
cérémonies de l'église. Il chantait les pseaumes avec le 
prêtre; et le» cantiques sacrés, qui avaient été répétés en 
chœur dans le temple, restaient gravés dans la mémoire 
des masses, parce que les paroles et la mélodie en avaient 
été mises à la portée de leur intelligence. 

(1) De Goussemaker, BulleU de la commis» hi$U du Nordf t II. 


Des fragments de ces Cttrieuses poésies de notre Fleander- 
lant ont été conservés par Visscber (1). Nous en extrayons 
les versets du psaume 64^ traduits vers la fin du VllPsièck : 

V. 2.« Behore Got gebet mio in ne furuuir V. 2. Exaucez , 6 mon Dieu , ma prière ; 
» bida mina thenke te mi in gehore et ne méprisez pas mon bnmble 

ami. » tnpplication : reg^ardez-moi , et 

exaacez-moi. 

y. 8.« Bidraonit bi an tilogon minro in V. 8. J''ai été rempli de triateaae dans 
» mostrot bin fan stimm^n fiondes Texercice { et le trouble m^a uiii 

» in fan arbeide sandigea. » à ]a voix de Penncmi, et aous Pop- 

pression du pécheor. 

V. 4.« Caanda geneigedon an mi anreht V. 4. Car ils m*ont chargé de plosieun 
» in abnlge ansooti miarom mi. » iniquités , et daaa leur eotène^ ils 

m''ont affligé. 

V. S.c Uerta min gedrnonit ist an mi in V. 8. Mon cœur est tronblé au-dedaos de 
» forta doodis iiel onir mi. » moi , et la crainte de la mort est 

venue fondre sur moi 

Les préceptes les plus sévères de la religion étaient de 
même chantés au peuple en langue Vulgaire. Des clercs 
récitaient aux assistants dans leur idiome national l'Évangile 
du jour que le diacre venait de lire en latin. C'est à cette 
fin que les conciles ordonnèrent la traduction des livres 
saints. Nous avons déjà dit que le moine Otfried, d'après 
les ordres du roi Louis le Pieux, a mis l'Evangile en vers 
francks ou teutoniques. Graff a consigné dans son impor- 
tant ouvrage : AUhochd&usch Sprachschatz, le récit en lan- 
gue teutonique du miracle de la multiplication des pains; 
c'est une œuvre littéraire que l'auteur allemand fait remon- 
ter au IX^ siècle : 

Abande gewortanemo , zoo gangente Quand le soir fut venu , les douze allè- 

thie znelivi qoadan imo : furlaz theso me- rent à lui , disant : Engagez cette foule à 

nigi , ihaz sio farento in burgi inli in se répandre dans les villes et les bonrga^ 

.horf thiu thar umbi sint , sih gewenten où ils trouveront de quoi se nourrir. Car 

juti finden phruonta. Bithiu wir liier in nous sommes ici dans une place déserte, 
wosteru steti birumes. 


{}) Bloemlezing uit de nederlandsche Diehiers en Prozasehtyven, 
l« deel. Leuven » 1829 , in-8« 
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Tho 9«a<l in ther H^iUai : ti* ni b«b«iit Alvt,^ le $çigoQor leur dit : U B*fsH pu 
tharfli zi faranne, gebetir in exzao. nécessaire que cette foale s^en aille. Bon- 

nez^nt & mange r. 

Tho «otwnrtila ino PbHippns : znei Alors, Philippe loi répOBdii; doax cmt* 
bont pheodiogo brot ni gemngen in thaz panniers de pain ne saffiront pas pour 
iro einero Inziles was inphabé. donner un morceau à enx tons. 

Tho qnad Her in : wo managu brot ha<- Alors le Seigneur loi dit : Combien de 

betir? Qnad imo einer fon sinen iangiron, paios avez-TOOs ? André , frère de Simon 

Andréas, braoder Simones Petres : hier Pierre, un de ses disciples , lui dit: Il y 

ist ein kneht ther habet finf leiba girstine a ici un homme qui a quatre paina d^orge 

iiitizoenefisea;nobovassinttbisin ontar et deux poissona; mais qii^eat cela pour 

M managen ? tant de monde 7 

Il était donc assez naturel qae le peuple qui fesait sa 
pâture înteHectuelle des hymnes et des mélodies sacrées, 
eût contracté l'habitude d'en mêler des phrases aux poèmes 
qu'il chantait le long des chemins ou dans ses veillées 
d'hiver. 

Des chansims à refrains {snipruniés aux chants. d'église 
sont parvenus jusqu'à nq^s. A Bailleul, quand une jeune 
fille a passé de vie à trépas et que le prêtre l'a déposée dans 
sa couche d'argile, ses compagnes, après avoir effeuillé sur 
sa tombe les roses de sa couronne virginale, s'emparent du 
poêle qui couvrait sa dépouille mortelle, et s'en vont en 
l'agitant à travers les rues de la cité, et en chantant avec 
un élan, extraordinaire ces simples paroles, qui sont tout 
Télexe funèbre de la défunte : 

In den hemel ig een dans » 

AUeluia ! 

Daer.dansen aile de magdekens, 

Benedicamus Domino ! 

Alléluia! 

Al voor de heilige N... 

Benedicamus Domino ! 
Alléluia ! 

c Lorsqu'une jeune vierge quitte cette vallée de larmes, 
il y a fête dans le ciel, car elle est sainte.... Ses compagnes 
ne s'affligent pas de sa mort, car elle revit dans le beau pa- 
radis. Toutes, elles chantent avec le chœur des anges un 
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cantique d'allégresse, alleluiaf Toutes, elles n'ont à adres- 
ser au seigneur que des actions de grâces. Benedicamus 
Ihniinol > 

Celte chanson, flamande et chrétienne à la fois, n'est^elle 
pas un veslige des anciens jours? H'est-elle pas la sanction 
de cet admirable discours que S^- Ambroise tenait aux vier- 
ges et que Chateaubriand a traduit en ces termes magni- 
fiques : c La pudeur, en colorant vos joues, vous rend 

> excellemment belles. Retirées loin de la vue des hommes, 

> comme des roses solitaires, vos grâces ne sont point sou- 

> mises à leurs faux jugements; toutefois vous descendei 
» aussi dans la lice pour disputer le prix de la beauté, non 
» de celle du corps, mais de celle de la vertu; beauté 
» qu'aucune maladie n'altère, qu'aucun âge ne fane, et que 

> la mort même ne peut ravir. Dieu seul s'éUblit juge de 
• cette lutte des vierges, car il aime les belles âmes, même 
» dans les corps hideux.... Une vierge ne connaît ni les 

> inconvénients de la grossesse ni les douleurs de l'enfan- 
» lement.... Elle est le don du ciel et la joie de ses proches. 
» Elle exerce dans la maison paternelle le sacerdoce de la 

> chasteté : c'est une victime qui s'immole chaque jour pour 
» sa mère . > 

Nous pensons que la chanson batlleuloise n'a pas moins 
de six cents ans d'existence. En effet. M' Fr. Kichel a cité 
dans son rapport au ministre de l'instruction publique de 
France, une chanson romane du XlIP siècle, qu'il a trou- 
vée dans un manuscrit du Musée britannique, et dont les 
vers sont aussi entremêlés de mots latins et à^ alléluia! 

C'est une chanson bachique intitulée : Letabundm et 
commençant ainsi : 

«c Or hl parra 
y^ La cerveyse vos etiaaiera : 

)> AUeluia ! 
» Qui que aukes en beyt , 
» Si tel seyt com estre doit , 

» Res mirandn ! 
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Les cinq couplets qni suivent sont tous coupés par deut 
Ters Ifttins. 

Au X* ou XP siècle, des gagas ou contes populaires, des 
fabliaux ou bestiaires prirent naissance aux quartiers de 
Fumes, Bergnes, Bourbourg, Grravelines, Dunkerque ei 
sur tout le lUtus saxonicum. C'étaient des récils d'ayenture, 
où mattre Renard et Isangrin le Loup jouaient les princi- 
paux rôles, et que la tradition transmettait de génération 
en génération, jusqu'au jour où un prêtre d'Ardenbourg, 
nommé Guillaume Van 1]tenhoTe, les recueillit et les publia 
vers 12S0, sous le titre de Reinaert die Vos. 

Ce poème allégorique et satyrique parcourut bientôt tous 
les pays de FEurope et pénétra jusque dans l'Orient» Jamais 
(Bci?re littéraire n'obtint succès ai brillant; le roman du 
Renard fut conté, rimé et chanté dans toutes les cours, dans 
tcNis les manoirs. Des traductions en parurent dans toutes 
les langues (1); et il y eut même ceci de remarquable, c'est 

(1) En langae Néerlandaise : l« Die historié van Reinaert die Ves, 
imprimé à Gonden es Hollande ches Geeraert Leea , le 17 août 1479. 
-^ 2« Die historié van Reinaert de Vos. Delfl , in-4», 1485. — 
3« Reynaert de Vos, en français et néerlandais , petit in-8*. Anvers , 
chez Christophe Plantyn, 1566. — 4« Reinaert de Vos, Delfl, 1003, 8«. 

— 5« Ben seer genoeglyke en vermakelyke historié van Reynaert den 
Vos. Amsterdam , 1712. — 2» Reintje de Vos van Hendrik van Alk- 
fnaar, S: Ifaerlem , 1826. — Reinaert de Vos, naer de oudste bery- 
ming, door Wlllems, petit in-9>. Eeeloo , 1834. 

En anglais : 1* Hyer begynneth thystorye of Reynard ihe fasce^ 
1481. — 2* The most deleeiahie Hstorj^of Re%fiÊard the /hx» 1071 
et 1681, iii-4*. — a* The shifts of Reynapâine, io^« , 1684. -<- 4<' The 
crafly courtier, or the fabel ofReinard, in-S», 1706. 

En bas-saxon : 1* Reyncke de Vos, Lubeek , in-4* , 1498. -— 2> Rey- 
neke de Voss, Rostock, io-4*, 1522. — 3» Van Reyneken Voss den 
Oidony Francfort, in-4*, 195a — Le même à Rostock, in-4», 1592. 

— 5* A Hambourg, ln-8», 1608. — 6t Hambourg, 1660. — 7» Lu» 
beck , 171 1. — 8* Eutin , in 8* , i798. — 9« Brundwick , in<^, 1825. 

— 10» Dveslau , in-8> , 18S4. 

En hant-allemand : Reinicken fuehs. Frascfort, L544. •— Roatsck, 
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qae dans la suite des temps, on ne sut plus dans quel idiome 
avait été écrit F original. Ainsi resta ignorée pendant des 
siècles la patrie de cette célèbre allégorie. 

Aujourd'hui tous les doutes sont levés; Willems en Bel- 
gique, et Grimm en Allemagne, ont établi de la manière la 
plus solide que cette œuvre est née flamande et sur le ter- 
ritoire de la Flandre occidentale, dont une partie est encla- 
vée dans la France, c Einen thierfabel, dit Grimm (1), der 
» siok nichts anderswo zur seite steUen lassé, JKe fuUe 
» ihrer entstehung und ausbildung, uberbietet alies^ was 
» dos alterthum in der fabel hervogebracht hat, MU der 
» ganzen krafï des epos, knospe anknospe schwellead, er- 
» blûthe sie ans deutschen stamm in den Niederlanden, dem 

> Nordlichen Frankreich und dem toestlichen Deutsche 
» land, » £t Willems ajoute : c Inderdaed, waer zou men 
» elders zulke gedichten kunnen aenwyzen als de Isbitgei* 

> mjs, Reinaedus Vulpes en Rbutaert, aile drie op onzen 
» vlaemschen bodem voortgesprootenf > Avant lui, Gauthier 
de Goinsy avait dit que rien n'était c plus délitout as bonnes 

> gens par S'-Omer que contes de Renart (2). » 

Dans ces dernières années, le savant Bethman (de Berliil) 
a visité les bibliothèques du Nord de la France, avec la pen- 


1650 et 1662. — Leipzig et Amsterdam » 1752. — Dresde, 1791. — 
Berlin, 1794. — Tabinge, I8I7. — Beriin, 1803. — Bruaswich, 1823. 
— Heilbron, 1822. 

En danois : En Raeffuebog, Lobeck, 1555* 

En suédois: Reyncke Foss, Stockolm, 1621. — Reinick fitehs.. 
Stockolm , 1775. 

En français : le livre deJUaisire Renard, Paris, 1521. — Le Renard 
ou ie procès des bestes, Bruxelles, 1739. 

En latin : Opus poetieum de admirabili fallaeia et astuciâ, Franc- 
fort, 1567 , 74 , 79 , 80 , 84 et 95. 

(1) Reinhaert fuchs, p. XVI. 

(2) Rien n'était pins agréable aux habitants du pays qui s'étend vers 
SM)mer que les contes du Renard. 


sée.d'y trouver des vestige&de ces ancienaes fables d'aoi- 
naaux. c Malgré les recherches auxquelles je me suis livré 

> à ce sujet, dit-il, je n'ai rien découvert, soit ici (S^-Omer), 
» soit dans les autres bibliothèques du Nord de la France. 
» Ce qu'il y a de plus frappant, c'est que là où on devrait 

> s'attendre à en rencontrer, il ne s'en trouve pas, et que 

> dans un pays comme l'Italie, on trouve la fable du Renard^ 
» représentée sur un bas-relief du XIP ou du XIIP siècle, 

> dans l'église de San Pietro in Spolito (1). » 

Ces sagas devinrent populaires à l'époque où les factions 
çles Blavoetins «t des Ingrekins ensanglantèrent les châtel- 
lenies de Bergues, Furnes, Bourbourg, Gas3el et Bailleul 
avec les territoires de Gravelines et Dunkerque. Ceux que 
les exactions de la veuve de Philippe d'Alsace, Mathilde de 
Voi;tugal, savaient irrités, s'étaient groupés autour de Ri- 
quard, surnommé Blavoet, les partisans de la reine et de 
sa cqur étaient appelés Ingrekins ou Isangrin$. C'est, on 
Iç vo^t, un épisode de l'étemelle lutte des grands et du 
peuple. 

Dans Reinaert de Vos, le renard est surnommé Blafort, 
ou pied bleu, bleu de froid et de faim comme le peuple 
qu'il repirésen te; le, loup, Isangrinqu Jsen-grim, mine d^ 
fer, qui est la figure du grand seigneur toujours en colère 
contre le peuple. A qui, se demande M' Van de Velde de 
Fumes, à qui les animaux de la saga peuvent-ils avoir 
emprunté de pareils noms, si ce n'est à ceux près de qui 
leur signification trouve une juste application, et qui leur 
ont donné pendant plus d'un siècle une popularité et une 
célébrité presqu'égales (2). Et celte signification, où se 


(1) Origine flamande du Roman du Renard, par Tan de Velde. — 
Broch. In-S». Bruges, 1843. 

(2} Voyage hist, de M» Bethman dans le Nord de la France, tra- 
duit par M. De Coussemaker. Paris, 1849. 
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tfôuvaiVellé? IperiiM nous l'apprend : dans les territoires 
de Fumes et de Bergues-S^-Winoc, où étaient situés les 
Uens de l'église de 8*-Bertin et que désolèrent pendant 
plusieurs années les combats désastreux des BIa?oetina et 
des Isangrîns. 

Les Blavoetins assiégèrent Matbtide dans le château de 
Fumes, qu'elle avait choisi pour sa résidence. Elle eut à 
peine le temps d'échapper à leur vengeance, car déjà la 
flamme dévorait sou palais. Elle s'enfuit à Bergues qui lui 
était resté fidèle. Ses ennemis la poursuivirent à travers les 
moêres jusqu'aux portes de cette ville. Là, un jour de lunâi| 
il se livra une bataille m désastreuse aux rebelles, que ce 
jour fut appelé den rooihn maendaff, le lundi ronge, à 
cause de la quantité de sang versé (1). La reine, après cette 
victoire, fixa momentanément sa demeure à Bergues (<2). 

c Le témoignage le plus ancien et le plus durable de la 
communauté de patrie des héros de l'histoire et de ceux de 
la saga, dit M' Henri Van de Velde, se trouve inscrit en 
lettres ineffaçables sur le sol même qui les a vu naître. 

> Une tradition qui remonte sans doute jusqu'aux temps 
les plus reculés, avait consacré une division territoriale fort 
ciirieuse dans une partie séparée et distincte de la Flandre 
et tracé des limites entre le pays des Blavoêtins et celui des 
Isangrins. Les Blavoetins habitaient l'est de la ville et de la 


(1) Oudegherst , Annales de Flandre. 

(2) Par une cliarte de 1207 datée de Bergaes , MathiMe dispose de 
ta (Urne de Watoa. On y Toit figurer les noms de ceux qui forment sa 
cour : Pliilippe, marquis de Namur; Ingelram, abbé de Bergues; 
Bauduin , prévôt de Cassel ; Adam , cliâtelain de Bergues ; Herbert de 
Furnes ; Willem Scolebone ; Baraet de Green ; Iwain de Lensele; Giile- 
bert , châtelain de Lille ; Nicolas d^Ârmentlères ; maitre Daniel Pelage; 
Nicholas de Brabant ; Nicholas , doyen de Bergues. — Extrait du 
BB6ISTRUH RUBRUK de S^-l^ariin d'Ypretf p. t02 , où, se trouve le texte 
en entier de la charte donnée par la Reine, w fiOHo nostrâ BbAO». 
Je tiens cette note de Tobtigeance de M. Tabbé Van de Pûtte. 
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châtetleoie de Furaes, du côlé de Keyem et de Pervyaej lea 
Ifangrins 3e trouvaient à l'ouest et an midi, dans la partie 
flamingante baignée par V Isère (1)* U serait difficile d'in- 
diquer l'origine de ce partage. Une nation conquérante. 
QSt-elle venue se fixer dans ces derniers parages et asservir 
les indigènes qui sont restés du côté opposé? ou bien cha- 
que région s'est-elle distinguée par une rivalité de partis 
qui trouvait chacune plus de sympathie dans une localité 
différente? Quoiqu'il en soit, quand les motifs de cette déli« 
mitation n'existaient plus, et que l'esprit d'indépendance 
des Blavolins s'était répandu par toute la Flandre et ju^ 
qu'en Ziélande, les souvenirs de cette division géographie 
que n'étaient pas éteints. On les retrouve dans les écrits de 
plusieurs auteurs du XII* et XIIP siècles. 

> Guillaume le Breton explique cette singulière démar- 
cation d'une &çon remarquable : 

Inde moyens iternm elatsis legf t œquoris nndas > 
Quod Btêetinarum eandenlia littora lambU» 
Quoqofl maresooso9 eztendit Flàndria canipos , 
Et qua t>ellipoteDS média inter prœlia terram 
Sulcat Tsangrtnut, gladio mnnitas et hasta , 
Qoa toi Farnas arat finilMis tidna marinis , 
Qaaqoo rainotos ostendit belga pénates 
Semiratasqiie domot regnl monumenta Tetasti , 
Nervius arnjiipotens ubi bella frequentia gessit. 

c Partie de Gravelines, la flotte, sillonnant les flots de 

> la mer, parcourut successivement les lieux où elle ronge 

> les rivages blanchâtres des Blavolins, ceux où la Flandre 
» s'étend en plaines marécageuses, ceux où VTsangrin 
» puissant à la guerre, armé de son glaive et de sa lance, 


(1) L^Isère passe dans les cantons d*Hondscboote , Wormhout et 
Cassel. C'est sur les rives fleuries de ce ruisseau que des auteurs pla- 
cent le berceau de BoMârits den Ueren, oonle de Flandre , Baêduinus 
^erreus^ De là l'origine de soa swrnoni* 
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> parcourt la terre combattant sans cesse; et ceux encore 

> où les habitants de Furnes labourent les champs voisins 

> de la mer et où le Belge montre maintenant ses pénates 
^ en ruines. » 

c Que l'on jette après cela un regard sur la carte du pays 
des Isangrins et des Blapotins^ et l'on verra dans ce coin 
de terre représentés dans les noms des villes et des commu- 
nes, et rangés comme sur un théâtre, la foule des héros qui 
figurent dans les poèmes de Renard : Wulverikghbm et 
IsEKBERGHE (1), qui so fout remarquer dans le centre, rap- 
pellent Isanffrin le loup; Hoiitosgote, son ami Courtois le 
chien (2); Katsberg, Tibert le chat; Kbmmblberg et Lons- 
BAE&TZTDE, le chameau ZoTra^art/if^; Lâmpeeitisse, Lampreel 
le lapin; Hazbbeougk, Cuwaert le lièvre qui se tient à 
l'écart comme un poltron; Bevbreiv, Panser le castor; Ave- 
GAPPELLE, dame Ave la pie; Ramsga.pelle, le malheureux 
bélier, qui semble attendre dans la proximité du pays de 
Renard^ le message qu'il se chargera de porter au roi. On 
chercherait vainement ailleurs une collection de pareils 
noms circonscrits dans un espace aussi étroit. 

> Il est facile de concevoir pourquoi le lion et sa cour n'y 
ont pas leur place. L'ours est aussi indiqué dans la Saga 
comme un étranger venant des Ardennes. Tîous avons 
néanmoins les communes de Beernem, de Beirelaere et de 
Beireveldeen Flandre, mais éloignés du pays des Isangrins. 
Blafot le renard n'a pas tant de nobles adhérents à sa suite; 
il se tient seul, comme il convient au milieu des paysans 
sans nom, au Blaeuvoetswai. à Tervgse. 

> Ne serait-on pas tenté de reconnaitre dans chaque héros 
du roman du Renard le seigneur d'un domaine qui portait 


(1) Il y a aussi Wuherdinghe f dans le canton de Bonrbourg. 

(2) On pourrait ajouter Hondeghetn^ Kien*ville y Canis*viUa. 
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un nom correspondant, et dont le souvenir historique s'est 
malheureusement effacé (1)? > 

La langue flamande se prête merveilleusement à la poésie 
populaire; c'est un instrument docile dont on peut tirer les 
sons les plus doux comme les plus graves; les notes les plus 
folles comme les plus tristes. Le génie de cette langue n'a 
pas yieilli; il a conservé la fratcheur de la jeunesse^ mais 
aussi une crudité d'expressions que la délicatesse et la poli- 
tesse françaises n'approuvent pas toujours. 

T a-t-il quelque chose de plus suave, de plus tendre, 
que cette mélodie qui se chante dans des villages de l'arron- 
dissement d'Hazebrouck? 

!• Daer was een sneea^it Togeltje, 

Al op een steken dorntje. 

2. Wilt gy myo lieer de bode zyn? , 

— « Myn heer de bod wil ik \re\ zyn. » 

^ 3. Hy nam den lirief in zyneD bek , 

Hy ¥loger mede tôt over t'iiek. 

4. Hy Tloeg er mee tôt zyn Hefs dear : 

— « En slaepje , of ^aekje , of zyt gy dood ? » 

5. — a *K en slape , oocli 'k en wake niet , 

Ik l>en getroawd al een balf Jaer. » 

6. — « Zyt gy getronwd al een aif jaer! 

Het dochte my trel duizend jaer. » 

Un petit oiseau, blainc comme neige, se balançait sur 
une branche d'aubépine. 

— « Veux-tu te charger de ce message? » 

— « De ce message je veux bien me charger. » 

Il prit le billet dans son bec, et l'emporta en s' en volant. 
II s'envola jusqu'à la demeure de sa mie. 

{\) Origine flamande du roman du Renard* 
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— cDor84uP veilleMu? e»*tii trépaosée? 

— c Je ne dors ni ne veille, je suis mariée depuis une 
demi-année, 

-^c Mariée depuis ubq demi-apnée! il mQ semblait que 
c'était depuis mille ans ! > 

Le poète Béranger ne s'adressc^t-il pas de mêxue à Toiseau 
▼oyageur? 

« NcBfis découvre uu Wti sou» sqb aile ; 

» Il ie portait vers des foyers chéris* 

» Bois dans ma coupe , ô messager fidèle , etc., etc. 

Gomme le chansénnîer français^ la chanson flamande ne 
ménage pas davantage les travers de la société. Les incon- 
vénients du mariage sont le point de mire de ses épigram- 
mes et le but de ses satyres. Tous, nous avons entendu, le 
soir, dans les réunions de famille, de joyeux convives chan- 
ter assis autour d'une table : 

'S avonds hebben wy geld by hoopen , 
En 's morgens gee» om brood tê koopta. 
En 's avonds , e» 's avends , 
En 's avonds is het goed ! 

^ 'S avonds zouden wy geeren trouwen , 

En 's morgens , nagtqns vr«)sg, b.erouwQ»< 
En 's avonds , en *s avends » 
En *s avonds is het goed. 

'S avonds zullen vry koefcen bakken 
En 's morgens tegen zyn ooren plakken ; 
En *s avonds , en 's avonds , 
En *s avonds is het goed ! etc. 

Trctduction : u Le soir, nous avons de l'argent par tas, et le len- 
)i demain matin nous n'avons pas de quoi acketer du pain. 

» Et le soir, le soir, tout est bien. 

» Le soir, nous voudrions bien nous marier, mais le feodemaiu 
» dès l'aurore nous avons changé d'avis, etc. i^ 

Depuis la Noël jusqu'à la fête des Rois^ des ijddividus 
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portant une étoile en carton au bout d'un bâton^ parcou- 
rent les villes d'Hondschoote et d'fiazebrouck, en chantant 
cette complainte : 

1 • Daer kwameo drie koningen met een sterre 
Uit Tremde landen , hct tras al xoo verre ; 

2. Zy kwameo den nnwen berg op gegaen , 
Zy zagea een sterre daer Toor gaen. 

3. Zy gingen met hunnen grooten trein , 
Tôt aen de stede van Jérusalem. 

4. De sterre verdeide , men sagse niet meer. 
'^ Is een teeken van God onzen Heer. 

5. Zy zonden hunne boden al in de stad 
Tôt den koning Herodes al zoo ras. 

6. Soo haest als Herodes den bode sag , 
Hy was verlegen , bedroevige dag ! 

7. Herodes beeft zyn raed vergaerd « 
En de macbten zyn bianeo gehaeit* 

8. Zy ipraken vol van ootmoet : 

Heer koning Herodes f wees van ons gegroet. 

9. Wy zyn zoekende den grooten vorst ; 
Hemel en aerde beeft veel moeite gekost. 

10. Geborenonder ow gebied, 

't Is zeker , wy hebben het teeken des hemels gezien. 

11. Ons kamer was door engels verlichti 
Daer boven wy hoorden een biy gedicht. 

12. Zy zongen al in koor : Gloria; 
Gloria in exceUis Deo, wy hooren naer. 

13. Zy bebben gezongen geheel den nacbt , 
Tôt dat de zonne geresen was. 

14. Wy hebben daer op ons raed vcrgafird' 
En de oude bybels vooren gebaeM* 
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1 5. Wat datter daer in beschreTen stond * 
Datter was geboren de arke van *t verbond. 

1 6. En dat al onder uw gebied , 

't Is selcer, wy hebben weder het teeken des hemels genen. 

17. Een sterre tusschen hemel en aerd 
Bragt ons tôt uwe poorten onbevaerd. 

18. Aïs wy awe stad hebben gezien , 
De sterre kwaem van ons weg te vlien. 

19. Wy zyn daerom in duizend gepeis 
Dat hy is geboren In uw paleis. 

20. Herodes beeft zyn raed yergaerd , 
En de onde bybels zyn vooren gehaeld. 

21. Wat datter daer in beschreven stond 
Datter was geboren de arke van 't verbond. 

22. En dat, in zynen grooten trein 
In de kleine stede van Bethléem. 

23. Zy hebben vol eere en ootmoed 

Den koning Herodes vriendelyk gegroet. , 

24. Zy giogen met hunnen grooten treIn 
Tôt de kleene stede van Bethléem. 

25. De sterre stond stille en sy en roerde niet meer, 
Zy riepen : een teeken van God onzen Heer. 

26. Tôt Bethléem binnen de schoone stad 
Waer Maria met heur kindeken zat. 

27. Zy hebben vol eer en ootmoed 

Het kindeken Jesas vriendelyk gegroet. 

28. Zy leiden kroonen en scepter neér. 
En zy knielden voor hunnen koning neér. 

29. Goud en wierook en myrrhe voortaen 
De koningen hebben gedaen. 

30. Als zy de oflHrande badden gedaen 
Naer een ander land zyn ze gegaen. 
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Traduction, 


« Il y avait trois rob, yenas de terres lointaines; ib allaient, 
conduits par une étoile, \ la ville de Jérusalem. Déjk l'étoile 
s'obscurcit, on ne la voit plus; c'est un signe du seigneur. Ils en- 
voyèrent aussitôt quelqu'un au roi Hérode* Hérode en voyant ce 
messager fut troublé; il réunit son conseil et les monarques furent 
introduits. Ceux-ci le saluèrent avec respect et lui dirent : Au 
seigneur Hérode, salut. Nous nous donnons beaucoup de peine 
pour trouver le seigneur tout-puissant, créateur du ciel et de la 
terre. Il est né dans votre royaume, c'est certain; nous avons vu 
un signe dans les cieux. Notre appartement était éclairé par les 
anges; nous entendîmes dans les airs des cantiques d'allégresse, 
ensuite un chœur chanter l'hymne Gloria in esceUis Deo. Ces 
chants durèrent toute la nuit jusqu'au lever du soleil. Lk-dessus 
nous avons réuni notre conseil et consulté les anciennes écritures. 
Elles nous annoncèrent l'arche de la nouvelle alliance. Nous vîmes, 
du coté de votre royaume, un signe dans le firmament. Une étoile 
entre ciel et terre nous conduisit jusqu'aux portes de votre ville. 
Quand nous approchâmes, elle disparut. Cela nous fait penser que 
celui que nous cherchons est né dans votre palais. Hérode réunit 
son conseil, et consulte les anciennes écritures; elles lui appren- 
nent que l'arche de la nouvelle alliance est apparue dans la petite 
ville de Bethléem. Les rois saluèrent avec respect le seigneur 
Hérode, et s'acheminèrent vers la petite ville de Bethléem, devan- 
cés par l'étoile qui s'arrêta Ik. A Bethléeqi, dans la belle ville, où 
flarie était assise avec le petit enfant, les rois s'inctiaèrent pleins 
de vénération devant Jésus; ils s'agenouillèrent et déposèrent aux 
pieds du divin enfant leur couronne et leur sceptrei de l'encens et 
de la myrrhe. Et quand ils eurent fini leur offrande, ils partirent 
pour d'autres contrées, n 

Les chanteurs qui ont ainsi chanté la naissance de Jésus- 
CShrist, vont ensuite de cabaret en cabaret répéter une chan* 
son bachique, laquelle raconte comment un buveur passe 
la Semaine de Quinquagésime : 


9 


Den zondag % den zondag 't is dag van Heere , 
Me (1) doen ons mooi hemde aen 
Daer bi ods mooije kleeren. 

Violette des bons amis 9 

Yaridondeine , varidondé : 

C'est tout doaz , courage , ma femme , 

Draeit de pot spenage. 

Den maendng , den maendag 
Bie gaen eeo pintie drinicen y 
Ben pintie, twee of drie of wel sijî en twintig. 

Violette 9 etc. 

Den dijssendag , den dijssendag , 
't Is te marcheren , m liepen dan 
Op den swier met boeren ende heeren. 

Violette , etc. 

Den woensdag 9 den woensdag , 
't Is een Icruisicen te Iialen , 
Wilt de pastor geen geven , ik cal 't by den koster balen. 

Violette , etc. 

Deo donderdag , den donderdag , bet is al vergetcD , 
Wi zijn in een droevig gevaer , 
Wi en mogen bi naer niet eten. 
Violette , etc. 

Den vridag , den vridag , 
En 00k den zaterdag mede , 
Wi en bebben al oiet veel gevrogt , 
Wi bebben een siechte weke. ' 

Violette, etc. 

Den zondag » den zondag , 
Daer is miserie bi hoopen , 
Wi bebben al ons geld verteerd. 
Wi konnen geen aerdappelen koopen. 

Violette , etc. 

Traduction ; « 1 . Le dimanche, c'est le jour du Seigneur:, oa 
met une chemise propre et ses beaux habits. Violette des bons amis; 
tout doux, courage, ma femme, tourne le pot aux épinars. — 

(1) We. 
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s. Le lundi, on Ta boire ane pinte, une, deoz ou trois ou bien 
viog^-cinq. Violette etc. — 3. Le mardi, c'est se masquer; on 
court, on fait le fou avec les messieurs et les paysans. — 4. Le 
mercredi, c'est chercher la croix de cendres; le curé ne veut-il pas 
en donner, j'irai au sacristain. — 5. Le jeudi tout est oublié; nous 
sommes dans une triste situation; nous pouvons ^ peine manger. 
— 6.' Le vendredi et aussi le samedi, nous n'avons guère travaillé; 
çk nous fait une mauvaise semaine. — 7. Le dimanche, il y a mi* 
s^ en masse, nous avons dépensé tout notre argent, nous n'avons 
de qnoi acheter des pommes de terre. Violette etc. •» 

A Dunkerque, aux jours du carnaval, on promenait par 
les rues de la ville, un mannequin en osier représentant 
un géant, appelé Reuse dans le langage du pays. £n l'ac- 
compagnant, le peuple chantait sur l'air d'une folie bien 
connue (1), ces paroles qui sont dans la mémoire de tous, 
des vieillards et des enfants : 

n Die zeidt : Wy zyo van Renzen gekomen , 
» Die liegen daerom. 
» Keert u eeos cm , reosken , rensken 9 
» Keert n eens cm , rensken , reusken , 
Reuseblom , etc. » 

Ces rimes rappellent quelque événement grandiose sans 
doute, mais un événement lointain dont l'histoire n'a pas 
gardé souvenir, c La mythologie, dit M. le président Quen- 
son, nous offre presque partout, à l'origine des peuples, 
des géants, une race primitive d'hommes rebelles, dont 
nous ne serions que la descendance dégénérée. Les fables 
Scandinaves abondent surtout en images de géants; et la 
religion des Germano-Belges, d'après M. Schayes, était, 
quant au dogme, la môme que celle des Scandinaves. 


(1) Il est très^possible que cet air ait été emprunté à un chant 
^^église ; car M. De Coussemaker nous a fait obser? er qu'il existe une 
evande analogie entre Pair du Reuze de Dunkerque, et celui du 
Creator aime siderûm. 
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> Daos les représentations des géants de la Gaule, TOrient 
était venu mêler ses fictions à celles du Nord; et c'est sar- 
tout par les Arabes, assure M. de Reiffenberg, que ces 
aventures prodigieuses, où les géants interviennent, se sont 
principalement multipliées dans les productions littéraires, 
pour de là s'introduire dans les mœurs du mojen-âge et 
se perpétuer jusqu'à nous. Ainsi, a-t-on dépeint, dans nos 
romans de chevalerie, Cbarlemagne, Roland, Godefroy de 
Bouillon, le roi Artor^ ctc«, etc», sous des formes giganle»- 
ques« Ainsi, dans nos poèmes religieux, S'-Ghristopbe y 
est-il apparu comme un autre géant. Ainsi, plus tard a-t-on 
reproduit les formes de ces différents modèles dans les 
ouvrages de peinture, de sculpture et dans les représenta- 
tions de nos fêtes publiques (l)- > 

La chanson dunkerquoise, elle aussi, semble faire allu* 
sion à des descendants de géants, de Reuses : 

• Die zeidt : Wy zyn van Reuzen gekomen : • 
Il y en a qui disent : Nous fommes les fils des Reuses. 

Elle ne veut pas croire à l'existence de cette race : 

a Zy liegen daerom» » 
Ils ne disent pas vrai. 

Cette chanson dunquerquoise ne nous reporte-t-elle pas 
à cette époque, où le Fleanderland est devenu la possesion 
d'un peuple de conquérants, de ces hommes du Nord, à 
haute stature, qui traversèrent la mer britannique et s'éta- 
blirent sur le liàiAS saxonicum9 Tous les historiens ont dé- 


(1) Qaeason. — Gayant ou le géant de Donal , 1830. IVoUces poUH^ 
ques et litt. sur rAilemagne, par S'*Marc Girardin. Les Pays-Bas 
avant et durant la domination romaine, 1837. Introduction an livre 
de Meuskes , par Reiffbnberg. Origine ganlolse par la Tour d'AuTergoe* 
^- César de l>ell. galL Le Roman de Booeevals. -Livra des légendes* 
par Leroux de Linoy. •*<^ Molan. de hisl. ss. Imag. et Pietur. — Cba** 
teaub., Étad. hist. 
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peint Pinlrépidfté dés seekongars et Taudacè qu'ils mon* 
iteak au milieu des mers et des tempêtes. 

He semble-t^il pas que ce cbant du Reuêe atteste une 
lutte de races, une protestation des vaincuis contre les vrâi- 

ib menleiit eeox qui se disent les deseendants deâ Kei»^ 
ses! -NoD^ il9ii'»to«ieront jammeles pécheurs flamk^s que 
lettin âutt«3i soient fbulées par des hoaiaEres d'tiito plus noble 
Origine que la leur ! Cet aveu répugne à leur fierté natio* 
nalé! 

Gés hitlés de races ont été très^vîves et tenaces dans la 
Flandre. M. Keryyn de Lettenhove en donne pour cause 
l'établissement dans ce pays des Karls saxons, établissement 
qui remonte aux premiers siècles de l'ère chrétienne. Sui- 
vant cet habile écrivain, les Karls forment avec les larls et 
les Troelles, les trois classes constitutives des sociétés septen- 
trionales. Les /arrêtaient des rois ou des princes saxons, 
quelquefois même des chefs dé parti, qui avaient su entrât- 
ner à leur suite des troupeaux d'esclaves pour les jeter sur 
les côtes du Nord des Gaules. C'est peut-être le souvenir 
d'un de ces larls qui nous est parvenu sous le nom de 
Reuse, et dont les habitants ont subi la puissance sans 
jamais la reconnaître? 

Ainsi se perpétue la mémoire de grandes scènes histori- 
ques, qui seraient, sans la cbanson^ ignorées aujourd'hui ! 
Pour être vrai, il faut dire cependant que les couplets chan- 
tés de nos jours, lors de la marche du Rcusc, ne sont plus 
<iue la parodie de la chanson primitive : 

« Géant , toarne-toi ! regarde , petit géant ! 
» Uère , fais des tartines et du café 
» Pour le géant, n 

Voilà ce que débite de nos jours une population insou- 
cieuse du passé ! C'est que par ce temps d'indifférence na- 

9. 
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tionale, les géants n^ ont plas ni caractère sacré ou profane, 
ni signification bonne ou mauvaise; ce sont les géants, 
s'écrie un histoi;ien moderne, c'est-à-dire, les poupées d'un 
peuple qui a oublié jusqu'à ses traditions. 

Au XIV* siècle, le souvenir des Rarls était encore vivant 
dans la Flandre maritime. Une chanson, qui se chantait 
depuis Bourbourg jusqu'à Bruges, en a conservé des traces. 
Ce document historique de la plus haute importance a été 
découvert par mon savant ami, M* l'abbé Carton, dans un 
manuscrit appartenant à H. le vicomte de Groeser. Nous 
sommes heureux de pouvoir le faire passer sous les yeux du 
lecteur : 

Wy willen Van clen kerels zinghea : 

Si syn Tan quader aert , 

Si willen de ruters dwinghen , 

Si draghen enen langen baert. 

Haer cieedren die zyn al ontnait , 

Een lioedekyn op haer hooft glwcapt. 

'T caproen staet al verdray t , 

Haer cousen ende haer scoen ghelapt. 

WroDghele ende wey , broot ende caes* 

Dat heit hl al den dacli : 

Daer omme es de kerel so daes ; 

Hi hetes meer dan hys mach. 

4 

Uenen groten rucghinen cant , 
£s arde wel syn ghenouch , 
Bien nçimt hl in syn hant , 
Als hi wil gaen ter plonch ; 
Dan comt tôt hem syn wyf de vule f 
Spinnende met enen rocke , 
Een sieter omirent haer roule , 
Ende gaet syn scnetle brockeo , 
Wronghele ende wey , etc. 

Ter kermesse wille hi gaen , 
Hem dinct datti es een grave , 
Daer wil hy 't al omme slaen , 
Met sinen verroesten siave. 
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Baen gat by drineken Tan den wine, 
Stappans es hl versinoort ; 
Dan es al de wereit zine , 
Stede 9 laat ende poort , 
Wrcnghele ende wey 9 etc. 

Met eenen zeeusclien knive, 
So gaet hi duer syn tassche. 


God gbeve hem quade vaert , 
Wronghele ende vey , etc. 

Wi w&Uen de kereli doen greinssen , 
Al dravende over *t ^elt. 

r 

Het *8 al quaet daet si peinxen. 

le weetze wel bestelt ; 

Me saize siepen ende hangben , 

Haer baert es al te lanc; 

Sine connens niet ontganghen , 

Sine dochten niet sonder bedwanc. 

Wrongbele ende wey , etc. 

c Les Karis soùt le sujet de nos chansons; ils sont d'un 
caractère méchant et veulent se soumettre les chevaliers. 
Ils ont tous une longue barbe; ils portent des vêtements 
déchirés, leurs chaperons sont posés tout de travers sur leurs 
tètes, et leurs chaussures sont en lambeaux. Du lait caillé, 
du pain et du fromage, voilà ce que le Karl mange tout le 
jour, et plus qu'il n'en faut pour appesantir sa raison. 

» Un gros morceau de pain de seigle suffit à ses besoins : 
il le tient à la main en se dirigeant vers sa charrue, suivi 
de sa femme déguenillée, qui, la bouche à demi remplie 
d'étoupes, agite sa quenouille jusqu'à ce qu'elle aille pré- 
parer l'écuelle du repas. Du lait caillé, du pain et du fro- 
mage, etc. 

»I1 se montre aux kermesses aussi fier qu'un comte et prêt 
à tout renverser avec sa massue noueuse. Il s'y abreuve de 
Tin et, s'enivrant bientôt, il rêve que l'univers entier, villes^ 
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bourgs et domaines, lai appartieiit. Do làh caitlé, du pain 
et du fromage^ etc. 

> Voyez marcher les Karis, laissant entrevoir dans leurs 
poches leurs knives zélandaia. Ah! poisse b ciol les mau- 
dire à jamais ! Nous saurons punir les Kjarls : nous lancerons 
nos chevaux à travers leurs champs. Us ne nourrissent que 
de mauvais desseins.. . Nous les traînerons sur la claie, nous 
les pendrons. Us ne peuvent nous échapper; il faut qu'ils 
retombent sous le joug. Du lait caillé, du pain et du fro- 
mage, etc. (1). » 

Le commentaire le plvscompkl et la cliaRsoii des Karls 
est ce passage d'une ancienne chronique de Flandre : 

c Rebellavit populus contra curatores, scabinos et domi- 
nos in terriloriis Brucburgeasiy Brugeiiisi, Fucnansi et alibi, 
et facientes capitaneos, incedébant per ftirmas contumaces 
et captivabant omnes prae dicios coratores, scabinos et do- 
minos, fugientiumque dominorum domos illico destrue- 
bant... Cornes superficialiler tumultum sedavit per hune 
modum quod omnes conjxrrationes cessarent... haec con^ 
cordîa modico duravit tempore... Populares... audacvores 
effecti opposuerunt ignem în dfomtbus nobifium'. Tu»c eû- 
mes et sui posueront munitiones in tillâ de Ardemborg, 
villam de GhisCelIâ consimîliter mnnîre votentes. Intérim 
exibant milites, domus populartum'ktcendendo, et quet^ 
quot inveniebant ex illis vel periraendo, vel ih capAivitatem 
ducendo et quos sic captivos abduxerant^ vel decapiitabaat 
eos, vel absque redemptione aliqua supra rofas aftas ele- 
vabant (2fJ. » 


(1) Ker? yn de Lettenbove. — Bistoire de Flandre. 

(2) Il existe aux archives provinciales de Gand un acte d^«nqiièfB ctt 
if«ogafs ouicrt» par 3^ àe IHcaia et; Thierry fi(éetlKiet« à «e «omiiiisrpar 
le- comte, da Flandre: l« Sur les, violeace& ç^ des outrages commis, 
bannière déployée, par ceux de Bergoes-S'-Wlnile, sur le bâlIII et Te 
capitaine des villes et Te territoire de cb nom , lors(iu'6tr votihit' kor 
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Jadis, la pratique de l'hoapitalitc était une des vevtus 
caradéristiques de nos ancêtres; aussi , aux fêtes communa- 
les, aux kermesses, on entendait chanter : 

« Wel geiomen, kermes*volk^ etc. 
» Bien venns , geas de U kermesse » ete. 

C'était de la générosité qui débordait du codut! Depuis, 
on a ajouté : 

« Wnnneer gaet gy dueren ? 
9 Quand partez*¥oaB ? » 

Ttos mœurs sont dépeintes par ces mois. Tient-on de nos 
jours à conserver des amis? Croit-on à l'amitié? Peut-on 
dire encore avec Gicéron : l'amitié n'est autre chose qu'un 
accord parfait sur les choses divines et humaines, accom- 
pagnée de bienveillance et de tendresse... Quel charme 
d'avoir quelqu'un à qui vous puissiez vous ouvrir comme à 
un autre vous-même ! Dans la prospérité^ jouirions-nous, 
si un autre homme n'en partageait le plaisir? Pour l'infor- 
tune, il faut un ami qui s'en a£Sigc plus que nous-mêmes, 
afin que nous puissions la supporter (!)••• Aujourd'hui le 
temps presse; il nous faut aller à toute heure au forum dis- 
cuter les affaires de l'état, la patrie attend notre suffrage. 
Dans cette vie inquiète du citoyen, l'amitié tient peu de 
place. Nous n'avons pas le loisir d'aimer ceux qui nous 
aiment. vous, qui venez de loin pour serrer la main de 
votre ami, quand partez-vous? 

Ce sont là les plus anciennes chansons flamandes que 
nous ayons entendues dans notre Flandre maritime. Il nous 
9erait difficile de fixer l'époque à laquelle la plupart d'en- 
ir'elles sont nées. Quoique noua en ayons cité une en vera 

arraclier des prisonniers ; 2« sur le fait des alliances qu'ils firent pour 
tuer lenrs magistrats. — Invent, des archiv» du château des comtes de 
Flandre, à Rupelmoode 9 P^r le baron de S'-GenoJs. 
(1)Cic, De atniciU ^ 
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teutoniqaes du IX® siècle , cependani le recaeil des chan- 
sons flamandes de Willems n'en renferme pas qui remontent 
au-delà du XIP. 

Les lais ou chansons de geste étaient chantés par les vm^ 
ders ou trouvères, les bardes du Nord qui transmettaient 
ainsi au peuple les événements du jour, de la contrée, des 
régions lointaines. Leur répertoire était Tlliade du pays. 
Quand ces artistes récitaient aux seigneurs, bourgeois et 
manants les aventures chevaleresques, ils accompagnaient 
souvent le débit de leurs poèmes d'une musique instru- 
mentale. Les différentes sortes d'instruments en usage au 
moyen-âge ont été énumérées dans des vers, que Roque- 
fort reproduit dans son livre de Y Etat de la poésie fran- 
çaise au XIP et XIII'' siècles, pag. 106 : 

Viole , rubet>e , guiterne 
L^enmorache , le micamon 
Qtole et le psalterion ; 
Harpes , taboars , trompei , oacatres , 
Orgues , coroes plus de dix paires. 
Cornemusus , flajos et ctievrettes , 
Douceines, simbales, clochettes. 
Timbre , la flauste brehaingne ^ 
Et le grand cornet d^Allemaingne , 
Flajos de ^ans , fistule , pipe , 
Muse d'Àussal , trompe petite , 
Buisioes , èles , mononorde (1) 
Où il n'a qu^une seule corde , ' 
Et muse de blet , tout ensemble. 

(1) L'empereur Charies-Quint, dans son enfance, a appris à jouer 
sur le Monicordiom; c'est ce qui résulte d'un compte de 1508 , inséré 
dans le tome II des ArchîT. hist. du nord de la France et du midi de 
la Belgique : à maisire Van Viven, organiste, demourant à Lierre, 
la somme de trente et une livres cincq sofz dudit pris que par le 
commandement de mesdiis seigneurs et de madite dame ledit receveur- 
général lui a baillé et délivré comptant pour un manieordiom monté 
et accoustré comme il appartient, que mondit seigneur a fait pren» 
dre et acheter de lui pour ladite somme par marchié faict avec lui 
pour icellui apprendre à jouer pour son desduit et passe'temps, pour 
ce icy par sa quictance, XXX liv, V* s. 11. 
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Ailleurs, Roquefort cite encore le chalumeau, Taraine, 
la chifonie, le chorum, le clairon, Teslive, le frestel, la 
gigue, le glais, la graile, le luth, la loure, le moinel, l'or- 
loges, la rote, la simphans, le triblère, le tube tympans. 

Tels étaient les instruments de musique les plus usités 
parmi les tninnesangers flamands, quand ils avaient à re- 
tracer les horreurs d'une bataille, ou l'ivresse d'une vic- 
toire, ou le trépas d'un chevalier chrétien. C'était un noble 
et beau métier que celui de chantre des grandes actions 
contemporaines! Par la bouche du ménétrier se propageait 
la sainte contagion des vertus sociales; cet homme du peu- 
ple en honorant les grands de son pays, en était honoré 
à son tour; pour lui s'abaissait le pont-levis du château et sa 
place était désignée à la table du châtelain ! 

malheureusement, le coin de terre qui nous occupe n'a 
conservé aucun vestige de ces mœurs si naïves et si poéti- 
ques des âges qui ne sont plus. Les châteaux de Drincham^ 
de Bourbourg, d'Eringhem, de Westcappel, de Millam, 
deFIêtre, de Steenwerck, d'Oudezeele, de la Motte-au-Bois 
ont disparu, et le temps a enseveli sous leurs ruines les sou- 
venirs de ceux qui portèrent jadis la joie sous leurs voûtes 
sombres. 

Les chants populaires que nous entendons encore dans 
la rue, à certains jours de l'année, sont des chansons où la 
poésie ne brille que par son absence, comme celle qui se 
chante à la fête de S*"-Anne : 

I. 

*t Is Yaa dage siDt ÀDDa-dag , 
Wy kyken al naer den klareDdag 
Ed wy kleen ons inetter spoed 
Om te gaen ter kerke toe. 
Als de misse wterd gedaeD 
V^y zyn al blyde vaD deore te gaen. 
Josephos is gekomeo al hier 
Met zynen vagen en zyn bastier : 
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De provianden 

Koekeo eo maoden , 

De provianden 

DrageQ viy mèé. 
Dit willen met ooseo meegaea 
Moel gebeel jaer een meUdag doen ; 
Eo die t'niet en hebben gedaeo , 
Moeten tMiab blieven eo niet meegaen. 

II. 

Sint Aiioa-dag u'dcare 9 
'K ben myo geldeje kwyt , 
Na zit ik bier en treure 
Met klelneti appetyt. 
*K en tiob geeo lyn van werkeo « 
Het werken doet my pya ; 
Kwilde dat t*heele dagen 
Sint-Anna mogte zyn. 

Les jeunes dentelières chaateat ces lignes rimées, cha- 
que année, à la fêle de leur patronne, comme les tailleurs 
d'habits et les couturières en robes en chantent de sembla- 
bles au mois de septembre, le jour qu'ils appellent : Braed- 
çppeldag. Dans ces rimes, pas un mot qui rappelle un fait 
historique, qui indique un but moral; pas une idée^ pas 
une expression poétique ! on y parle de boire et de man- 
gefi ToilÀ tout ! 

Cette chanson doit avoir été faite quand déjà la langue 
flamande dégénérait dans notre FUndre» Je préfère lo re* 
frain que chantent, la veille de la kermesse, les écoliers eu 
promenant par les rues de Bergues, le front ceint d'une 
couronne de joncs, celui de leurs camarades arrivé le der- 
nier en classe : 

Kermès- kalf heefi een kroealjea «p lyn hoaft^ 
En heeft niet gestolen 9 
Bfaer beeft 't gewoniieo met leeg te lUa 
In de echooi van N*..* 

Ici au moins il y a quelque chose, une peine infligée à la 
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paresse! et cette couronne de jonc est peut-être une rémi* 
niscence des mystères, ces drames du moyen-âge; une 
scène de la vie de notre Seigneur, celle où les Juifs le 
montrent au peuple couronné d'épines, en disant : Ecce 
homof 

En recherchant les vieilles chansons flamandes de France, 
nous n'avons été que peu secondé. Le recueil de Willems 
nous en a fourni une ou deux (l); pour le reste, il a fallu 
nous contenter 'de celles que noire mémoire a retenues. Les 
auteurs français qui ont écrit sur l'ancienne poésie natio- 
nale, ne se sont jamais préoccupés de la partie flamande de 
la France, et même ceux qui n'ont exploré que le Nord 
n'ont jamais dépassé la Lys. 

Chei toutes tes nations de l'Europe, a dit H. Leroux de 
Lincy, on trouve en plus ou moins grande quantité des 
chansons populaires. En France, chaque temps, chaque 
événement, chaque province en a produit plusieurs; mai» 
elles n'ont jamais été l'objet d'un recueil ou d'un travail 
complet. Malheureusement cette lâche devient tous les jours 
plus difficile à remplir; le souvenir de ces vieux refrains 
s'efface, et les hommes de la génération du dernier siècle, 
qui en savaient encore quelques uns, disparaissent peu à 
peu. 

Eh bien! Ce qui est vraî pour la France l'est à plus forte 
raison pour la Flandre flamingante; car jamais les chants de 
nos bons aïeux n'ont été recueillis ! El nous, les derniers 
venus dans la carrière, nous n'avons pu en saisir que les 
faibles notes que nous apportait la voix expirante d'un écho 
lointain 

Indulgence donc pour notre travail, car les matériaux 
^ous ont manqué ! 


(1 ) Celtes de rOiseau^messager et de la S««-Anne. 
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M LA LITTÉRATCRE ÉCRITE. 


I. 


SOUS LES COMTES DE FLANDRE, 


c Pour faire une bonne histoire littéraire des Pajfs-Bas, 
écrit H« Leglay dans son Nouveau programme d'éludés 
historiques, il faudrait remonter jusqu'au Vl!* siècle, s'en- 
quérir de ce que fut chez nous à cette époque Tlnstruction 
publique, rechercher ce qu'étaient les écoles annexées aux 
églises et aux monastères, quels hommes ont laissé un nom 
comme instituteurs ou écrivains, i Si nous jetons les yeux 
sur notre ancienne Flandre maritime, à l'époque indiquée 
par l'auteur que nous venons de citer, nous la voyons cou- 
verte de forêts et de marécages, triste séjour d^habitanls 
dont toute l'industrie est la pèche ou la chasse, et dont tout 
le génie s'applique à fendre un arbre ou dessécher un 
étang. Les hommes d'intelligence n'apparaîtront qu'on 
siècle plus tard sur cette terre qui sera un jour une des plus 
fertiles de France. 

Ce fut au VIP siècle seulement que S'-Winoc fonda un 
monastère au Groenberg; S*-Ëloi, une chapelle dana les 
dunes; S*^-Mauraut, un cloître près de la Lys, à Broïle où 
se trouve Merville. S^-Momelin évangélisa les habitants des 
bords de la rivière d'Aa; S^-Willembrod, ceux du littoral 
où s'élève Gravelines; S^-Vulmare, ceux de la forêt d'Eecke. 
D'après ce que nous savons de la constitution générale des 
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monastères et de la direction des églises , tous ces saints 
apôtres étaient autant d'instituteurs du peuple. Sous le 
charme de leur parole enthousiaste et chaleureuse, se pro- 
pagèrent des idées d'un ordre plus élevé que celles connues 
jusqu'alors. 

Dans une excellente notice sur l'histoire de l'instruction 
primaire en France, M. le conseiller Taillar constate que, 
pendant la longue nuit du moyen-âge, c'est presque uni- 
quement auprès du clergé que les classes moyennes et in- 
férieure trouvent les éléments d'instruction. Les clercs sont 
les seuls éclairés, les savants par excellence ; le mot clergie 
devient synonyme de science. Les nobles dédaignant les 
lettres pour ne s'exercer qu'au métier des armes, laissent 
aux vilains à recevoir des prêtres des leçons de lecture et 
d'écriture. Dans les églises cathédrales et collégiales, un 
ecclésiastique, désigné sous le nom d'écolâtre, est pourvu 
d'une prébende à laquelle est attaché le droit d'institution 
et de juridiction sur ceux qui sont chargés d'instruire la 
jeunesse. Les anciennes églises épiscopales d'Arras et de 
Cambrai, déjà florissantes aux YIP et VIII'' siècles, possè- 
dent de bonne heure un écolâtre ; et dans nos vieilles col- 
légiales de Saint-Pierre de Lille et de Saint-Amé de Douai, 
nous voyons également qu'un écolâtre est chargé de diriger 
l'école attachée à* la collégiale et de surveiller les maîtres 
d'écoles établis dans le rayon de la paroisse (1). 

(1) Yan Maerlant dit qa'ao XIV siècte on enseignait les distiques ât 
Caton , traduits en flamands , et qu'on les mettait entre les mains des 
commençaots : 

Cato screef een boec van seden 

Dien vint men in vêle stedeo. 

In dietsce gemaect , dies latic bliven 

Hier dat icker af souden scriven. 


Een boec dat die clerken lesen 
Als si eerst ter scolen gaen. 
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Remarquons de suite que notre compatriote du Nord 
garde le silence sur le mouvement intellectuel dans cette 
partie de la Flandre comprise entre la mer et la Lys; c'est 
qu'en effet nul monument contemporain des hommes de 
génie qui sont venus civiliser et christianiser ce pays, ne 
leur a survécu pour témoigner de l'état des lumières et des 
sciences à cette époque que doute cents ans séparent déjà 
de nous. Depuis, la même obscurité, la même privation 
de documents* Pour découvrir une production de l'esprit 
humain, écrite dans notre contrée, il faut descendre jus* 
qu'au XP çiècle. 

L'abbaye de S**Winoc à Bergaes cachait alors dans son 
sein (1040 à 1070), un religieux nommé Drogon. Ce moine 
a recueilli tout ce que la tradition avait conservé de la vie 
de S*-Winoc, patron de son monastère ; de celle du roi 
breton S*-Oswald et de S**-Levinne; enfin, des miracles 
qui éclatèrent à la translation du corps de cette sainte au 
Groenberg, cérémonie qui eut lieu en 1058. Drogon a ras- 
semblé toutes ces légendes en un volume auquel il a joint 
ses sermons, — beau manuscrit du XIU siècle, in-fol. de 
166 feuillets sur vélin, orné de vignettes et de fleurons 
richement coloriés et rehaussés d'or, le plus curieux joyau 
de la bibliothèque communale de Bergues. 

HH. Bethman, de Berlin, et Leglay, de Lille, l'ont vu et 
ils l'ont décrit avec quelques détails; le premier, dans les 
Annales de la Société d'émulation de Bruges, année 1848; 
le second, dans son mémoire sur les bibliothèques du dé- 
partement du Nord. Au bas du recto du feuillet 21 , on lit 
ces hexamètres : 

Pro nobis oret siib quo pâtre Flandria floret , 
Ac me scribentem , te respiciatque legeotem. 

C'était une manie au temps de Drogon d'écrire des vers 
partout et sur tout. Au XP siècle, fait observer M' Goustans 
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HouiUon, on avait employé la vertificatioa à faire des chro* 
niques, à composer des légeadea, des épilaphes ; on avait 
même été jusqu'à graver des vers sur les cachets, sur les 
sceaux et autres objets (I). 

Le père Germain ou Gormar, second abbé de la célèbre 
abbaye où Drogon était moine, a laissé après sa mort', qui 
arriva en 1041, un livre d'Heures ou de Séquences et de 
I^épons, dont on se servait à Tofiice divin (î). 

Vers ce même temps vécut à Bergues un poêle dramati*^ 
que, appelé Gossin. En révélant ce nom dans sa descrip- 
tion historique de la ville et châtellenie de Bergues (1770), 
rimprimeur François Legros nous apprend, sans indiquer 
toutefois les sources où il a puisé ses renseignements, que< 
Gossin était contemporain de Loyacrt-le-Rhéleur (peut- 
être faut-il dire le rhétoricien))et qu'il s'est attiré l'attention 
par ses tragédies qui ont été goûtées, malgré leur proxi* 
mité avec l'ignorance du X"* siècle, mais dont il ne nous 
reste malheureusement aucun fragment. 

L'abbaye de Watten possédait aussi, comme celle de 
S*-Winoc, un auteur qui a légué à la postérité un ouvrage 
du plus grand mérite pour l'histoire du temps où il vécut. 
Ebrard est son nom ; il a écrit une chronique de son mo- 
nastère, que Dom Martène et Dom Durand ont publiée, 
d'après un manuscrit de l'abbaye des Dunes, lequel se 
trouve aujourd'hui dans la bibliothèque de Bruges. 

M, Hermand, de S'-Omer, a consacré au moine de Wat- 
ten une notice biographique, que nous faisons passer sous 
les yeux du lecteur. 

c Ebrard naquit vers l'année 1045, et selon les proba- 
biUlés, dans l'Anjou ou dans la Touraine. Ses liaisons in- 


(1) De la poésie latine dans le Nord de la France, depuis le VIII* Jus- 
qu'au XVIII» siècle. — Àrch. hist du Nord, t lil. 

(2) Berg^ IV^tice *ur Befgwi, pug. 721 
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times avec Renaud de Bellaî, archevêque de Rheims, 
lorsque celui-ci n'était encore que trésorier de S^-Martin 
de Tours, font penser qu'il vit le jour dans une de ces deux 
provinces. Si Walten n'est pas le lieu de naissance d'Ebrard, 
c*est du moins celui où il plaça par choix sa résidence, c'est 
là, qu'après avoir quitté le monde, il reçut ses inspirations 
religieuses; c'est là qu'il a médité, qu'il a écrit, qu'il a 
vécu. Ses inspirations religieuses, il les doit au cénobite 
Alphume : celui-ci sut par ses conseils l'attacher irrévoca- 
blement au coteau sur lequel il avait prié. Ebrard, disciple 
d' Alphume, fit avec lui partie des premiers chanoines de 
la prévôté de Watten, établie en 1072; lui seul a fait con- 
naître les circonstances détaillées de la fondation de ce mo- 
nastère. La Chronica monasterii GtuUinensis n'est pas le 
seul ouvrage sorti de sa plume ; on lui doit encore la reia* 
lion d'un miracle fait à Bruges en 1088 {Miraculum per 
S. Donaitanum). Il est hors de doute, selon nous, qu'Ëbrard 
soit l'auteur de cette relation. Son style si embrouillé et son 
latin si difficile à comprendre s'y retrouvent absolument; 
bien plus, des phrases de sa chronique y sont reproduites 
presque mol pour mot. Cette relation, publiée dans le ThC' 
saurus novus anecdoiorum, a été négligée par les auteurs 
du recueil des historiens des Gaules. Le motif qu'ils ont eu 
de ne pas la reproduire, a dû être celui du peu d'utilité 
dont elle était pour l'histoire. Ceci est vrai en général; ce- 
pendant il s'y rencontre quelques lignes d'une utilité incon- 
testable. On y trouve, par exemple, les limites si longtemps 
inconnues du pagus mempiscus au XP siècle, ainsi que 
quelques détails topographiques fort précieux. En somme, 
les deux productions d'Ebrard, sans être remarquables, ont 
leur degré d'importance, et l'on y puise des renseignements 
historiques que l'on aurait peine à trouver ailleurs (!)• * 

(1) Voyez encore sur Ebrani : Paqaot, Mém. sur l*hist, ^itt, des 
PayS'Bas, 
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Drogon, Germaia, €rossin, Ebrard ! ce sont les seules 
élinceyes du génie, sortant de ce long assoupissement de 
rintelligence qui précéda ran.mil, terme fatal que la cré- 
dulité publique avait assigné à l'existence du monde. 

Hais, quoiqu'on ne craignit plus cet effroyable cata- 
clysme, l'esprit a'éiait pas calme* Bien souvent le penseur 
était troublé dans sa solitude ; les événements du dehors, 
les guerres désastreuses qui désolèrent nos contrées flaman- 
des auxXP, XII**, XIIP, XIV* siècles retentissaient jusques 
dans sa cellule et jetaient l'épouvante dans son âme. Ainsi, 
eu 1071, Bavinchove et les environs de Gassel sont, ravagés 
par les armées de Richilde et de Robert-le-Frison, qui avait 
dans son camp les milices de Bourbourg, Gassel et Bergues. 
En 1127, Philippe de Flandre, second fils de Robert, s'em- 
pare de Gassel et de plusieurs autres villes. En 1144 et 
1206 , les factions des Blavoetins et des Ingrekins ensan- 
glantent les plaines de Furnes , de Bergues , d'Ypres et 
de Bruges. £a 1211 , les Français saccagent Gravelines : 

« Le port de Gravellngues prennent 
» Tonte ia ?llle anéantissent, ■ 

comme s'exprime Guillaume Guiart. En 1214, ils détrui- 
sent de même Gassel, Steenvoorde et Bailleul. En 1297, 
Philippe-le-Bel se rend maître des villes de Bergues, Dun- 
kerque. Fumes, Gassel et Bourbourg, à la tète d'une armée 
de 70,000 hommes. En 1301 , Guillaume de Juliers met 
le siège devant Bergues. En 1327 et 1347, le sang coule 
de nouveau au pied du mont Gassel 3 les Français et les 
Flamands s'y étaient donné rendez-vous, après avoir mis le 
feu à Lagorgue et Merville. En 1383, Louis de Maie attaque 
des Anglais sur le chemin de Gravelines; Gharles VI réduit 
en cendres Bailleul, Hondschoote et Bergues. 

Ne soyons donc pas étonné de ne pas rencontrer sur 
noire sol flamand des noms littéraires dans cet espace de 
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trois sièciea. Comment Toiiviicr de la psnaéé , récrifain 
aorait-ii pa se livrer à ses méditations, au miliew de ces 
cris d'alarme^ de teat cefaroit des Iniailles, à la vne de 
ces lueurs sinistres qae projetaient des villes incendiées? 
Pour se produire, les lettres et les arts ont besoin de paix 
et de libei^té. Les armes effraient les nnises. 

D'ailleurs^ indépeadatament des gaerres^ H y eut elieoi^e 
d'autres causes qui empêchèrent la Kttératfire de prendre 
racine parmi nous avant le XV" siède. c Avanl celte épo^ 
que^ dit M< Coomana dans sovi histoire des Communes beiges^ 
le goût national, le goût des Flamands ne s'appliquait pas à 
la culture des lettres et des arts^ Toutes les intelligences 
étaient absorbées par les études guerrières, industrielles et 
commerciales. On dédaignait comme des choses frivoles, 
fruit* d'une édudalton trop eaffinée^la poésie, la rhélèriquei 
la peinture ei la sculpture* On<se bornait. à perfeetionaer 
surtout ce qui paraissait le plus utile, ei dan» ce cas les 
dépenses de luxe n'étaient pas épargnées. On élevait des 
temples dont la hardiesse et la richesse architecturale nous 
étonnent encore. On fabriquait des arme^ magnifiques et 
parfaitement trempées, on confectionnait toutes sortes de 
tissus élégants et précieux que nos {))us habiles ouvriers 
auraient de la peine à imiter aujourd'hui. Quant aux le^ 
très, on lisait peu, parce que l'imprimerie n'était pas in*** 
ventée; mais les seigneurs en quaKté de capitainùs, et les 
bourgeois en qualité de membres actifs de la communauté 
urbaine,' n'étaient pas étrangers à l'éloquence des camps et 
de la place publique. » 

Ainsi, d'un côté la guerre; de l'autre, l'étàbltesement 
des communes, l'industrie et le commerce occupaient, 
avant le X V siècle , toute l'activité intellectuelle. En ce 
temps , on voit en effet les princes concéder des Kmxres 
à la plupart des villes et villages du TTord de la Flandre. 

Le comte Thierry d'Alsace et Philippe , son fils, accor- 
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dent en 1 160, nqx habitaxiis de Ber kin et de Steenwerk 
kl mAme liberté et le» mêoies priyiléges, que le coaile 
Robert leur a^ait donnés préGédenmient, savoir : 

< Ils dciiveot être libre» de toute œuvre servile et ne 
«doivent pas «lier à Tarmée. 

» Personne n» pourra leur rien demander de la part du 
iGoraltt) qu'il soit j9r^60 (maire), forestfer#ou châtelain. 

:»Ils pourront se oboisir un ministre qui leur adminis- 
»trera la justice en présence du sénéchal du comte. 

»£^ ce ministre gouverne injustement, ils auront la li- 
1 b«rté d'^en éUre un autre. 

'»tSi le châtelain ou autre envoyé de la part du comte les 
«opprime, ils pourront en appeler. 

«Ils seront tenus de payer le bois qu'ils iront chercher 
idaps la forêt pour faire du feu; mais si les habitants en 
«ont. chez eu^, le forestier no pourra les inquiéter4 

«Si les bestiaux vont paîtrei dans la forêt, les habitanis 
«paieront la valeur des herbes consommées (l). » 

' <l} Inoomine sançtae et IndWI^aa^ Trloitati»^ amen. NoveHnt tam 
praeseotes qiiam faturi, quia ego Theodoricus Dei gratià Flandrias 
cornes, et Philîp|kua uo^fiUus rofsus, homipltïqs nostrU de Berlduiet 
<le Steenverc usquè ad Calceam d'Ëstaires, triticum anDuatlm oobis 
soheiitibaa 9 eadem concedimut libertatem , quam cornes Eobertus et 
uon W* clcnentia sis eoace#8croDt. . 

.Siot igitaf,.sk;|it luenin^ tav^ppr^ CQioîUft Roberti ^l>.oniQi aeryitil 
opère liberrimi : videlicet ut non eaat in ezercUium : at nullus minis* 
trorqm nostroriun ab eis aliqaid petat , sive sit praeco, slve forestarius, 
vel etiam castoUanus. Et nt &it Uta libertas firmior » habeant potestatem 
digeodi sibi saper ae minuterium , qui eos manu teoea4,cui responi* 
^f^^»qaî fBfs praeseote dapifiçr9 npstro ^i oiintio, si mipister lUe, 
quem elegerint , eos per violentiam injuste oppresserit iicentiam eum 
depenoodi habeant et alium substituendi , si autem aliquis castellanus 
vel aUiis QOfttrorum minlstrorum eos oppresserit habeant Iicentiam ap- 
P^Iandi nos, iit aat^ nos, qi|o^, i^ju^tè eis inferebaiur » termiaetur. 

Quod si aliquis eorum in sllvam ad ligna pro igoe suo faciendo ierit : 
sUvaticum saum persolvat , aliàs non. Si Terô ligua ad gnem facieudam 
m domô suâ vel in curiâ snâ habuerit , nullus forestarius vel alius eo» 
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En 1218, Gassel avait déjà des franchises coipniûnales : 

cLe lendemain du premier de Tan, c'est l'usage, de temps 
immémorial, de renouveler la loi de la halle de Gassel (1). 

»£t pour ce faire, le bourgmestre ou poortmeester et 
les hommes de loi sortant se rendront, après le signal 
donné par la cloche, à la halle, où ils choisiront quatre 
notables dignes de foi et connus par leur loyauté, lesquels 
choisiront à leur tour un nouveau bourgmestre et cinq 
hommes de loi. 

» Ceux-ci étant élus, et le nouveau bourgmestre ayant 
été installé par les anciens bourgmestre , poortmeester et 
hommes de loi, le susdit nouveau bourgmestre installera 
les nouveaux hommes de loi après serment* 

iLes mèihes bourgmestre et jurés ou hommes de loi 
choisiront et installeront après serment un poortmeester, un 
greffier et un appariteur, en observant que ces poortmeester 
et appariteur ne peuvent être pris parmi les hommes de 
loi (2). » 

propter boc inqnletabit. Pratnagium dabant , tk porci to sylvam ieriot, 
berbagium simfliter. 

Si autem forefactum eYenerit, miDister eonim poDet fidcjassores 
us qaè diem per dapiferum nostrom vel pcr nostrom Dantinm In caasà 
communi Jus nostrum habeamas et compositio de forefaeto fiai. 

Si quis antem allenigena eonim aliquem deallqno inquIetaTerit, M 
causa secandùm morem patriae constltota 1111 respondeat : aUàs non. 
Qaod nt rataro roaneat, sigilH nostrl aactorttate roboramos. 

Actam anno Domini M. CLX apud Ariam, in camerâ comitfs,hls testî- 
bas : Ghilebert Dapifero de Ariâ , Cbristian'ns de Stracelies , Gnalteras 
de Beverne , Walbertas de Broea , Wili. Brochon filias comitis , Beren* 
gariiis Notarias , Enstachias de Lardario , Dirolftis et Waiteras Stiilain 
et alii. (Wahickobuig). 

(1) Halle est nn mot germanique qui signifie bâtiments on salles 
destinés aux assemblées publiques* — Schergii gloss, germ, maedii 
aevi, ¥• Hailb. Quelquefois il signifie nn'liea oà les marchands expo- 
sent leurs marchandises en vente. 

(2) Traduit d^nne ancienne charte flamande qui ne se trouve plus à 
Gassel , mais dont un fragment a été conservé par Saoderns. 
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Le comte de Flandre , Femand , et Jeanne , sa femme , 
comtesse de Haînant, exemptent par lettres d'août 1232, les 
habitants de Lederzeele, et ceax qui en tiennent des terres 
à Bollezeele, ou qui viendront y demeurer, de toute taille, 
exaction, redevances et forfait, excepté de l'incendie, du 
yioldes femmes et du vol, et promettent de les traiter sui* 
vant les lois, coutumes et privilèges établis par Philippe, 
comte de Flandre, (l) 

Les villes de Bergues et de Bourbourg reçurent en 1240 
du comte Thomas et de la comtesse Jeanne de Gonstanti- 
nople, une charte dont voici les plus curieuses dispositions: 

c Le comte retient à lui la connaissance du meurtre? 
ainsi que l'incendie commis en plein jour, le délit commis 

(1) Fernandiis Flaodriae et Hannoniae cornes , et Jobanna axor ejus, 
FlaDdriae et Hannoniae comitissa , praesentes lltteras Inspectaris , sala» 
tem. Noverint anlversl qood nos unWersis In ministerio de Liderzeles, et 
€08 qni censuRi in furagiam nobis debens, terrain etiam nostram In 
parochià de Bolllzeele , et homines nostros ibidem nianentes sea allos , 
qnoscamqae qui ibi venerlnt manere praeterquàm de dominio nostro, 
quitos damamas perpetanm ergà nos et iiaeredes nostros ab omni 
taliia ezactione praecarla prece et omni injuria et de praeterltis fore- 
iactis mansuraruro vacantiuro ; debenUum stationarias mansiones et 
etiam at omnibus forefactis quacuroque evenerint in terra nostrâ usque 
ad deliberationem nostram , exceptis Incendio , violentia muiieribus 
Ulata , morticidato et farto quod omnes praedictos perpetuô tractare 
dehemus t)onà fide secundnro jura, leges et consnetudioes scabinatum 
teroporibus bonae memoriae Philippi comltis approbata et conservata* 
Expeditionis et rescas tantum taies nos et successores nostri à dictis 
bominibuB nostris habebimus, qnales |psl solebant exsolvere tempore 
prioclpis antedicti. Praetereà omnes baillivi nostri et praesentes et futuri 
debent Jarare fidetitatem nobis et praedictis hominibus nostris super 
praedictis omnibus servandis coram scabinis in pleno placito, antequàm 
à nobis aliquam accipiant potestatem , simiiiter et cierici qui cum 
joretis terrae erant eamdem Jurabunt fidclitatem jure domini et toUus 
popuU observandi, ut autem praedicta omnia rata et inconvulsa in 
perpetuum permaneant praesentem paginam vigillarum .nostrorum 
oionime fecimas roborari. Actnm anno I>omini M« CC« XXX* IK — 
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en sa prépence^ les forfaits des dtmes et des forteresses, la 
dépouille du mort , la violence faite dans les églises, etc. 

— Celui qui battra une femme paiera au comte ^ trois livres 
et vingt sqIs à la femme. — Si un voleur est pris avec son 
vol, il sera amené devant laVierschare^ on entendra ses allé- 
gations, et il pourra être convaincu sur le champ par le ser- 
ment de celui qui l'aura arrêté et par quatre prud'hommes. 

— Les keuT'heers paieront le dommage des incendies qui 
se commettront dans la ville; si l'incendiaire est connu, il 
sera banni à perpétuité et sçs bicps paieront le dommage, 
le reste appartiendra au comte. Quiconque aura reçu chez 
lui un banni et en sera convaincu par les keur-heers et la 
franche vérité, aura sa maison brûlée, et il amendera au 
comte soixante livres; et dans le cas où la maison du banni 
aura été précédemment brûlée, on brûlera aussi celle de sa 
femme et de ses enfants. — Celui qui sera accusé de nacht- 
brand (incendie pendant la nuit) devra se justifier devant 
cinq teur-heérs, autrement il sera pendu. — Si (quelqu'un 
est accusé de vol devant la justice, il pourra se disculper 
la première fois en présence de quatre hommes de bien de 
son espèce, ou de cinq keor-heeren dans la vierschare; 
s'il est accusé une seconde fois, il se purgera en présence 
de cinq keur-heers seulement ; s'il l'est une troisième fois, 
la keure ne prononcera rien, mais le seigneur en fera jns* 
tice comme il lui plaira. — Celui qui aura fait tapage dans 
une église, pafera au comte trois livres. — Celui qui sera 
convaincu d'être entré avec violence dans une maison, 
paiera vingt sols, et le double du dommi^e à celui qui l'aura 
souffert; le surplus de ces biens appartiendra au comte. — 
Toute personne qui portera des armes défendues en-dedans 
la keure, paiera au comte trois livres. Il est cependant per- 
mis aux échetins, keurheers, chevaliers, fils de chevaliers 
et voyageurs^ de porter des épées. Le comte permet aussi à 
tout chevalier qui ira à pied déporter une épée. — Celui qui 
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portera une épée à Féglise paiera trois livres ; s'il s'en sert 
pour faire mal, il en paiera six. — Si quelqu'un refuse la 
correction des keurheers, on y procédera par la loi. — Les 
juges ou officiers du seigneur ne pourront saisir la maison 
ni les biens de quelqu'un, si ce n'est par le jugement des 
keurheers. S'il le faut, il avertira les keurheers, et la keure 
cessera jusqu'à ce que la chose ait été réparée par les keur- 
heers et le dommage restitué. — Celui qui occasionnera du 
tumulte dans la vierschare, paiera trois sols d'amende; s'il 
le &it dans une maison hors de la vierschare, il donnera 
deux sols. — Celui qui contredira un keurheer dans la 
vierschare, paiera à chaque keurheer présent 18 sols et trois 
livres au comte. — Personne ne pourra mettre assise ou 
^ autre imposition, soit générale, soit particulière. Celui qui 
l'aura fait, rendra ce qu'il aura reçu et paiera au comte une 
amende de dix livres. — Ce que quelqu'un fera en se dé- 
fendant sera exempt de forfait, et l'agresseur paiera pour 
les deux, à moins que ce ne soit avec un poignard. — Si un 
banni revient avant l'expiration dé son bannissement et 
avant d'être réconcilié avec le comte, il doit d'abord se ré- 
concilier avec son adversaire et lui offrir un dédommage- 
ment proportionné au mal qu'il lui aura fait. Si le banni 
▼eut bien s'arranger et que l'autre n'en veuille rien taire, 
la keure doit les mettre d'accord, sî le comte le permet. Un 
notaire doit avoir pour un banni dix sols et le maire au- 
tant. — Celui qui donnera des cautions pour suivre sa 
plainte et ne l'aura pas suivie, paiera trois livres au comte 
et perdra sa demande. — Soit que quelqu'un ne veuille 
pas former de plainte oii qu'il Pabandonne, l'officier de jus- 
tice n'en aura pas moins son droit. — Celui qui aura fait 

un accord secret, amendera au comte trois livres. Un 

officier de justice ne peut ajourner quelqu'un de la keure 
à d'autre plaid qu'à la keure. — Celui qui lèvera ou fera 
lever le drapeau (signum levaverit)^ si ce n'est par néces- 
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silé, ott de nait, lorsqu'il entendra da brait, oa de jour, 
lorsqu'il sera attaqué dans sa maison^ ou à cause de Teau, 
paiera, s^il est convaincu, soixante livres au comte. — Si 
un étranger attaque qudqu'un qui appartient à la keure, 
celui qui l'aura secouru ne sera pas puni. -^ Geuj^ qui 
joueront aux osselets, paieront une amende de 20 sols au 
comte; il sera cependant permis de jouer aux échecs. — 
Ceux qui auront joué aux dés, paieront 3 liv. d'amende. — 
Celui dans la maison duquel on aura joué , paiera 3 liv. — 
On tiendra tous les ans, trois vérités générale^ pour tous lea 
forfaits de S liv. — Chaque année , il y aura une vérité 
libre si le comte veut avoir connaissance de tous lesforfEÛls. 

— Celui qui tiendra taverne hors de la viUe de Bergues, 
paiera 3 liv. d'amende au comte, et sa maison sera brûlée. 
L'offider de justice ne pe'ut donner à personne la permi9- 
sion de tenir taverne hors de la ville ; les k^urheers seuls 
peuvent le faire. — Celui qui aura un enfant mineur à sa 
garde et qui l'aura marié sans le consentement de ses pro- 
ches parents, sera, s'il en est convaincu par la keure, privé 
de ses biens, qui demeureront au pouvoir du comte. — * 
Celui qui sera convaincu d'avoir reçu quelque présent pour 
avoir fait un mariage^ paiera 'ZO liv. d'amende au comte. 

— Celui qui sera convaincu d'avoir porté une cuirasse ou 
un bonnet de fer, le perdra et paiera 3 liv. au comte* •— * 
Celui qui sera arrêté pour forfait commis dans la keure, 
amendera où le forfait aura été commis; s'il n'est point ar- 
rêté et qu'il soit convaincu de l'avoir fait , on pourra le 
prendre partout où on le trouvera dans le comté de Flan- 
dre. — Si quelqu'un est accusé d'avoir enlevé une femme, 
la justice doit faire arrêter l'homme et la femme, les retenir 
et les ajourner au troisième jour ; s'ils comparaissent, 
l'homme doit être d'un côté et la femme de l'autre avec ses 
parents. On dira à la femme d'aller avec cet homme; si elle 
y va , il sera libre et devra l'épouser , mais si eHe refuse 


— I«7 — 

■s 

d'aller avec lui et se plaint du rapt , on fera justice de 
rhomme. — Si quelqu'un ayant été ajourné ne comparait 
pas, il sera regardé comoie atteint. S'il comparait et qu'il 
fasse Toir un empêchement légitime, en offrant de faire ser- 
ment, il restera en son action : s'il n'agit pas ainsi, il sera 
tenu pour atteint. — Celui qui sera pris péchant dans les 
eaux d'autrui, paiera 3 livres d'amende au comte; il sera 
conduit à la justice, et les filets et autres instruments appar- 
tiendront à celui qui l'aura pris. Dans la commune vérité, 
il en sera t^iu une pour tous ceux qui n'auront pas été 
pris. — Celui qui sera convaincu par la vérité d'avoir foui 
et creusé le chemin qui conduit à l'église, paiera au comte 
4 liv. d'amende. — Les chemins seront réparés une fois 
l'année. On rendra une ordonnance en conséquence le 
dimanche précédent, et ensuite on en fera la visite la se- 
maine suiyante. Celui qui sera convaincu d'y avoir fait 
quelque tort, paiera 3 liv. au comte. — Entre TÂvent et la 
Toussaint, ou dans un autre temps plus commode, on fera 
la visite des eaux courantes. Celui qui sera convaincu d'avoir 
endommagé un aqueduc, paiera 3 liv. d'amende au comte; 
celui qui aura fait tort après l'inspection, paiera 6 liv. -«- 
Dans la moère du comte, partout où il y aura de l'eau, les 
oiseaux et les poissons appartiendront au comte. — Si quel- 
qu'un commet un vol sur des marchands ou autres dans 
la rue •ou chemin royal, il sera pendu. S'il est soupçonné 
de ce crime à l'égard des Flamands et qu'il en soit cou* 
vaincu, il paiera au comte 60 liv. et rendra le double de la 
chose volée. S'il est accusé hors de la Flandre, le comte 
pourra le faire juger par sa cour (!)• ^ 

En 1262, la comtesse Marguerite octroya à la ville de 
Gravelines des privilèges, dont la teneur suit : 


(1) Arch. gtoér. do Nord. — Cbamb. de« comptes de Litle. 
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Premièrement, Dorénavant les mayeur et échevins de 
noire dite ville de Gravelines auront et devront avoir la con- 
naissance de foutes causes qui pourraient avenir ès-maîns 
de l'éehevinage de 6raveIineS| réservé les causes féodaleè et 
de commerce, et sera puissant de conjurer notre bailli du- 
dit lieu de Gravelines iceux échevins de et Sur quelque' fait 
que ce soit et d'icelui au cônjuremènt dudit bailli auront le 
jugement desdits mayeur et échevins, ainsi par la manière 
que l'ont les autres échevins des autres bonnes TÎlles de 
notre pays de Flandre. — Deuxièmement. Pourront lesdits 
échevins de Gravelines, ensemble notre bailli dudit lieu et 
par son consentement, faire constitutions, keures et édits 
en ladite vilt^ et échevinage de Gravelines poâr le bien et 
profit communs d'icelle ville, et ces constitutions, keures et 
édits ainsi faits, renouvelés et annullés toutes et quantes 
fois que bon leur semblera , et qu'ils verront être expé- 
dient , du consentement toujours dudit bailli et avec lui 
comme dit est. - Troisièmement, Que les bourgeois dé 
Gravelines absents ne pourront par notre bailli dudit lien 
être atteints par contumace en corps ni en biens , pour 
quelque cas que ce soit, réservé que, en cas d'excès et de 
crimes contre lesdits bourgeois absents. Ton pourra pro-^ 
céder à bien. — Quatrièmement. La loi de notre dite 
viHe de Gravelines devra être par nous commencée, 
refaite et renouvelée chacun an, la veille de notre Dame 
mi-*aoùt, appelé notre bailli dudit lieu. — Cinquiéine^ 
ment. Tous bons usages et coutumes dont Ton a accou- 
tumé d'ancien temps. user, iceux maintenir par droit et 
loi. — Sixièmement. ISul ne se pourra ni devra mêler 
ou entremettre de faire marchandise bourgeoise, à sçavoir, 
de vendre vin ni autre breuvage, en broche ni en détail, 
ni aussi de tenir échoppe de métier ou d'autres denrées, s'il 
n'est bourgeois de ladite ville ou demeurant en icelle, 
payant et contribuant ès-affaires et charges d^icelle ville. 
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— Septièmement, Si ua bourgeois ou bourgeoise va de vie 
à Irépas de qui les hoirs el successeurs sont au jour de leur 
(repas étrangers, iceux hoirs et successeurs payeront et de- 
vront payer issue à la dite ville, à sçavoir : le 10^ denier 
de tout l'avoir tant cottal que rbéritage qu'ils auront eu du 
défunt, quelques parts que les dits héritages soient assis* 

— Huitièmement. Si aucune personne est prise par le 
bailli de Gravelines et détenue prisopnière pour cas de 
crime, et si le prisonnier demande ou requiert la loi et 
justice de la ville de Gravelines, le bailli sera tenu de lui 
faire droit de trois en trois jours saus plus long délai, et 
ne pourra ni ne devra, ledit bailli, produire aucuns té- 
moignages contre ledit prisonnier s'ils ne sont dignes à,t 
foi et de créance. — Neuvièmement, Si un bourgeois de 
Gravelines fait arrêter un étranger, ou si un étranger fait 
aussi arrêter un autre étranger ès>mains de l'échevinage de 
Gravelines pour dettes, et si l'arrêté nie la dette, on leur 
devra faire loi et justice en tous temps, de trois jours en trois 
jo^^rs, au coût v\ frais du défaillant et de celui qui sera 
trouvé avoir tort, sai^f le temps de la hareng-saison pendant 
lequel on n'a CQUti^me de fairp loi des dettes en ladite vîHq 

de Gravelines Sixièmement, Si aucuns habitaos en ^-r 

dite ville de Gravelines, non bourgeois d'icelle, ont der 
meure en icelle ville an et jour, et après ce laps dép^rteRt 
et vont demeurer en autre lieu hprs df l'éçbeyinage, il^ 
payeront issue de tout leur avoir qu'ils auront, en hdiif^ 
ville, eicepté l/es officiers et serviteurs ^u prince demeura^ 
en ladite ville. — - Onzièmement. £t parce que les maist^n^, 
m^fures de notrç dite ville de Gravj^linSç, jsont giçapdement 
chargées de toutes rentes au cours dç ceux hérilahM» çA 
eocore sont taillées de plus, et par ces charges d'écbpoir 
et aller à ruine, si pourvu n'y est, comme lesdits exppsans 
nous ont expjosé, octroyons et consentons cpmme dessus, 
quç toutes personnes qui doivent coprs, rentes et autres 

II 
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charges à cause de leurs loaisons et masures qu'ils out en 
làdile ville qui ne sont point rentes ni charges très fon- 
cières, pourront les racheter en tous temps pour vingt de- 
niers, chacun denieri réservé les rentes des églises qui sont 
amorties et les nôtres; et en outre que dorénavant Ton ne 
pourra vendre ni changer sur maisons ou masures étant en 
la ville de Gravelines aucunes renies ou autres charges par 
dessus les rentes et charges très foncières d'icelles maisons 
et masures. Si donnons en mandement, etc. 

En 1218, Jeanne de Gonstantinople accorda aux Dun- 
kerquois, une charte dont Sanderus rapporte un fragment : 
c Sachez, y dit-elle, que j'ai placé sous ma protection les 
bourgeois de la nouvelle ville de Dunkerqne et les ai affran- 
chis à toujours, eui et leurs enfants, du droit de tonlieu, 
dans toute ma terre de Flandre, à l'exception toutefois de 
celui de S*-Omer. » 

Avant d'aller plus loin , fesons remarquer ici que ces 
chartes d'affranchissements, remplies de- dispositions si n^ 
ves et si libérales, n'étaient point une concession faite à la 
violence, ainsi que l'ont prétendu des écrivains française! 
belges. L'établissement des garanties civiles et judiciaires 
en Flandre s'opéra par des moyens pacifiques, et il n'était 
pas besoin de soulèvements populaires. Nos ducs et comtes 
avaient un intérêt direct à s'appuyer sur une nombreuse 
population libre pour mieux résister à la France et à l'en^- 
pîre, et nos ancêtres qui ont toujours conservé, même sous 
la domination des Romains et des Franks, la jouissance de 
certaines libertés individuelles, pouvaient tout naturelle- 
ment recevoir une extension do privilèges. 

Loin de voir les libertés communales surgir des insurrec- 
tions, nous lisons au contraire dans une sentence d'arbitres 
du 13 avril 1265, que les habitants de Merville obtiennent 
des franchises, résultant d'une transaction librement discu- 
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tée entre les doyen et chapitre de S^-Àmé et la comtesse 
Marguerite : 

c Les habitants de Merville, y est-il dit, ne pourront être 
traduits hors de la loi de leur Tille pour des causes qui ont 
coutume d'être jugées par les échevins. — L'église aura 
les deux tiers et le comte un tiers de tous les biens fonds et 
meubla que délaisseront les bâtards et esûaiers (étrangers). 
— L'église de S^-Amé jouira du tonlieu sur le pont de la 
Ljs à Merville* ~ La Lys et la pêche appartiendront en 
toute propriété au comte de Flandre. -^ Les échevins con- 
naîtront en demandes et saisies de navires qui se trouveront 
sar le rivage. — - Les habitants de Merville pourront jouir 
des avantages de la rivière, et si elle est trop considérable, 
y faire de petits canaux d'un pied ou deux sur leurs terres, 
poorvu que l'eau retourne à la rivière. — La pèche de la 
rivière de la Bourre qui s'étend dans tes aUœuds de l'église 
sera commune à tous, et les échevins connaîtront de tous les 
forfaits (délits, contraventions) qui s'y commettront comme 
dans la ville. — Le comte aura seul sur les habitants de Mer- 
ville, comme audedans l'allœud, le droit à^Ost (armée), 
comme anciennement, et d'arrière-ban; et l'on entend par 
arrière-ban, que la publication de l'armée se fera à Merville, 
huit jours après qu'elle aura été proclamée à Gassel ou dans 
les terres du comte (I). 

Les libertés civiles une fois assurées, nos bourgeois fla- 
mands sollicitèrent des garanties pour leur industrie. La 
ville d'Hondscboote fut la première favorisée de ce côté. En 
1873^ elle obtint des privilèges pour ses manufactures de 
serges. Ayant découvert, aux arèhives communales d'Hond- 
scboote, les lettres-patentes en flamand qui les octroyent, 
nous les avons traduites dans les termes suivants : 

(1) Voy. Bht, des comte» de Flandre, par Edw. Leglajr. — Rech* 
hisU sur la ville de Bergues» ^^ Ann. siaiist, du département du 
Nord, années 1834 et 1835. 


- 18Î — 

c Noos^ Loui9| comte de Flaûdre, duc de Brabant| comte 
de Nevcrs, de Rethel et de Malines, fcsons savoir à toua, que 
sont Tenus à nous nos gens de notre bourg d'Hondschote, 
remontrant que de temps immémorial, on est dans Thabi-* 
tade de fabriquer dans notre susdit bourgs de» draps ^'od 
appelle serges, avec quoi nos gens se aont poiarTuâ de toutes 
choses et ont gagné leur pain, mais ^ue maintenant leur 
gain est singulièrement diminué, parce que dans le susdit 
bourg et ailleurs on fait des serges, qui ne sont (dus d'aussi 
bonne qualité qu'elles Tétaient jadis; ce qui fait que les 
acheteurs sont trompés et le seront encore davantage, tant 
qu'il ne sera porté remède, ainsi qu'ils le disent. Et ils nous 
ont supplié d'ordonner qu'on ferait les susdites serges aussi 
bonnes et valables en longueuir et en largeur qu'elles 
l'étaient au temps passé^ et pour que tout le monde pût 
apprécier la valeur de l'objet acheté et fabriqué dans Hond-* 
schote, ils nous ont demandé d'accorder un «ce/ pour scel- 
ler et marquer toutes les serges qui se fabriqueront dans 
notre susdit bourg, et d'établir des warancleurs et desJieures 
pour l'avantage des draperies. Et afid de nous rendre fa- 
vorables à leurs désirs, ils nous ont prouais de payer à nous 
et à nos successeurs les comtes de Flandre, deux escalins 
parisis par chaque pièce de serge fabriquée dans notre 
bourg d'Hondschote. Nous donc, voulant avant tout ravan-» 
cernent de nos gens de notre susdit bourg et leur rendre 
service , voulant aussi l'amélioration de la fabrication des 
serges, avons consenti et accordé pour nous, nos hoirs et 
nos successeurs les comtes de Flandre, consentons et aecor* 
dons en toute franchise à dos gens de notre susdit bourg 
et à leurs descendants, de fabriquer serges et draperies de 
trente-six aunes de long et de sept-quarl de lai^e, et en 
outre de posséder un scel à nos armes avec certaines mar- 
ques, pour sceller et marquer toutes les serges qui seront 
trouvées de bonne qualité, et ce, après les avoir fait vérifier 
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pfrr des warandeurs qjjti seront nommés et choiaet tous le» 
an» par notre baSIi de Bergues, qui aura le pouvoir d'exiger 
que toutes le» serges fabriquées soient soumises au scel| de 
faire toute heure ou ordonnance dans l'intérêt de la fabri- 
cation des serges et d'établir des amendes contre les contre* 
Tenants. Les fabricants payeront par chaque pièce de serge 
fabriquée et marquée deux escalins parisis. C'est pourquoi^ 
tious et noa successeurs recevrons dix-buit deniers parisis^ et 
Wautîer d'Hondschote, ses hoirs et ses successeurs^ auroni 
pour livraison de plomb, pincettes et tout ce qui est néces- 
Sjâre au scellage desdiies serges, quatre deniers parisis à 
prendre dans les deux esealins parias à nous affectés^ et 
ce par chaque pièce de serge marquée de notre sœl; et 
nos bonnes gens de Kiltem, Leseele et Houtem qui feront 
tisser des serges dans notre susdit bourg d'Hondschote, les 
présenteront de même aux warandeurs, les feront marquer 
dli môme scel et payeront les mêmes droits que nos gens 
d'Hondschote. Ceux de notre conseil présents à la confec-* 
tien de ces lettres furent : le prévôt de S^-Donat à Bruges^ 
notre chancelier de Flaqdre, Philippe de Massieu, le prévôl 
de Notre- Dame à Bruges, le prévôt de S*'-Pharaïlde deGand, 
maître Testard de la Woesline, hôtelier de Tournay, Henri 
lippin notre receveur, Maes Rempe et beaucoup d'autres. 
£t pour que nos dites gens d'Hondschote fussent tenueé 
d'observer les présentes, nous les avons scellées de notre 
grand scel pendant extérieurement. Donné à Gand le YIP 
jour de mars de Tannée de notre Seigneur mil-troîs-cent- 
soixanle-treize (l). » 

Cinq ans après, des privilèges semblables furent accoixlés 
aux Gassellois par leur dame, Yolande de Flandre. Une 


(1) It eiiste encore aux archîTes d'Hondsclioote d*autres lettres con- 
cernant la fabrication des serges. Elles datent de 1531 , 1561 , 1598, 
1599. 


charte conservée dans la salle de Tancienne chàlellenie de 
Cassai, contient ces dispositions : c Nous, Yolande de Flan- 
dre, dame de Gassel^ consentons, accordons et octroyons de 
certaine science et grâce spéciale à nos bonnes gens bour- 
geois et habitants dudit lieu, qu'en notre dite ville de Cassel 
ou mestier d'icelle, qu'on dit les onze paroisses, et apparte- 
nances d'icelui-mestier (Cassel ambachl) ils puissent avoir, 
tenir et maintenir draperie ordonnée, selon les points, for- 
mes et manières qu'il s'ensuit : 

c Premièrement, pourront faire et ferons en notre dite 
ville et audit métier draps blans contenant chacun vingt 
et quatre aunes de long et sept quartiers et demi de large; 
item pourront faire et feront autres draps de couleurs et 
melles contenant chacun vingt et quatre aunes de long, et 
demy draps contenans douse ausnes ou plus l'un et l'autre, 
et large de sept quartiers et demy ou plus, tout retrait et 
retondu... Item que les draps et. soies dessus dites soient 
apportez à Cassel pour les eswarder par les commis à ce, 
et pour les sceller du scel de ladite draperie; item que les 
draps et soies dessus dis soient mis à vente à la Halle de 
Cassel trois jours continuels l'un après l'autre avant qu'on 
les puisse ailleurs vendre, si ce n'est par grâce spéciale des 
eschevins de notre dite ville, pour les mener à certaines 
festes etc. 

c Fait à notre conseil de Nieppe, l'an de grâce 1378, 
16 août. > 

Le 22 du même mois, cette charte fut confirmée par le 
comte Louis de Maie. 

A la mort de ce prince qui arriva à S'-Omer, la Flandre 
tomba sous la domination de la maison de Bourgogne. 


II. 


» 


sous LES MAISONS. D£ BOUMOGftE ET D AUTRICHE. 


Avec ratônement des duos de Bourgogne au comté de 
Flandre, une ère nouvelle s'ouvre pour la littérature de nos 
contrées. C'est encore dans l'abbaye de S*«Winoc que nous 
trouvtins le plus ancien nom littéraire de la seconde période 
de notre histoire. Thomas Diacre, religieux de cet illustre 
ntonastère , est auteur d'une chronique dans laquelle U 
a décrit l'épouvantable sac que subit la ville de Bergues 
en 1383* Meyer a reproduit cette description dans ses 
Ahnales, lib. XIII. adann, H.GGG.LXXXIII. C'est le mo* 
ment où les Gantois se révoltent contre Louis de Maie, les* 
Anglais se joignant à eux pour les aider à s'emparer de la 
plupart des villes de la West-Flandre et se jeter dans 
Bergues. 

Maîtres de cette position , les conjurés entourent à la 
hâte la ville d'un large fossé, en réparent les fortificalicms, 
élèvent une nouvelle muraille du côté de Donkerque; en 
un mot, ils se mettent en état de résister aux forces supé* 
rienres des Français qui les pourchassent; car les Français 
avaient embrassé le parti du comte de Flandre. 

Les Anglais Perey Hughes Ghevarel, Thomas Trinet, 
Hugues Spencer et le flamand de Beaumont, sont char^ 
de la défense de la place , et dans ce but , ils font brûler 
tout ce qui peut servir l'ennemi. 

A la vue de l'immense incendie qui projette au loin, des 
tourbillons de flammes et de fumée , les gens de la cam- 
psigne se précipitent épouvantés dans la ville, n'emportant 
que les choses nécessaires. On fait de tous côtés. 


On dit même que des familles entières ne pouvant sup- 
porter plus longtemps le douUureux spectacle d'une patrie 
déchirée par les guerres civiles, cherchèrent un refuge, les 
unes en Artois, fes autres em. Brabant el en Hollande; d'au<- 
tres en Angleterre. La consternation était partout; on n'en» 
tendait que sanglots et lamentations; on ne voyait que 
visages baignés de larmes, tant la désolation était grande ! 

Gepondant l'armée française, oomtpaniMlée p^c Cbu*le9 YI 
en personne, s'avatçait..» Aux premiers» rangs s^ lF0UT«6t 
la noblesse flamande avec le comte de Flaodre* Ce prîoeey 
dans son désir d'épargner à ceux^ de ses sv^iels qui lui étaioot 
restés soumis, leiriste sort réservé aux vaincu», (es fil enga- 
ger à se défaire de leur garnison étrangère <et à se livrer à 
la clémence du roi. Les halniantsde Bergoes, q4ii brossaient 
les Anglais et leurs alliés, prôlèrenl volontiers Torf Ule à ses 
sages conseils; mais il n'était pas en leor pouvoir deles 
suivre. Ils avaient à faire à des insurgés, et ceu]i-<ci, redovh 
tant la colère du comte et de son suzerain, désespéraol <d« 
knr pardon , réjetèrent toute propoulUon de capitubtÎQA* 
Résolus à combattre avec la dernière énergie, ils refusèrent 
de se rendre. 

Alors l'armée de France s'approcha de l» place. Le pren 
raîer jour, on s'en tint à des escarmoucbes; un noblalnuih 
çai$, favori dn roi, périi dans une des preottères i^noimtres 
en s'opposant à une sonrtie des assiégés. Charles VI, affligé 
de cette mort, animé de vengeance, fit aussitôt entourer la 
ville et travailler aux lignes de eireouvaliation. La «oifite 
de Flafndre et Jean, duo de Bourgogne, .se port^^at 4 
Vot4ent avec les Flamands et les Bretoqs^ Jeioi Oevieniie et 
le comte de Goucy, furent vers l'ocoident a^c l?a sold^t/i 
normands; le roi s'établit au nudi avec les ducs de j^qur» 
gogne, de fierrj et de Bourbon. Quand toutes les dispo^i'* 
tiens fprexit prises, l'attaque s'engagea. Si elle. fui vigoMr 
reuse, terribk, la défense ne riposta paa avec une moipdre 
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vébémeaee« 'kmégeênïn^eï assiégés, lotis donnèrent dans 
cette affaire des tnarqoes édalatAes d'une bravoure éprouvée. 

Mais ks Anglais «on QiiéBÇaient à se défier de la popula** 
tiao loojoun^ inclinée à faire la paixé Voyant qo'pls ne tien^ 
draient plus longtemps contre le nombre et la vAleur des 
Fronçais, ils eavo;èreni un hérant-d'armes au doc de 
Brelagae, le prier d'intereéder pour eux auprès du roi. l.e 
dtfoétak amî des Anglaisj il obtÎQt qu'il» sovtiraieiii de la 
]^ce sains et saufs. Dès que- le héraut leur eC^t apporté la 
wépasm du prince, les soldats d'Albion s^ hâtèrent de 
s'acheminer vers Gravelines, où ils foreqt soÎTis des Gantois 
el d'une grande (partie des halùtants.. Heui^use prévoyance 
de la part- de ces derniers ! car ils ne furent pas témoins des 
floattieiiri du reste de leurs compatriotes. 

Le prieur de S^-Winoc et celui des Dominicains. furent 
diargés de porter ifu roi les clefs de la ville et d'implorer 
sa< oiémencei Mais s'étant présentés pour remplir leur dou* 
lonreitse mission, ils furent repoussés par les soldats vîclo* 
rieiix et avides de pillage. Les Français avaient craint, qu'en 
pénétrant jusqu^n monarque, ces hommes dévoués ne fos^ 
sent parvenus à fléchir sa colère; dans leur impatience de 
s'emparer du riche butin renfermé dans Bergues,^ ^ avaient 
cffaint de voir échapper leur proie« 

Htmt espoir de salut s^évanomt; les habitants s'sbandanr 
nèrent à la cbuleur la plus déchirante* Gomme aux temps 
•n^nes, on eeurutaux temples ' se cacher à l'ombre .dqs 
autels^ pensant y troover «n abri contre la fureur des vanoDr 
quenr». Peine» inutiles, précaution» impuissantes I Dans la 
nuit du huit septembre, les Normands, Jean Devienne à 
leur lète, franchissent les premiers les fossés, escaladent lef 
Femfiftrts ; le reste de l'armée les suit de près, la ville est 
prise d'assaut. Il faut renoncer à décrire les cruautés auxr 
quelles se livra dans cette nuit fatale, une soldatesque effré- 
née. Hofliaaes, femmes, vieillards, enfants, prêtre», laïcs, 
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Ions «ml ouHHicrés sans difllinctioii) «ans oonsdéralum ni 
pour Tâge, ni pour le seie o« le canflière des vieltiiiei. Il 
n'y eut qu'une exception en bveur de quelques nobles de- 
moiscUes, qui furent envoyées à S^«Ooier et sousirailes ainsi 
à la brutalité du soldat. 

Pendant que ces scènes de carnage se passent dans les 
rues, sur les {daeea publiques» dans l'intérieur des. maisons, 
une bande de Bourguignons et de Normands pénètrent 
dans Tabbaye à l'heure des matines. Le prieur, Simon de 
Haringbe, se jette aux genoux de leur chef, prie, pleure, 
demande grâce, pitié pour ses frères. Rien n'y bit, le 
doitre est dévasté, les vases sacrés sont profanés, brisés; 
les religieux sont foulés aux pieds, le feu est mis à la biblio- 
thèque et les flammes dévorent les travaux de pbieieurs 
siècles. 

Le lendemain de cette horrible boucherie, Charles VI fit 
son entrée dans la ville conquise, et ordonna de la réduite 
en cendres. L'église de S^^Pierre, le couvent des Domiai" 
cains , l'abbaye de S'-Wiaoc , sont les seuls édifices qai 
furent préservés de cet embrasement général. 

Telle est cette catastrophe dont Thomas Diacre a crayonné 
le tableau, malheureusement perdu pour nous (l)! 

A l'époque où décéda de ce monde le Bénédictin. du 
Groenberg , naquit à Gaasel , vers le commencemmt du 
XV* siècle, un enfant destiné aussi à être un jour, une des 
gloires de son pays. U s'appelait Anien de Goussere. Jeune 
encore, et voulant se consacrer au service de Dieu, il em-' 
brassa l'ordre de S'-Benoit et prononça les vœux de religion 
dans l'abbaye de S*-Winoc, dont il fut dans la suite noioiné 
prévôt. Enlevé à ces fonctions en 1451 pour devenir le 
successeur d'Henri Ondemark, 25*° abbé d'Oudenboui^) 
il reçut la consécration abbatiale le 20 juin de la même 

(1) Ueyer relate avec éloge cette descriptioo dant ses Ammalês, 
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année. De Conssere signala son séjour à Oudenbourg par 
la reconstruction de Téglise de son monastère, et en dotant 
celui-ci d'un mânoscrit connu sous le titre d*Aniani chro- 
nicon univergaiey ab initio mundi usque ad sua tempora. 
Il fit déposer les restes de S^-Arnoul dans une châsse ma- 
gnifique, qui se -voyait encore à la fin du XYIIP siècle. 
Heureux du bien qu'il ayait fait, Tabbé Anien, rendit l'âme 
le 30 mai 1462(1). 

Alors, fiorissait à Louvain Nicolas Van den Belle, né à 
Dnnkerque en 1434. Docteur et professeur en théologie y 
il fut élu quatre fois recteur de cette célèbre académie du 
Brabant ,«dont la renommée ne pouvait être comparée qu'à 
celle d'Athènes. Van den Belle écrivit plusieurs ouvrages 
en latin, estimés par les membres du haut clergé, et mou- 
rut à LouTain en 1505 (2). 

Dans cette métropole du monde savant , enseignait en 
même tenaps que le célèbre dunkerquois, Charles Manne- 
ken de Cassel, connu sous le nom de Virulus, Né en 1413, 
il obtint, à l'âge de vingt-quatre ans, une chaire à la péda- 
gogie du Lys et fut appelé ensuite à la direction de ce col- 
lège. Il publia un formulaire de lettres, qui reçut plusieurs 
éditions en 1482, 1490 et 1503, tant à Paris qu'à Devenler, 
Cologne et ailleurs, c Comme Charles avait sous lui de nom- 

> breux élèves, dit un de ses contemporains, (Joan. Lud. 

> Vives lie traden. disdplinis, lib. IV)} leurs parents ou 

> amis qui venaient les voir, étaient invités selon l'usage, à 

> diner dans l'établissement. Avant le repas, Charles causait 


(1) Voy. Foppens, BibHoih» Belgic, 

(2) On lui fit cette épitaphe : a M. Nicolao de HelUs, sommo tbeologo« 
ceci, sancti Pétri lovanleoais pastori, et hnjiuseiiOGbii prias collapsi tam 
in reli^ooe qaàm in œdificiis^ instauratori piissimo, viro pacifico et jnris 
eccleslastici propugnatori ardentissimo, in orones egenos, prœsertira sta- 
<1io8os, munificentissimo, monum. factnm. Obiit anoo 1505. » 

Voy. Faaiconnier, Histoire de Dwtkerque» — Biographie dunkerq. 
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» souvent ave€ les convives, s'informait de leur profession, 
• soudait leur safoir. L'un était marin, l'autre militaire, un 
» autre cnltivateur, un autre fabricant, on autre pêcheur, 
» un autre cordonnier. Charles se retirait ensuite pendant 
.» quelques instants pour méditer sur ces différents états, 
» Puis il venait à table , et pour amuser ses hôtes , U Wur 
» parlait des choses qu'ils avaient particolièremeol étudiées, 

> et expliquait à tous les secrets de leur art^ oomœe s*il en 
» avait fait l'étude de toute sa vie. Charmé de cet enUretkn, 
» chaque convive s'en allait satisfait et ploa instruit, » 

Hanneken mourut à Louvoin âgé de quatre- vingts ans, 
et fut enterré dans l'église des chanoinjes régnUers de 
S^-'Martin, dont il avait été un des fondateurs (I). 

Erasme ne tenant pas compte de la distance qui séparait 
son époque de celle du professeur du Ljs, a mia dans sqq 
livre où il traite du stjle épistolaire (/«/&. tkcùHscrib. epist»)^ 
deux ou trois lignes assez dédaigneuses pour notre compa- 
triote de Cassel. c Quand déjà les belle»^lettres, dit-il, com- 
% mençaient à revivre en Italie, on aocueillait à Louvain 
» avec de vifs applaudissôi^ents la lecture des épttres d'un 

> certain. Charles, que personne aujourd'hui ne trouve 
1 dignes de prendre dans les mains (2). » Foppens en 
citant les expressions du philosophe de Rotterdam, fait sur 
elles celte réflexion trôs-sensée : c L'Académie de Louvain 


(1) Voiel son épitaplke : «< Pnsfntb Paida0«g[l<^ LUlo cum aammà gisrià 
sez et qainqaaginta annls, magnus liujas caenobii dum vivit, suffragator, 
et panperum elecmosynarius; iini?ersitatis quoque lovanlensis in litteris 
huroanis, et omni huroanitate rlecut. Obiit aotem Tcidfin siaii, natale 
Ghristi nnno llf .CCGG.XCIII , «tatls LXXX. — Foppens , Bibk ktlg. 

(2) Jam apud îtalos, cceperant revivlseew l>on» IKter», eùm Lavante 
cum magno applaus» iegerentar epistolœ GaratI eujusdam, qai muitl» 
annis moderatiis est psedagogiiim liliense, quas rtone nemo dignetur sii' 
mère in manus. — Eramons , Uh* de eonterib. Htt, epi$f. 
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» dans son enfance potiîaU-elle faire plus que balbutier U 
» langue latine (1)? » 

Si le petit homme de Gasscl (^) était applaudi au XY* 
siècle pour ses naïves et simples lectures épistolaires, de 
quel éclat devait être entouré le trinilaire de Préavin, près 
la Molte-au-bois, ce moine profondément instruit que Cha- 
teaubriand aurait surnommé le ptriis de sdience, si Chateau- 
briand l'avait connu. 

Cet homme extraordinaire avait nom Robert Gagnin. On 
ignore le véritable lieu de sa naissanceé André Thevet, dans 
sa biographie des hommes iltostres , le ftiit naître prés 
d'Ârras; Ferri de Locre, au village de Gallone sur la Lys, et 
Foppens rapporte que Douai revendique son berceau. Tou- 
jours est-il que bien jeune il entra au couvent de la sainte 
Triuité, fondé par les duchesses de Bar non hriv de leur 
château dans la forêt de Nieppe. Là, ik passa la pi^imiéirâ 
moitié de tsa vie, et c'est pour ce motif que nous le considé^ 
rôns comme une des gloires flamandes de France. 

Le roi Charles YIIl appela Gagvin à Paris pour hii oén«- 
fier la surveillance de sa bibliothèque du palais Luparenn, 
Le nouveau t!ùnservàteur enrichit oel établissement d'un 
grand nombre d'ouvrages, tant impriaaés que manuscrits, 
et profita de son séjour dans la^capilele pour ae faire rece* 
voir docteur en théologie. Ehi te^M)' général de son ordre 
en 1473, Charles VIU et Louis XII l'envoyèrent successÎTe- 
ment comme ambassadeur prés différentes 4?ourB, en Italie, 
en Germanie et en Angleterre. Gomme théologien , juris-^ 
consulte, orateur, poète, historien, il mérita les éloges de 


(1) Ex qnitnis anhnadferti paCestv qa» fuerit iainfenUa ▲cadcoiiai to- 
nmiemis Htierarum terSMnlsqlie latiiii, at iti dicam, balbtitien. — 
Foppeus. Bibh belg, 

(2) JUanneken signifie en latin Virulus, en français petit homme. 


Tritème et d'Erasme. Le premier dit de lai qu'il étonna les 
Italiens par son éloquence, et le second lui dédia ces yers : 

•....Tous ille Robertus 

Exasquat sermone latino 
Stemmato Francorum et deeus, et fera praefia regum. 

lam nihll est^ qnod Gallla dodo 
Invideat Latio , tuas ipse contigit alter 

Livias , ac Saliistius alter. 

« Robert par ses discours défend Tbonneur et la glwre 
» de la France, et détourne les guerres cruelles des rois» La 
» France n'a plus rien à envier à la savante Italie, car elle 
9 a son Salluste et son Tite-Live. » 

Gaguin a laissé en effet comme ces auteurs immortels, 
des œuvres historiques du plus haut intérêt. On a de lui : 

1<* Annales rerum gallicarum, sive de origine et regibus 
Francorum usque ad Carolum VIII ^ lib. XII. Cet ouvrage 
fut édité à Lyon et à Paris en 1477; en 1500, revu et cor- 
rigé par l'auteur; à Francfort en 1677, avec un supplément 
d'Hubert Velleius; à Douai en 1586, avec un appendice de 
Jacques Bourgeois, de l'ordre des Trinîtaires. 

2** La mer des chroniques et miroir historal de France, 
avec les faits advenus depuis la ckstruction de Troyes, en 
France f Angleterre, Irlande, Espagne, Gascogne, FUm- 
dres etc., avec les généalogies de France et annales des 
Gaules, in fol. avec gravures sur bois, 1525. 

3° De conceptione Virginie Deiparee, mémoire contre 
Vincent de Gbâleau*aeuf, de l'ordre des frères prôcbeors, 
en vers et en prose; in 4*", Paris, 1498. 

A"* De misera hominis conditione, lib. I. 

5°J70 arte m^trificandi, lib. III. — 1505. 

6** Orationes et epigrammata, in*4'', 14d8* # 

7* Les Commentaires de /. César et d'A. Hirtius et les 
Gestes de Charlemagne, traduits en français par ordre de 
Charles VIIL 


^'EpisûolcB Gaffuini, m-4». Paris, 1521. 

9"" Paasio S. Richardi martyria. Cette légende a été in- 
sérée dans la collection des actes des saints par les Bollan* 
distes, soos la date du 25 mai. 

10"* Chrcnicon sut ordinis. MS. 

11** Une traduction en français de VUHle cansiliumcontra 
hibores et tribulationes de Pic de Mirandole. Paris, 1518. 

12"* La roine du bon repos ou bien le passe- temps d'oysi- 
veté, poème français écrit en Angleterre en 1480. 

Graguin mourut en 1501 ou 1502, le XI des kalendes de 
juin. Le poète Faust Andrelin qu'il avait amené avec lui 
dltalie à la cour de Charles VIII , fit à sa mémoire cette 
épitaphe : 

lUustris Gallo nituit qui splendor in orbe 
Hic saa Robertus membra Gagoinus bat>et. 

Si tanto non ssva viro Libitana pepercit , 
Qiiid speret docti caetera turba chori (1). 

Le corps de Robert fut-il embaumé? on l'ignore; mais 
Swertius raconte in Athenis belgieis, qiï^ on le trouva intact 
cinquante ans après sa mort. Jacques Bourgèse qui était à 
Paris en 1550, mu par un sentiment de vénération pour 
le merveilleux génie de l'ancien religieux du bois de Nieppe, 
en emporta la tête et la plaça dans la bibliothèque du cou- 
vent des Trinilaires de Douai. 

Durant cette période de la domination bourguignonne, 
ne rencontrerons-nous pas un nom d'artiste sur notre sol 
flamand? Ou lit dans un compte de 1438-39 des Receltes 
de Flandre, ce qui suit : 

« A Pierre Le Bout, verrier, demourant à Bourbourg, pour 
verrières que madite dame la Duchesse luy fît faire audit lieu, eu 
lostcl de S'-BertÏD, ou elle fut logée durant ce qu'elle fut à Bour- 
bourg VU flor. Illl esc. 

(t) Foppens, BibL belg. 
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SI. le comte Léati de Laborde qui a earegistt^é celte noie 
dans ion admirable ouirrage sur lesDucB de Bùutgogne, fait 
sur elle c^t« observation : « U est évideni qu'il a'agit uni- 
» qutioient de vitres blanches nécessaires à la duchesse poat 
» se garantir du froid^ et sauf le. nom d'un Vitrier qdi ne 
» fut fieul-èire jamais peintre, je ne vois pas l'utilité de cette 
» cilaiion» 31 Nous demandons pardon à Tlioûorable «neaiir* 
bre de rAcadémie des inscriptions et beltes-lettrce de 
France, de ne pouvoir dans- celle circonstance partager 
son opinion sur le verrier de Bourbourg ^ car il n'est nul- 
lement évident pour nous qu'il s'agit ici tuUquement de 
vitres blanches. Nous pensons au contraire qu'il est 1res* 
possible que Le Bout ait placé de petites verrières peintes 
à l'hôtel de la duchesse de Bourgogne. Ce qui nous autorise 
à penser ainsi , c'est que nous avons vu dans nos campa- 
gnes, aux environs de Broxeele (1), une maisonnette bâtie 
en 1 600, où il y avait de très-jolies verrières représentant 
des groupes d'enfants. Si des habitations rurales avaient 
encore au commencement du XYIl^ siècle, de ces gracieu- 
ses miniatures fesant partie des fenêtres, qu'y a-t-il d'éton- 
nant à en rencontrer au XV* dans l'h^ytel d'une grande 
dame? Au XVP sièclei le château de Boesinghe, en Bel- 
gique, n'etait-il pas aussi orné de verrières peintes? — € A 
lUahieu de Waele, verrier à ïpres, pour plusieurs répa» 
rations faictes aux fenêtres et verrières dudiot chasteau : 
5 liv. 8 «. 6 c/. » — Voilà ce qui est écrit dans un compte 
de dépenses de 15721 Ne résulte4«-il pas de là que fenêtre 
et verrière ne sont pas une seule et même chose? que l'ex- 
pression fenêtre s'applique à des vitres blanches, et celle 
de verrière à des vitres peintes? On voit même de simples 
particuliers se donner des verrières en présent, comme 
aujourd'hui on se. donne des tableaux. Le poète Hemn^; 

(I) Voy. ci-après : Troisième pariief v« Broseele* 
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de Celtrtrai, dit dans une de ses lettres à son ami, Jean 
Van Loo, prélat d'Bversame : < De feneHrà auiem viireâ 
quâ fneam dùmum pro tuà non mUgart muni/kentiàdeeo* 
rare dignaius es. » — Dans ta mimificence, tn as bien 
▼ouhi décorer ma maison d'une terrière (1). 

L'empereur Charles-Quiat, reconnaissant de l'hospifalilé 
<(ti'il avail reçue au château de la Yichte, dans le Tournai* 
À, fit présent au seigneur de ce lieu, d'une riche Terriére 
sar hqoelle se lisait cette inscription en ¥ers flamands : 

Conlnck Kaerle den laetsten van raeye, 
Gaf des« veinsfers IVindcr bien alleye (2). 

c Le roi Charles donna celte fenêtre pour sa bien-venue| 
» le dernier jour de mai. • 

Après ces considéra lions, faul-il regarder encore le ver- 
rier Le Bout comme un modeste vitrier f Toute réflexion 
faite, nous préférons voir en lui un artiste, et un artiste 
de distinction , puisqu'il a été choisi par une duchesse , 
souveraine de Flandre, pour travailler aux verrières de son 
hôlel. 

Ce fut aussi sous le règne des ducs de Bourgogne que 
s'organisèrent parmi nous les ghildes ou chambres de Rhé» 
torique, associations formées de personnes que réunissait 
l'amour des lettres et des représentations théâtrales. Les 
Gelsenders et Adrianistes de Bailleul, les Soyaerts de 
Bergues , les rhétoriciens de Dunkerque reçurent alors 
leurs constitulions; ce qui fait supposer que ces amateurs 
de poésie et de jeux scéniques préexistaient à cette épo- 
que. En effet, Nieuport possédait déjà en 1165 une pieuse 
confrérie, dont les membres s'exerçaient à faire dea rimes 


(1) West-YtetereB, Notes sur qaelqnes pcinlMs verriers, par VMié 
Van de Putte. 

(2) Sanderiis, Flanér, iliusL^ tom. III , pag. 282, édit. de La Baye. 
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en: rhomiiBQr de la aaiiite Vierge (!)• ^^^ chronique fla- 
mande de Farnes nous apprend qu^, lor9que Slathilde de 
Portugal séjournait dan^ cette ville ou à Bergues, elle s'en- 
tourait de comédiens et d'acteurs d'appartements, come^ 
dianten en kamerspeelders die de princen en princeuen 
maer op eten (2). 

Kous avons vu pJlus haut que les premiers dépositaires 
du feu sacré de la poé3ie flamande, étaient les Vinders ou 
Trouvères qui parcouraient le pays en modulant des chan- 
sons de gestes. C'étaient d'abord des artistes à la vie errante 
et isolée; mais il est probable que, lors du grand mouve- 
ment communal qui s'opéra vers le XIP siècle , l'esprit 
d'association exerça aussi son influence sur les poètes. Us 
se réunirent en gildes (B) ou confréries d'un caractère à la 
fois religieux et littéraire, comme d'autres se formaient à la 
guerre, en se réunissant en confréries d'archers, d'arbalé- 
triers, de couleuvriers et d'arquebusiers. 

Les chambres de rhétorique contribuèrent activement à 
faire fleurir les sciences et les lettres, à préparer la renais* 
sance des arts, à avancer les progrès de la raison et de 
l'esprit humain (4) ; car , Rederyke kunst ou kunst van 
Rketoryke signifiait dans l'ancienne langue des Flamands, 

(I)yoy. ExpIicaUon de deux anciennes grafores provenant delà 
société de Ebétoriqne 4 Nieaport^ par P. C. Lecluyse. -* Bruges, 1845. 

(2) Hendrix de Fumes. 

(3) Cette expression était déjà connue du temps de Cbarlemagne; elle 
est citée dans ses capitnlaires : Gildonia, Gelda, Gilda» Vers Tan 883, 
TEmpereur défend aux prêtres et 4 ses sutiordonnés de prendre part [i 
aucune cotisation, connue sous le nonn de Gelde, ne colUciam faciatU 
qunm vulgô geldam vacant ; et ailleurs : Gildonia invieem eonjuran' 
abus nemo prœsumat fadere. Que personne ne fasse des associations. 
Hincmare, évéque de Rhelms, dit aussi : Ui de eolieetis quag Gildoniat 
seu eonftariaê v^^anif etc* 

(4) Gornelissen, De Torigine, des progrès et de la décadence des 
chainbres de Rbétorkiiie. Gaody 1812. 
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une scaence ayant pour bat les progrès de la raison et se 
prenait aussi pour tout ce qui pouvait charmer l'esprit (1). 

Dans le principe, le sajet de leurs représentations théâ- 
trales était puisé dans les mysières de la foi chrétienne, ou 
dans les relations des croisades et des pèlerinages à Jérusa* 
lem ou à S*-Jacques de Gompostelle. Ces premiers essais de 
Part n'étaient souvent que des scènes muettes représentées 
d'abord sur des chariots dans les rues et les places publi- 
ques, aux jours des grandes fêtes ^. et qu'on appelait de là 
îDagenspel; jouées ensuite dans des lieux fermés, les diman- 
efaes et fêtes ordinaires. 

Les mystères variaient suivant les saisons. Quand, à l'ap- 
proche de l'hiver, la nature devient triste, quand les arbres 
se dépouillent de leur feuillage, et que le givre commence 
à blanchir l'herbe des champs; quand l'église célèbre la fête 
des morts , les rhétoriciens donnaient une représentation 
du Jugement dernier. À la Noël, on jouait les trois Rois ou 
k naissance de Jésus^Christ; vers Pâques, la Passion ou 
les souffrances du Christ. Â la fête des saints patrons des 
Rhétoriques, on mettait en scène la vie du saint sous la 
protection spéciale duquel une société s'était rangée. Les 
représentations les plus anciennes de ce genre, sont celles 
de S^°-Gatberine , des saints frères Grispin et Grispinien et 
de S'-Georges {^. 

Plus tard , les salles de festin eurent des théâtres , où 
furent exécutés des entremets pendant les banquets. On 
entendait par entremets ou intermèdes, des scènes qui figu- 
raient des villes et des forteresses attaquées et défendues, 
des vaisseaux mis en mouvement au moyen de machines 
cachées, etc. Des danses, auxquelles se livraient combat* 

(1) Popeliers, Précis de Ttiistoire des chambres et Rhéteriqac. -* 
BruzeUcs, 1844« 

(2) Blommaerty Gesctiiedenis der Rlietorykkamers. — Cent, 1847. 
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tatiis et actcfars, terminaient quelquefois ors spectacles. 

Toutefois, il y avait aussi des intermèdes qui consistaient 
en farces et sotties, petites pièces légères jouées par un petit 
nombre de personnes. Us étaient nommés TafeUpelen (jeux 
de table). 

t Depuis leur création jusqu'à )a fin du XYIIP siède^ 
dit M' Popeliers, les Rhétoriques étaient de deux sortes : 
Les libres (f^yo), jouissant d'un octroi communal^ et les 
volontaires (otiprye ou vryioiUigé), n'ayant point d'octroi^ 
n)aîs relevant d'une chambre suprême (hoo/iUamer), 

• Les chambres suprêmes possédaient des franchises ac- 
cordées par le souverain; ou elles étaient suprêmes par 
droit d'ancienneté. Aucune confrérie ne pouvait s'ériger 
en rhétorique sans avoir obtenu sa charte d'une chambre 
suprême. 

» Cette charte, appelée koêrt ou ekaert, contenait sur 
parchemin, le règlement de la nouvelle rhétorique. 

» Les chambres se composaient comme suit : D'abord on 
avait les fondateurs [oudera]^ et les membres (broeders eu 
gezeUen)\ à la tête de tous, étaient un empereur, un prince, 
souvent un prince héréditaire {opper^prins ou erfprtm)] 
puis venaient un président d'honneur (.hoofdman) j un 
grand doyen, un doyen, un bailli ou commissaire de po- 
lice (fiscael)^ un porte-étendard {vaendrager ou alf^erus) 
et un garçon (knaep) , qui parfois se mêlait de poésie* Au 
moyen-âge, et à l'exemple des cours souveraines, on y voyait 
aussi un bouffon qui égayait l'assemblée et qui remplissait les 
principaux rêles dans les pièces comiques. C'était un per- 
sonnage très«>important; mais les plus considérables de tous 
étaient lesfactors ou facteurs, c'est-à-dire, les poètes qui se 
chargeaient de la factie (composition) des poèmes et des 
pièces de théâtre. 

• £n outre, chaque Rhétorique avait un blason repré- 
sentant, au moyen d'une figure, son titre avec sa devise. 
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1 Afin d'enirctenîr une noUb émulation, les chambres 
doonaîent des concours^ 

» Le concours, dans les grandes viUes, se . nommail tm-* 
tr^dô (entrée), à cause de la roagnificenoe que les rbélori* 
ques concurrentes déployaient en pareille circonstance^ an 
plat-paya, il prenait le nom de haeg^ ou dorpspel (jeu do 
village). 

» Le prix principal dans les grandes villes , s'appelait 
landjuweei (joyau du pays), et dans les petites cooamunes, 
kaegjuweel (joyau de la baie). La société qui le remportait 
était tenue de donner à son tour un concours* 

aCbaque lutte élait annoncée au moyen d'un programmei 
ou carte d'invitation. Ce programme, appelé kaert^ conte* 
nait les questions mises au concours avec les conditions et 
les explications nécessaires, et le tout soigneusement rimé. 
U prit le nom de missive au XVII* siècle. Ordinairement 
cette pièce de vers était lue dans toute la ville par un rhéto** 
ricien accompagné de deux sociétaires et précédé du Irom* 
pette de la commune^ tous à cbevaU Après cette publicatjloiQ, 
des messagers également rhétoriciens, étaient chargés d'en 
porter un exemplaire aux chambres du pays. 

> Si ces institutions n'ont pas eu la prépondérance des 
corps savants, au moins ont-elles exercé nne influence 
d'autant plus salutaire que la civilisation de nos provinces 
en est le résultat. Marchant toujours avec les idées du temps, 
qu'elles faisaient progresser au profit des lettres, de la mo- 
rale publique, de l'esprit national, elles prirent, à chaque 
bouleversement, une face nouvelle, plus de force, de cou- 
leur, de forme, des allures plus nettes, plus franches, enfin 
une route où poètes, comédiens, spectateurs, trouvaient 
tout pour embellir l'esprit et rien pour empoisonner le 
cœur (1). • 

(1) Précis de l*histoire des ctiambres de Rhétorique. — Bruxelles, 1844. 
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Dans le récit de la période littéraire qae nous venons 
de parcourir si rapidement, nous n'ayons trouvé place pour 
un nom, qui, s'il n'appartient pas entièrement à la littéra- 
ture, y touche du moins de très près, celui d^Ameet ou 
HAmet Tavemier, de Bailleul. H. le baron de Reiffenberg, 
rapportant dans l'Annuaire de la Bibliothèque royale de la 
Belgique, pour 1849, pag. 175, l'opinion de Van Waer- 
newick, attribue à ce Bailleulois l'invention en 1568 d'une 
espèce de caractère d'imprimerie, imitant l'écriture, et 
dont la première applicalion aurait eu lieu en 1564 par 
Guillaume Sylvius, imprimeur d'Anvers. M. de KeiSEenberg 
ajoute que la gloire inventive de Tavemier reste intacte, 
même après la citation d'ouvrages rois au jour par Gérard 
Mercator à Anvers, en 1557, et par Josse de Hondt, aussi 
À Anvers en 1594, parce que ces deux livres imitant l'écri- 
ture, n'ont pas été produits à l'aide de types séparés; le 
premier ayant été fait avec des planches solides sur bois, 
et l'autre étant gravé sur planches de cuivre. Voilà qui 
est bien pour l'illustration de Tavemier et de la ville de 
Bailleul (I)! 


(I) Bollet de la Commiss. titst. du Nord, tom. Ilf, pag. 329. 
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SOUS LA MAISON DESPAGNS 


Sous les ducs de' Bourgogne, un art des plus merTeilleux 
aTait été révélé, l'imprimerie. Au moyen de ce puissant in- 
strument , se répandirent bientôt les livres et avec eux la 
effusion des lumières. Les anciens auteurs grecs et latins 
furent imprimés; l'esprit se forma à l'étude de leurs beautéii 
solides et de leur bon goût. 

Parmi les hommes célèbres du XVP siècle, qui s'inspi* 
rèrent du génie de l'école de Rome et d'Athènes, se place 
au premier rang le père de l'histoire de Flandre, Jacques 
Meyer, à qui la châtellenie de Bailleul s'enorgueillit d'avoir 
donné le jour. 

Il naquit le 16 janvier 1491 à Vleteren ou Plâtre, vil- 
lage près de Bailleul; de là vient qu'il se nomme lui-môme 
BaUiolanus. Ferri de Locre dit que son père s'appelait 
Brandier (Brandanus) et sa mère Martine. Au commen- 
cement du tome X de ses Rerum fiandrtcarum. De Meyere 
' ou Meyer (car son nom est diversement orthographié) dit 
lui-même que le vénérable Jacques Poursius avait été son 
parrain. C'est de lui qu'il reçut les Commentaires de Phi- 
lippe Wielandt en langue française; ce qui semblerait in- 
diquer qu'il trouva dans son parrain un homme qui l'en- 
courageait et le guidait dans ses éludes. 

Issu de parents bourgeois, peu favorisés de la fortune, il 
sut trouver dans l'énergie de son caractère des ressources 
contre les difficultés de sa position. Ayant achevé le cours 
de ses humanités avec un grand succès, il accompagna à 
Paris un riche ecclésiastique, et se ménagea les moyens d'y 
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gagner ses grades en philosophie et en théologie. Son cou- 
rage justifia son espoir. L'uniirersité de Paris, alors à l'apo* 
gée de sa réputation, compta bientôt De Meyer parmi ses 
meilleurs élèves. Le jeune Flamand fut couronné par ses 
condisciples et complimenté par ses professeurs; il ne 
tarda pas à obtenir les grades de docteur en philosophie et 
en théologie. De Heyer fit Tépitaphe d'un de ses profes- 
seurs, auquel il semble avoir voué une estime particulière. 
C'était François Douce ou Douche, né en Flandre, et mort 
à Paris, le 7 août 1510^ à peine âgé de 40 ans (I). 

L'ecclésiastique qui l'avait amené à Paris, voulut encore 
le conduire en Italie, où il lui assurait une position hono- 
rable; mais De Meyer refusa. II aimait trop la Flandre et 
sa famille, pour que l'ambition pût le décider à tarder plus 
longtemps de les revmr. Il retourna donc pauvre dans sa 
patrie, mais riche de connaissances, et en relation intime 
avec les Belges les plus instruits de son temps, comme 
Erasme, à qui il fut cher ainsi qu'à tous ceux qui eurent le 
bonheur de le connaître. 

Peu de temps après son retour, il embrassa l'état ecclé* 
aiastique et alla se fixer à Ypres, où il ouvrit un cours de 
belles-lettres. C'est là qu'il connut d'abord Despaulère; mais 
cette ville, quelque fréquentée qu'elle fût alors par les com- 
merçants et les savants de tous les pays, ne semUe pas lui 
avoir offert les ressources nécessaires pour remplir le bot 
qu'il se proposait d'atteindre par ses études. 

Il nourrissait depuis longtemps le désir d'éclaircir l'his- 
toire de la Flandre et de la faire connattre aui étrangers. 
La tâche était difiicile. Les matériaux ne manquaient sans 
doute pas, mais ils étaient dispersés, cachés dans les ar- 
chives des couvents et des villes. Nous, qui jouissons de 


O) Il rtaattc du rnpprochemeni de cette dsCe et de celle de 1491 y qo« 
Meyer fréquentait déjà la Sorbonne avant Tàge de 19 ans. 
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rimmense aTantage de trouver dans nos biblioihèquea pr^ear 
qne tons les documents dont nous avons besoin pour nos 
travaux, nous ne pouvons guère comprendre quelle tâche 
pénible s'imposa De Meyer, quand il entreprit d'écrire notre 
histoire, d'en redresser les erreurs, dues à la malveillance 
ou à l'incurie^ et de présenter en un corps d'ouvrage le ré- 
sultat de ses recherches. 

Loin de se laisser rebuter par les obstacles qu'il avait à 
vaincre , De Meyer commença par vepdre son modeste 
patrimoine, dont le produit lui permit d'acheter quelques 
manuscrits et de subvenir k ses frais de voyage. 

S'étant retiré, dit Goomans, dans une cellule d'un cou- 
vent de Bruges, il se mit à l'œuvre. Il est probable que ce 
couvent fht celui des Guillclmins. Un des prieurs de ce cou- 
vent, nommé Jacques Driesschius, avait toujours fortement 
encouragé les études historiques, c'était k sa demande 
qu'Adrien But composa sa chronique des Dunes ^ c'est à 
ses instances que l'auteur du Chronicon Blandinense en- 
treprit son travail. Le célèbre Kranti lui dédia ses vies de 
S*-Rembert et de S'-Anschaire. De Meyer mentionne, à 
Tannée 1138, un ouvrage de ce Jacques Van den Ories- 
sche: Quidam Gandavum meminerunt eodem anno (1138) 
ohs Theodorico {ElscUio) comité fuisse obsessum, sed non 
captum fuisse. In his Jacobus Driesschius, sed rem non 
Bxplicat. Il est possible que ce Driesschius vécut encore 
lorsque Meyer se transporta à Bruges. Le couvent des Guil- 
lelmins s'occupa longtemps de la copie de manuscrits, et 
il est probable que tout ceci a décidé Meyer à le préférer 
à tout autre. 

Lorsque notre historien se trouvait arrêté par le manque 
de matériaux ou par des doutes, il prenait son bâton et 
se mettait en route vers le lieu où il espérait trouver le 
manuscrit désiré ou les chartes dont il avait besoin. Ces 
pénibles investigations durèrent plusieurs années. Cela est 


oonslaté dans le pritilége de Gbarles-Qainl, inséré dans les 
AnnakSf édition de Naremberg : 

« De la part de Dre sire Jaques De Mejere, natif de nre cbaste- 
leoie de Bailleul, pbre, oous a este remoostré comme passé long- 
temps, ledit suppliant a mis peine de rédiger en éscript et mectere 
en ordre en langue latine tout ce qu*il a peu trouver des histoires 
et premiers institutions de nre pays et comté de Flandres, et à 
ceste fin, passé plusieurs et longues années )i tirtujt et fait dis* 
cours, pour toutes les aoeieDaes maisons, clostres et moDasièieft 
d'icellnj pays k i^ tr^ gcands fraiz, paiaes et labuers. » 

Les couvents lui permirent de fouiller dans la poussière 
des manuscrits, mais quelques villes crurent que la pra- 
dence devait les empêcher de laisser connaître leurs pri- 
vilèges et furent jalouses de ce qu'elles appelaient leurs 
secrets. De Meyer ne fut pas admis dans plusieurs localités 
à vérifier les chartes ou keuren sur les originaux. De là 
vient que le chroniqueur est généralement mieux instruit 
des affaires ecclésiastiques que des afiaires civiles ; il ne les 
a souvent pu apprécier que par inductions. 

Les matériaux rassemblés par De Heyer durent être 
immenses, son premier ouvrage le prouve ; dans un ca- 
dre très-serré , il contient une masse de notes qui suppo- 
sent des recherches étendues. Ce premier ouvrage est 
intitulé : Flandicarum rerum Tomi X. Tous les biographes 
de De Heyer assurent que la première édition en parut 
à Bruges, in-4'', en 1531, et la seconde la même année à 
Anvers. 

Quoique cette œuvre laisse beaucoup à désirer, elle n'est 
pas moins une source précieuse pour Thistoire de notre 
pays, surtout pour ce qui regarde les mœurs de nos pères 
durant le moyen-âge; elle forme comme une introduction 
aux Annales. Evidemment l'auteur avait l'intention de com- 
pléter ce travail, puisqu'il finit ce premier volume par ces 
mots : VinU primœ decadof. 


— 155 — 

Les biographes assurent que les ressources pécuniaires 
de notre annaliste furent épuisées par suite de la publica- 
tion de ses ouvrages, et qu'avant de pouvoir continuer sa 
tâche, il eut besoin de rétablir un peu sa fortune et sa santé* 

Le savant de Flêtre ouvrit donc à Bruges un cours de 
belles-lettres et de philosophie, qui fut fréquenté par un 
auditoire nombreux pendant quatre années. Mais quand le 
tronc, placé à l'entrée de la salle et destiné à recevoir la 
rétribution volontaire de ses nombreux auditeurs , lui eut 
fourni les moyens de reprendre le cours de ses voyages et 
de ses recherches historiques en Flandre, il cessa ses leçons, 
au grand regret de la jeunesse studieuse, et retourna avec 
plus d'ardeur à ses études d'affection. 

Il publia, en 1534, Bellum quod Philippus Francorum 
rex cum Othone Anglis Flandrisque gessit, annis ab hinc 
800 conscriptum^ nunc a menais expurgatum, carminé 
heroîco. Aniv. Mart. Caes., 1534, petit in^S". Ce n'est 
qu'un fragment de la Philippide de Guillaume-Ie-Breton 
et les livres IX, X, XII presqu'en entier. De Meyer avait 
trouvé ce fragment à Bruges, et y fit des corrections pour 
le rendre plus latin. Il y joignit quelques poésies latines, fort 
médiocres, mais qui contiennent quelques détails sur leur 
auteur. 

Un autre ouvrage de De Meyer a paru avant ses chroni- 
ques, il est intitulé ; Hymni aliquot ecclesiastici^ meliores 
fedditi, item carminapia etc. Lov. Rutg. Rescius^ 1537, 
m- 12". Les hymnes ont été insérées dans les Preces eccle^ 
iiasticœ de Greorge Gassander. Paquot trouve la correction 
qu'en a faite De Meyer, fort inférieure à celle des bréviaires 
de Rome et de Paris. 

Entraîné par un goût irrésistible vers l'étude de l'his- 
toure, Jacques De Meyer considéra sa tâche comme une 
espèce de mission à remplir dans l'intérêt de sa chère pa- 
trie. Il refusa en conséquence les propositions avantageuses 
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de plusieurs villes qui désiraient le placer à la tête de leur 
enseignement. Possédant à fond la langue latine dans la- 
quelle il écrit, il a une supériorité incontestable sur ceux 
qui écrivaient en langue vulgaire : éloquent et précis, nul 
ne possède à un plus haut degré Vesprit d'analyse, le grand 
talent de lier et de soutenir le récit. Aussi il ne négligea 
rien pour perfectionner son travail. Dévoué à son pays, 
jaloux de ses anciennes et glorieuses institutions, ainsi que 
de.la mémoire des hommes marquants qui avaient contribué 
à leur établissement, il s'était laissé entraîner parsoi^ cœur, 
en écrivant plusieurs pages de ses Annales; mais en voulant 
imprimer ses idées généreuses, il rencontra la politique mé- 
ticuleuse de Charles-Quint, et ses Annales durent subir les 
mutilations des censeurs. 

M. Weiss a écrit dans la Biographie universelle^ que la 
chronique de Flandre a été continuée par Antoine Meyer. 
Quoique Antoine ait donné l'édition de 1561, ce neveu 
assure lui-même qu'il n'y a rien ajouté, au contraire on en 
a retranché des passages que la liberté d'opinion familière 
à l'auteur, rendait sans doute suspects. C'est Philippe De 
Meyer, fils d'Antoine, qui continua les Annales de Flandre, 
' depuis 1477 jusqu'en 1617. Ce supplément, divisé en dix 
livres, se conservait à l'abbaye de S'-Vaast d'Arras. Ferri de 
Locre et Jean Buzelin en ont fait usage, mais il n'a jamais 
été publié* 

Antoine, neveu de Jacques De Heyer et son éditeur, a 
publié un abrégé des Annales de Flandre, ou plutôt de la 
vie des comtes de Flandre, en vers latins. Ce petit ouvrage 
de 66 pages in«12*' est intitulé : Comité Flandriœ, sive 
epUome rerum flandricarum, ex annalibua Jacobi Meyeru 
Per Antonium Meyerum^ ejusdem ex Henrico fratre nepo- 
tem. Additum est Cameracum, sive Encomium urbis ac 
populi Cameracensis. Antv. 1556 (1). 

(1) Antoine Meyer est né comme son oncle à Flétre. Il était poète et 
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De Meyer, de retour à Bruges, fui pourvu de la chapef- 
ienie des Trois Rois. En 1540, il fut présenté à Févêque 
de Tournay pour la cure de Blankenberghe, vacante par 
la mort de Louis Wittewronghel. Il parait qu'il s'est passé 
bien du temps avant que cette nomination fût agréée, car 
d'après les comptes de la ville de Blankenberghe, ce n'est 
qu'en 1543 qu'il obtint ses lettres. 

tfne fièvre maligne emporta enfin notre historien, le 5 
février 1551 . Des biographes avancent que De Meyer mou- 
rut à Blanckenberghe; cela n'est pas. Il mourut à Bruges, 
et ses restes furent déposés dans l'église dv; S'-Donat prés 
de la porte du côté nord. Celte cathédrale a été démolie, et 
le lieu de sépulture de notre célébré annaliste n'est plus 
marqué; il devait se trouver à peu-près vis-à-vis de là statue 
de Jean Van Eyck et vers le bord est du pavé qui mène du 
bourg à la rue Philipslock. 

Amoul Laurent de Berchem, dans ses poésies (Anv. 
1560) exprime les regrets que cette mort excita, par une 
pièce intitulée : Flandria Jacobi Meyeri chronographi sut 
mortem dolens. De Meyer institua son neveu, Antoine, hé- 
ritier de tout ce qu^l possédait, et parmi le legs se trou- 
vaient dix volumes de notes et de recherches qui malheu- 
reusement n'ont pas été retrouvés. Paquet prétend que 
parmi les MMS« se trouvaient : 

1* Descriptio miraculorum ad reliquias SS. Marcellini 
et Pétri; Rotnâ Gandavum ad tnonasterium D. Bavonis 
translatas f editorum. 

2** Vita S* Ansgarii, episcopi ffamburgensis. 11 est pos- 
sible que cette vie se trouvait en MS., mais De Meyer assure 


HistorieB;U « écrit ans» : CantcHiem christiaoam, lib. X. — R. Nili 
episcopi et martyris gnonns, — Isocratis ad Damonicum Parieoesin, 
IftOl, iii*4*. — Tbreoodiam, itù Ulustrium Tirorum tumiilos, Arras 
1594, ln.4«. 


lui'-iiièaie l'avoir publiée. Les collaboralears de PerH, qui 
okent celle- édition , n'en ont pas non plus trouvé des 
exemplaires (1). 

Quatre ans après que la châtellenie de Bailleul eût donné 
au monde Jacques De Moyer, celle de Gassel vit nattre à 
Yolkerinchove Michel Drieux ou DriuHus, un des hommes 
les plus distingués de son temps, arrièro-pelit-fils de Jac- 
ques Drieux 9 chevalier de Jérusalem (2). 11 montra dés son 
enfance une forte inclination pour Tétude , et obtint, eu 
1521 la deuxième place en philosophie dans Tuniversité 
de Louvain. 11 se fil ensuite tellement remarquer par son 
savoir, que Tévéque, prince de Liège, le prit poar officiai 
de sa cour spirituelle. Après, Drieux obtint la chaire de 
professeur ordinaire des décrets, avec le grade de docteur 
en l'un et l'autre droit de Tuniversité de Louvain. Sesémi- 
nentes qualités lui valurent enfin Tinsigne honneur d'être 
appelé à la dignité de chancelier de cet illustre corps et de 
doyen de l'église collégiale de S'-Pierre, Accablé de tra- 
vaux, Drieux expira à Louvain le 16 septembre 1659. II 
rendit sa mémoire immortelle par la fondation du collège 
qui porta son nom, un des plus riches et des mieux dotés 
du Brabant. 

Par son testament, reçu le 28 juillet 1559 par le notaire 
Dufkens, il créa des bourses en faveur d'étudiants issus de 
sa famille. A leur défaut , les jeunes gens nés aux villages 

(1) Cette notice sur Meyer est extraite de la préface de l*èdition ia-4* 
des Tomi deeem, par i*abbë Carton, de Bruges. Citer ce oom qui nous 
est ctier, c'est dire combien est consciencieusement fait le travail que 
nous venons de reproduire en partie. 

(2) Mort à Roysscheure dans la châtellenle de Casse! et enterré 
dans l*ëglise de ce village, sous une pierre sépulcrale, ornée de ses 
armoiries : Sépulture van M*Her Jacob Drieux , ruddêr «an Jent- 
galem, die overleei deter wereli den 6 october 1436, en joeffrttuwe 
Catherine van Sieenbeke, syne wetMyeke ^ezelnede, dié vverket 
anno 1428. 
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de VcdokeiJQchave , B<rflezeele, Uercbem ou Herckegem, 
Broxeele et Ledeneele, étaient les préférés; ensuite venaient 
ceux nés dans la châtellenie de Gassel , puis les natifii de 
Loavain. Les étudiants de sa famille avaient encore la fa- 
culté de demeurer pendant deux ans dans quelque autre 
université de France. 

La coUation de ces bourses appartenait au corédeVolcke- 
nnchove, et la présidence do collège était déférée par les 
deux plus anciens chanoiaes de S'-Pierre. 

Michel Drieux eut un neveu qui devînt évèqne de Bruges 
sons le nom de Remigins, et qui naquit comme lui au vil- 
lage de Yolckerinchove. Appelé à Louvain par son onde, 
Rémi s'adonna de bonne heure à la science et y fit tant de 
progrès, qu'à Fàge de vingt-cinq ans, il devint proCesseuir 
ordinaire de droit civil. Il obtint ensuite en 1657, la place 
de conseiller ecdésiasiique au grand conseil de Malines, 
qu'il occupa pendant douze ans. Nommé en 1558 par 
Philippe II à la prévôté de Notre-Dame à Bruges, et en 
1560 évéque de Leeuwaerde , il assista en cette dernière 
qualité au concile provincial d'Ulrecht. Transféré en 1568 
à l'évêché de Bruges, Rémi gouverna ce diocèse avec zèle 
et prudence pendant vingt«quatre ans, jusqu'au jour de sa 
mort, qui arriva le 12 mai 1594. Il était alors âgé de 
soixante-quinze ans. Il fut inhumé dans le chœur de la 
cathédrale. 

Ce prélat, durant sa vie, porta le plus grand intérêt au 
collège fondé par son oncle, et contribua tant à son agran- 
dissement, qu'il en est considéré comme le second fon« 
dateur. 

Les Manneken , les Van den Helle et les Drieux qui 
avaient ouvert et frayé la carrière de l'enseignement, eu- 
i^ent, au XYP siècle, de dignes imitaleurs dans Pomeran, 
Gja, Bernaerk, De Goninck, De Strazeele, De Deckere , 
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Gdlarius , Gurius , Despautère , Galen , Léopard , Nevius , 
Van den Bossche et Ztouter (1). 

Pierre Pomeran, de Gassel, enseigna en Italie, où il pu- 
blia son livre De raêione inatUuendi pueros et de sûudiis 
sapientm (1542). Jean de Slrazeele , qui fut ainsi nommé 
du lieu de sa naissance près Hazebrouck, étudia les belles- 
lettres à LouYain et se rendit de là à Paris, où ît succéda à 
Pierre Danesîus dans sa chaire de professeur royal de litté- 
rature grecque. Durant son professoral, il écrivit Espla* 
natùmem if^ aurœa carmina Py/Aojiorœ^ in-quarto qui ne 
vit le jour que six ans après sa mort, en 1586 (2). 

En même temps que DeStraieele, un autre Cassellois, 
Jean Gya , tenait aussi dans la capitale de la France ua 
cours de littérature sacrée. Ami de Guillaumie Budée, il fit 
psuraitre, en 1526, un ouvrage in-4^ sous ce titre : Jh 
coniemptu rerum foréuitarum, Ln. 111, et mourut en 
1557 (8). 

D'un autre côté, se distinguèrent à Louvain dans les 
chaires de théologie et de philosophie £gide De Goninck, 
de Bailleul , Jean De Decker, d'Haiebrouck , et Vulmare 
Bernart, d'Eecke. 

De Goninck est auteur : 1° de deux volumes ii^f", Com^' 
mentariorium ac disputationum in unieersamD. Thoma 
doctrinam de sacramenHe ac censuris; 2'' d'un in-f", (k 
moralitate, naturâ et effectibus actuum supernaturabu» 
et de fide, spe et charitats, 1623; 3*" d'une réfutation de 
Touvrage : Disputatianem , impugnaniem absohUione» 

(1) Yoy. sur ces savants Bibliotheca belg. de Foppens. 

{1)\\ y a lin petit livre d*épitaphes grecques et latines sur la mort de 
Strazeeie par Jean Doré, Ligier Duchène, Robert de Strazeele et François 
Thooris. 

(3) Comme le démontre ce distique de François Thooris : 
CaslbtUSI ohUIt, rapUIt tb «aLLIa, «Ya, 
hbXIbUs bXUtUs CoBPOBts, astea CoLIs. 
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moribmndi, sênsiius dês Hiuii ; A* enfin, d'aoe cotise pos- 
thume intitulée : De Deo trino et incamato, in-foL Anvers, 
1645(1). 

De Decker fit ses études à Douai sous Léonard Lessius, et 
fat envoyé à Rome pour être reçu dans la société de Jésus. 
De retour en Flandre, il enseigna la philosophie et la théo^ 
iogie, d'abord à Douai, ensuite à Louvain. 11 alla de là en 
Grèce, où il devint chancelier de TAcadémie Slirienne. 
Homme d'une vaste érudition, il travailla pendant vingt 
aonées à un grand ouvrage : Tkeologicarum dissertaeio- 
Hum miztim et chronologicarum in Chriati OsavOxpoicoç , na- 
talem seu de primario ac pahnari divinœ ac humanœ 
chronolqgiœ vinculo, qui est annus ortus ac mortis Domini 
wcùnamiia. 3 vol. in-f". 

On a encore de loi : P Exercittutn christianœ pietaiis; 
2' Orationem panegyricam t» esequiis serenif. Mariœ 
Annœ archiducis Austriœ uxoris Ferdinandi II y imp, 
Grœcii.dietamet exousam^ann, 1616, «»-4°; 3^ Verifica- 
tUmenif aeu tkeoramata de anno ortûs ac mortis Domini, 
deque universâ Jesu^Christi prœsidio in disputationem 
adductâ; unà cum tab^Uâ ckronographicà à capta per 
fompeium^ Jerosolyma usque ad deletam à Tito urbem ac 
iemphim^ Grœcii, in*4**, 1606. — Epuisé de travaux, Jean 
De Decker mourut en Grèce, le 10 janvier 1619, à l'âge de 
einquanteHQeuf ans. 

Bernart, maître ès-arts de l'université de Lonvain, ensuite 
son recteur magnifique, débuta par être professeur de phi- 
losophie au collège du Lys, dont il était sorti quelques années 
auparavant. Puis , il fut nommé professeur extraordinaire 
des saints canons. 11 assista en 1550 au Concile de Trente, 
comme représentant de sou académie et des ordres ec- 

(l) De Conlnck mourut à Lonvain en 1633, la Teille fies calenries 
<ie juin. 

)3 
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clésiailliqttes de Belgique. Il trépassa à Louvain le 23 jau- 
vier 1570, laissant, au témoignage de Swertius, plusieurs 
opuscules et entr'autres un sur les peines canoniques» 

Le collège de la petite ville de Bergues eut aussi des maî- 
tres distingués^ dont les talents ont attiré sur cet établisse- 
ment une auréole de gloire. Pious nous plaisons à citer 
Chrétien Gellarius^ né à Isenbergbe, près Hondschoote, 
auteur d'un poème héroïque sur la guerre de Charles-Quint 
contre Soliman, et d'une relation de Tincendie de Delft; 
Pierre Curius, auteur d'une grammaire grecque et latine 
et d'un dictionnaire grec, latin et flamand (1); Paul Léo- 
pard, humaniste de grand mérite, qui refusa une chaire de 
professeur royal en grec à Paris, traducteur de quelques 
vies de Plutarque; enfin Jean Despaulère, l'élève de Névius, 
d'Hondschoote (2), l'ami d'Erasme et l'épouvanlail 

De Técolier, qui ne s^amusolt guère 
A feuilleter Cienard et Despautère. 

Le célèbre professeur a réuni en un volume in-f", sous 
le titre de Commentarii grammatid, des rudiments, une 
grammaire, une syntaxe, une prosodie, un traité des figures 
et des tropes. Ces divers ouvrages, imprimés en 1537 chez 
Robert Etienne, élaient autrefois dans tous les collèges; mais 
depuis qu'on en a fait de plus méthodiques, ils ne sont plus 
consultés que par les savants. Ils sont excellents pour l'in- 
teiligence de la langue latine. Le Despautère de Robert 
Etienne est bien différent des Despautères châtrés et mu- 
tilés, tels qu'on les avait accommodés pour les élèves (S). 
M. le baron de Reiffenberg a passé en revue, dans son troi- 

(1) Ces deux ouvrages sont sortis de Pimprinierle de Jean Van Loo, 
d'Anvers, 1530. 

(2) Jean Né vins a laissé quelques épi très latines, écrites avec élégance. 

(3) Il existe à la bibliothèque de Bergues une syntaxe de Despautère. 
intitulée : Syniaxis Joanniê Deêpauierii Nitiivitœ^ dont la préface est 
datée de cette ville. 
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aéme mémoire sur tes deux premiers siècles de l'universilé 
de Louvain, les écrits délaissés de notre professeur, borgne 
plus clairvoyant qu'Argus, ainsi que nous Tapprend l'épi- 
taphe gravée sur sa tombe : 

Hic jacet unoculus visu prœstaotlor Argo 
Nomen Johannes cul Ninivita fuit. 

La ville d'Hondschoole peut citei' de même le maître 
d'école Pascal Zouter, qui a écrit en 1524 des mélanges 
de grammaire; et Dunkerque n'a pas oublié qu'Antoine 
Van den Bossche, directeur du collège de Yilvorde, était 
un de ses enfants. Il forma des élèves qui devinrent des 
écrivains renommés, comme Cornil Scriban et le poète 
Gilles Briander; et lui-même composa plusieurs* livres, 
parmi lesquels des Dialogues latins-français et flamands, 
imprimés à Louvain en 1575 (1). 

Autour de ces précepteurs de la jeunesse, viennent se 
grouper des savants, qui se sont fait un nom dans la mé- 
decine, la jurisprudence, la théologie, l'histoire naturelle, 
la philologie et l'histoire. 

Nicolas Baseiius (2), Victor Ghiselin (3), tous deux origi- 
naires de Bergues, Jacques de Castres, né à Haiebrouck (l)^ 
Nicaise Ellebode, de tassel, ont écrit sur l'art de guérir. Ce 
dernier, philosophe et médecin, vécut dans l'intimité du 
cardinal de Granvelle, aussi longtemps qu'il resta dans les 
Pays-Bas. S'étant retiré ensuite en Italie, il s'unit d'amitié 

(i) Biog Dunk. 

(2) Médecin et chirurgien très-répnté de son temps; Il donna la des- 
cription de la conoète qui apparut le 14 novembre 1577. 

(3) Médecin renommé; il publia quelques œuvres sur son art. On as- 
sure qu'il prévit le jour et l'heure de son décès par les principes de la 
médecine et qu'il en fit part à ses amis peu de temps avant de mourir. 

(4) Médecin à Anvers; il écrivit à ses confrères de Gand une lettre 
sur la sueur épidémique ou la suette, qu'on appelait l'anglaise, in -S*. 
Anvers, IS19, 
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avec Vincent Pinelli, Sa renoomiée se répandit de là insen- 
siblement au loin et le mit en relation avec la plupart des 
savants de TËurope. Le premier il découvrit et traduisit en 
latin Touvrage faussement attribué à Grégoire Nyssène : 
Nemesium episc. et philos, de naturâ hominU, in-S*", im- 
primé chez Plantin, 1665. Janus Gruter publia en 1617 
ses lettres et poésies inédites (1). 

Les lois et la jurisprudence eurent d'habiles interprètes 
dans Pierre Du Bois, Guillaume Marten , Thomas Rye, 
Guillaume Corenhuyse et Lambert de Briarde. 

Du Bois , connu sous le nom de Petrus Ligneus , né à 
Gra vélines en 1520, avocat à Louvain en 1554, cultiva 
avec un égal succès la jurisprudence et la poésie. Il est 
auteur de commentaires très-estimés sur les Institutes de 
iustinien et d'une tragédie intitulée : Didon, avec des notes 
sur les quatre premiers livres de l'Enéide (2). 

Marten, savant jurisconsulte et président du conseil pro- 
vincial de Luxembourg, naquit à Dunkerque. Il fit une 
étude particulière de la littérature latine et écrivit sur les 
lois un volume en vers, connu sous le titre De regulis di- 
versisjuris antiqui, imprimé à Louvain en 1553. Son goût 
pour les sciences et sa profonde érudition le rendirent cher 
au savant Âlciat {^. 

Gomme Marten, Thomas Rye ou Rius, de Bergucs, fut un 
légiste éminent. Ignace de Mendoza, ambassadeur du roi 
d'Espagne, le chargea de plaider sa cause devant le pape 
Pie IV. Son remarquable plaidoyer fut livré au public qui 
le lut avec avidité. 

D'abord avocat au Parlement de Flandre, Guillaume 
Corenhuyse, de Bailleul, y entra bientôt en qualité de con- 
seiller, puis comme président. Ses fortes études des lettres, 

( 1 ) Ellebode est mort à Possoz en Uon^^rie. 

(2) Bîbli. belg. — Paquot. Mémoires pour l'tiist. litt. des Pays-Bas. 

(3) Biographie dunkerquoise. 
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des langues et des lois lui vAloreol Tbonneur de s'asseoir 
sur les sièges do sénat flamand. II enrichit la science d'un 
ouvrage de droit : Pandeciarum seu diffesiorum juris ci- 
vilts et tnethodus, édition de Plantin, 1565, et mourut à 
Ganden 1617(1). 

La ville de Bergues donna encore le jour à un autre ju* 
risconsulte d'une haute réputataUon, Lambert de Briarde. 
Charles-Quint l'honora de son estime et le fit successivement 
chevalier , maître des requêtes et enfin président du Conseil 
souverain de Matines. De Briarde occupa co dernier emploi 
pendant trente ans avec tant de prudence et de justice, qu'il 
obtint l'approbation de tous et que l'Empereur l'appela à 
presque tous ses conseils. Il mourut à Malines en 1557, 
laissant des écrits sur le droit et l'administration que l'on 
consultait encore au dernier siècle (3). 

La Botanique fut cultivée avec succès par Jean Van 
Houtte, docteur en médecine à Bergues, qui enseigna 
fort pour connoistre, aymety gaigner, abbelUr, et noûHr 
des fleurs, par raisons naturelles et du tout irrépréhensi- 
bles, déduites de Canthosophie (9). Il avait été précédé dans 
l'étude de cette partie de l'histoire naturelle , par Nicolas 
de Montmorency, né à Horbèqne, comte d'Ëstaires et baron. 
d'Haverskerke. Ce seigneur de la maison de S^-Omer fit pa- 
raître successivement : V Flos campi; 2"" Manna abscon^ 
dita, 1617; ^'^ Diùrnale Pietatis, Antv. Bellerus, 1616; 
4"* la couronne spirituelle. Ce sont-là les principales œuvres 
de Montmorency. Il en écrivit encore d'autres dent quel- 
ques-unes ne sont pas parvenues jusqu'à nous. Le noble 
écrivain mourut à Gand en 1617 (h)* 

(1)Bibl. belg. de Fop. 

(2) Voy. Biogr. dunlt, 

(3) Ms. in-f* de 21 i pag., vendu à la vente de M' Bieswacl de Bergen, 
le 15 avril 1845. 

(4) BIbli. belg. de Fop. 
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Le champ de rhistoire fut exploré par Pierre Wallon- 
cappelle, Jacques Navarchus, Jean l'Heureux , Dom Arnaud 
Belver, Elienne Le Comte, Brésinius, Jean Ballin, Wini- 
broot et Rudolpbe. 

Walloncappelle, né au yillage de ce nom près Haze- 
bronck, élève de Jean Hesselîus, fut religieux et prieur de 
Tabbaye de S*-Winoc de Bergues. Il a écrit : 1* Institution 
num monasticarum libros III; 2"* De hospUaUtate monO" 
ehorum; S"» De casibus monachorum reservatia, Louvain, 
1572, et Cologne, 1584; 4"* De causis etreniediis ealatni^ 
tatmm Belffii, 1582/ 5"* Conciones III de sut abnegatione; 
de paupertate evangelicâ; de contemplatione , 1 584/ 6'' Ca* 
taloffus accuratus abbatum S. Winoci, additif quibusdam 
rerum gestarum annalibus. Nous ne connaissons du père 
Walloncappelle que son mémorial du monastère dont il 
était moine; c'est un manuscrit in-folio, contenant la des- 
cription de ce qui s'est passé sous chacun des abbés de la 
célèbre abbaye (1). 

En même temps que Navarchus, d'Hondschoote , traçait 
l'histoire des diverses sectes de l'Orient, Jean T Heureux, de 
Gravelines, ancien élève de Léopard et chanoine d'Aire, 
était allé se fixer à Rome et décrivait dans son Hagioglypta 
les merveilles de la peinture et de la sculpture, ces chefs- 
d'œuvre des arts qu'on ne peut admirer que dans la capi- 
tale du monde chrétien. Le séjour de plus de vingt années 
que fit l'auteur à Rome, où il fréquenta les savants les plus 
distingués et se livra surtout à des recherches sur les anti- 
quités chrétiennes, donne une grande autorité à ses obser- 
vations. A sa mort, arrivée à Aire le 25 août 1604, Jean 
l'Heureux qu'on appelait aussi Macaire (traduction grecque 
de son nom, suivant l'usage du temps), avait légué divers 
manuscrits à l'Académie de Louvain. 


(1) Bibl. Belg. — Ce manuscrit fait partie de la biUiattièque commu- 
nale de DuDicerque. 


— 167 — 

Dom Araand Belver était, comme Walloncappelle, reli- 
gieux de l'abbaye de S^Winoc, dont il rédigea les consti- 
tutions, ainsi que le catalogue des saints de Tordre de S'-Be- 
noît, deux manuscrits déposés aujourd'hui à la bibliothèque 
de Bergaes. Hais ce qui recommande principalement le 
P. Belver à l'attention des érudits, c'est sa biographie de 
S'-Wiooc, éerite en espagiiol, et imprimée à Bergues chez 
Ketelaer, en 1666, sous ce titre : Vida del glcriossimo 
Padre San Winox , infante de la Real casa de los Reges 
de la mener Britana, primer abad del monasterio de San 
Martin en Wormhoudt : De baxo de orden y régla del 
glorioso patriarca San Beniio hoy dia traspasado en la 
fnlla de Bergas, que de su santo nombre, coma tambien la 
misma abadia, se intitulam, de San Winox. Escrivela don 
Amando Belver, en esse mismo lugar y conbente religioso. 

Ce livre fit sensation, à en juger par les nombreuses féli- 
citations qui furent adressées à l'auteur sous forme de vers. 
Nous en extrayons ceux que composa à cette occasion le 
poète Glauwents , que le baron de Wanghe avait attaché 
à sa maison : 

Qaàm benè contenfant Hispanus, Flander et Aoglas 

Primo roateries ultimus Ânglus erit. 
Scribendi causam saoctas dabit Anglus Ibero 

Scribere patrono sub meliore nequit. 
Sed quid Flander ager ? sancto nisi reddas honores ! 

Qai toties Flandris sappeditavit opem; 
Tu naibi, tti testis venias Bergensis alumne, 

Winnoci expertas proflnat ore faf or. 
Colligimus vestro Belver cognomine belli 

Vidisti; inveniens qaœ latuere diù. 
Plora canit nomen scribendo gesta patroni 

Nomine non tantùm, re sed amandus eris. 

Etienne Le Comte, de Bailleul , vécut au milieu du XVI* 
siècle. Il écrivit plusieurs ouvrages, qu'il signa du nom de 
Bellocassius, du lieu de sa naissance. Ceux que cite Fop- 
pens dans sa Bibliotheca Bel^ica, sont : Sanctologion Flan- 
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drÛBj tn-S"*, imprimé à Bruges en 1544, et 
Fiandriœ ad Carolum V imp. Freher a publié cette rela- 
tion d'une ambassade envoyée par la Flandre à Gbarle»- 
Quint, dans le recueil des écrivains allemands, tom. lll, 
pag. 164. Le Comte écrivit encore un volume de vers ia- 
lilulé : SUvulam ccirminum, le Bosquet des Muses. 

Il parait qu'il éta^it d'bumeur joviale; car, au lit de la 
mort, il fit un testament terminé par ce distique : 

Cœlo aoiniaai, do corpus bomo, do caetera mondo 
Ut capiat panrtem quillbet indè snam. 

c Je donne mon âme au ciel, mon corps à la terre, ot le 
«reste au monde, afin qu'il en prenne ce qui lui platl. > 
II voulut qu'on grava sur sa tombe cette épitaphe : 

Hùc veni, hic vixi, peregrin» falinla vitœ, 
Nunc acta est» redeo vita oM perpes erit. 

Cygnaeo sic more mei snm fîmer» ipse 
Cantator, longùm, qui legis ista, vale (I). 

Bresinius, né à Vandringhera, le 10 octobre 1519, a 
résidé quelque temps au monastère de Watten et y a écrit 
une partie de ses ouvrages, ainsi qu'il le dit lui-même dans 
le troisième volume de son manuscrit (2), 

L'abbaye de Giairmarais a nourri dans son sein des his- 
toriens qui ont laissé après eux quelque renommée : Jean 
Ballin, auteur d'une histoire générale en deux volumes, 
depuis le commencement du monde jusqu'à l'année 1599, 
et d'un traité sur les forestiers, comtes et comtesses de Flan- 
dre, manuscrit de 168 feuillets, petit in^f"*, que possède la 
bibliothèque de S^-Omer; il est catalogué sous le n"" 754. 
Ce traité rédigé en 1585 est, suivant M. Piers (3), d'un 
intérêt majeur pour l'histoire de la Flandre. Ballin écrivit 


{l)BibU. belg. àeFoiu 

(2) Hermand, NoL hisU sur Watten, 

(3) Catalogue des manuscrits de la bibliothèque de St-Ooner, concer- 
nant rbialoire de France, par Piers, Lille, 1840. 


~ 169 — 

aiisai un Promptuaire de toui ce qui est advenu phu digiw 
de mémoire depuis Van 1500. C'est ud. recueil qui reH'» 
ferme quelques documents importants) entr'autres des ré** 
cits détaillés des séjours divers de Gharles-Quint dans la 
ville de S^«Oœer et une relation peu connue de la destruc* 
tion de Thérouanne (1). Dans la même abbaye nous voyons 
encore Bernard d'Ypres, continuer la Genealegia oomitum 
Flandrensium, de Guillauiae de I^oo, que Dom Martenni^ 
et Dom Durand insérèrent dans le Novus thesaunM anec- 
dotorum (â); enfin, Jean Winibrool qui composa les Annales 
de fabbaj^e, éditées à S^-Omer, en 1600, avec un autre 
ouvrage, Le présent spirituel aux moines de Woestine, et 
Hubert Rodolphe, qui fit le Panégyrique d'Alexandre Far- 
nèse, {M*ince de Parme, imprimé à Cologne et à Douai (S). 

La théologie eut ses mystères expliqués par Guillaume 
Van den Steene et Liévin Van de Cruyce, et trouva un ad- 
versaire véhément dans Louis de Berquin, qui venait d'em- 
brasser le lutbérianisme , récemment apparu au monde 
étonné. 

Van den Steene, connu dans les lettres sous le nom lati» 
nîsé de Lapidanus, était moine de S^-Winoc à Bergues. Il 
a écrit sur la méthode d'Aristote {/Uethodum dialectieis aris- 
toieUcœ, Luffduni, apud Griphium, 1542); — sur le mépris 
qu'il faut faire de la mort (De non timendâ morte, Lovanii^ 


(?) Catalogue des manuscrits de la bibliothèque de S*-Omer. ^- Il est 
mentionné aussi dans la bibliothèque historique de la France sous le 
n* 18,464. — Histoire de Clairmarais , pag. 169. 

(2) Ibid. — Mentionné aussi dans la Bibli. hist. de la France sous le 
o« 39,357* — Dans le tom. I*' du recueil des chroniqnes de Flandre du 
chan. De Smedt. -« Dans la lettre de M. Betl^man à M. l'abbé Carton, 
lD-4«. Bruges, 1849. 

(3) Nous avons vu dans la bibliothèque de M' De Laplane, inspecteur 
des monuments historiques à S'-Omer, membre de plusieurs sociétés 
savantes, françaises et étrangères , une histoire manuscrite de Tabbaye 
de Clairmarais. 
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apud Rescium, 1 533) ; — sur la misérable condition de 
rhomme (De mtserià condilionù humanœ, Lovanii, apud 
gravium)] sur le sacrifice de la messe (Coneiliaiionem du- 
biorum in sacrificio mm«p); enfin sur les sept Psaumes de 
la pénitence (Enarrationes in VII psalmos pcenilentiaks, 
Lovanii, apud Barsium, 1 530). Pierre Walloncappelle rap- 
porte^ dans son catalogue des manuscrits de la bibliothèque 
du monastère de S*-Winoc, que Lapidanus mit encore la 
main à d'autres ouvrages qui n'ont pas été conservés, 
parce qu'ils étaient peu orthodoxes (1). 

Le lulhérianisme, qui commençait à ébranler les convic- 
tions, eut un adepte xélé dans la personne du savant et 
noble Louis de Berquin, né à Zud-Berquin, dans la chàtel- 
lenie de Gassel. Familier d'Erasme , admis dans les conseils 
du roi François l^'^ce Flamand fut un ennemi déclaré des 
religieux et des prêtres catholiques. Il lança contre eux 
plusieurs pamphlets , tant latins que français, qui furent 
tous condamnés par la Faculté de Sorbonne. Ceux écrits eu 
langue latine, sont : Spéculum theologastrorum. — Dewfu 
et e/Jîcacia missœ, — Raliones Lutheri quitus omnes chris- 
tianos esse sacerdotes, molUur suadere. — Episiolas apos- 
toliùas plures pro Luther o, adversus calumnias aliquorum* 
Ceux en langue française : Raisons pour lesquelles Luther 
a fait brûler publiquement les décrétâtes et tous les livres 
de droit canonique. — La triade romaine. — Le paradis 
du pape Jules. — Le catholique du Pape et de Moise. Ces 
opuscules sont énoncés dans la Dissertation sur l'origine de 
l'imprimerie de Paris (pag. 175 à 180), par André Che- 
villier, docteur en Sorbonne. Berquin traduisit aussi plu- 
sieurs œuvres d'Erasme et de Luther pour les rendre po- 
pulaires. 

Tous ces ouvrages furent brûles en place de Grève, en 

(l)Bibli. belg. de Fop. 


— 17i — 

Tertu d'un décret de la Sorbonne du 26 juin 1528, qui 
déclara en même temps leur auteur le plus ardent défen- 
seur de l'impiété luthérienne et le plus chaud partisan de 
la destruction de toute hiérarchie ecclésiastique. 

Cet arrêt, loin de convertir Berquin, le fit persister 
dans Fhérésie. Enfin , condamné lui-même par douze 
juges choisis, parmi lesquels se trouvait Guillaume Budée , 
célèbre docteur en droit civil et en droit canon, il fol 
Kvré aux flammes et expira sur un bûcher à Paris, le 
22 avril 1529(1). 

Erasme écrivit sur la mort de Berquin à Charles Utcn"* 
bove : c Quant à la cause en elle-même, je n'ai rien à dire, 

> parce qu'elle m'est inconnue. S'il n'a pas mérité lesup- 

> plice, je le plains; s'il l'a mérité, je le plains double«- 

> ment... Je ne doute pas qu'il s'était persuadé à lui-même 

> que ce qu'il défendait, était chose sainte. > Spondanus dit 
de son côté dans ses Annales, année 1520 : « Dieu délivra 
^ alors la France de cette peste et de ce feu dévastateur. > 
Beza inscrivit Berquin dans son martyrologe, ajoutant que 
la France aurait eu un autre Luther, si au lieu d'un Fran- 
çois P'', elle avait eu pour souverain, Frédéric duc de 
Saxe (î). 

Loin d'imiter le sectaire Berquin , les poètes Ytxweirts , 
de Bergues, et Sluyper, d'Herzelle, se montrèrent ennemis 
énergiques de la nouvelle doctrine. 

Jacques Ttzweirts était d'une famille noble mais peu 
riche; il se fit soldat vers l'an 1567, et eut le grade de 
porte-enseigne pendant la guerre de Flandre contre les 
Calvinistes, connus alors sous le nom de Gueux. Cette pro- 
fession ne l'empêcha pas de s'adonner à la poésie , dont il 

0) C'est de Ini que M' Jales Favre a dit à la tribune nationale de 
France, le 11 février 1850 : « Le malheureux Louis Berquin, commen- 
ta teor d'Erasme, a été brûlé en place de Grève. » 

(2) Bibli. belg. de Fop. 
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fesait ies délices. Guislain Timoierman, abbé de S^Pierre, 
de Gand, Taida de ses libéraliléa dans les disgrâces qu'il 
éprouva de la fortune ; ce fut lui qui l'engagea à composer 
Tœuyre suivante : Aldenardias, Hve de subdolâ ac furtivà 
Gueusiorum in civitatem Aldenardensem irreptionOy inaw- 
ditisque ibidem fiagitiis designcUiSy de senatûs civiumque 
laudabili fide et constantiâ, sacerdotum poetremo cruentii 
martyriis et tttrpimmâ Gueusiorum fugà poema. Gati^ 
davi, 1573, in'4'', pag. 01, non numérotées, c C'est un 
poème héroïque, dit Paquot, d'environ dix-buit cents vers, 
ou plutôt une narration de la surprime d'Audenarde, en 
1572, par Jacques Blommaerls, à la tête de quelques Cal- 
vinistes et des cruautés qu'ils y exercèrent. Les vers sont 
d'un style assez, coulant et d'un latin passable; mais je n'j 
vois ni poésie, ni élévation de pensées. Ytzweirts les dédia 
à François de Halewyn et à N. de Swevegbem, gouverneur 
de cette ville. J'en ai vu un exemplaire où il y avait une 
lettre en vers élégiaques, écrite de la main de l'auteur. Il 
o£frait cet ouvrage à Gaspar Scbetz, baron de Wezemaele 
et trésorier du Roi. > ^ 

Jacques Marchant affirme qu'Ytzweirls avait encore com- 
posé de belles élégies qui n'ont pas vu le jour. On voit aussi 
dans les œuvres de Sluyper, quelques lettres et des vers du 
poète de Bergues. 

Sluyper naquit en 1530, à Bailleul. A peine âgé de deux 
ans, il fut conduit au village d'Herzelle, qu'il ne quitta que 
pour aller faire ses études d'abord à Uerville, ensuite à 
Louvain (l). Rentré en Flandre, il se consacra au sacer- 
doce. Prêtre, il partagea son temps entre ses devoirs ecclé- 
siastiques et la culture de la poésie. Ce fut dans son presby- 
tère de Boesinghe, dont il était le pasteur, qu'il écrivit ces 

(l) Je dois ce renseignement à l'amitié de M. Tabbé Yan de Putte, 
qui prépare un travail sur Sluyper et les poètes latins de Flandre de ia 
dernière moitié du seizième, siècle, 
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beaux vers, que l'éditeur Bellair, d'Anvers, a publiés en 
1575y sons le titre de Poemata Jacobi Sluyperii Herzelen- 
sis Flandri. 

Nous ayons traduit la charmante préface de ce joli petit 
livre, dans laquelle le poète exprime toutes ses craintes sur 
le sort réseryé à son œuvre* 

« Cher petit lirre, dit-il, pourquoi, faible et saos appui , te 
bâtes-ta de fuir uos foyers? Pourquoi, iograt, te sépares-tu de ton 
maître et de tes £rères? oublieux que tu es de mes soins et de ma 
tendresse, ou'yas-tu et sous quel habit te présenteras-tu dans le 
monde ? 

Tu n*as pour briller ni un riche manteau, ni une belle robe de 
pourpre. Non, tu es simple et négligé comme on Test aux champs, 
et je rougis pour toi de cette simplicité et de cette négligence; mais, 
puisque tu le veux, et que tu es bien décidé ^ quitter nos pénates 
et à chercher nuit et jour d'autres toits pour l'abriter, pars, je ne 
t'arrête plus ; que le ciel te soit propice ! je le prierai pour que le 
bonheur et la fortune te sourient sur ton chemin. Cher petit livre, 
pauvre et sans ressource, ne connais jamais le malheur sur la terre 
étrangère. 

Parfois tu rencontreras peut-être dans tes courses lointaines, 
quelque ami qui t'ouvrira à ta voix et partagera avec toi sa table 
et sa place au foyer. Dis-lui que tu es libre de toute dette et que tu 
n'as rien qui soit emprunté; ajoute que ton maître ne doit rien à 
personne et que le relieur brabançon qui t'a fourni la nouvelle 
tunique que tu portes a déjà reçu le prix de sa façon. 

Va donc où tu veux sous d'heureux auspices ; si tu reçois bon 
accueil, n'oublie pas d'être aimable et complaisant. Mais s'il n'en 
est pas ainsi, reviens aussitôt que je te rappelleiai et souviens-toi 
que tu es allé trop tôt chercher de nouveaux maîtres. 

Ne t'afflige pas si de rares habitatioos t'offrent l'hospitalité et 
que peu de lèvres goûtent de ta poésie; ne demande pas davan- 
tage. Qu'il te suffise d'avoir su plaire à un petit nombre d'hommes 
sans passion et sans fiel ; une seule et même nourriture ne con- 
vient pas à tout le monde. 

Va donc sous des vents favorables, seul et inconnu, à travers 
les terres et les mers ; pars sans moi, cher petit livre ! Si tu par- 
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cours les pays étrangers d*un pas iDofiensif et sans blesser per- 
sonne, je me plais k croire que tu ne seras pas longtemps seul et 
sans appui. » 

Les discordes civiles vinrent troubler Sluyper dans sa 
paisible retraite. Les Gueux le jetèrent en prison et confis- 
quèrent ses biens. Rendu à la liberté il s'enfuit en Picardie, 
où il resta jusqu'à ce que la guerfe l'en fit partir. Il se re- 
tira ensuite à Arras , chez Antoine Ueyer, qui lui ferma les 
yeux le l"*' août 1602. Getle célébrité flamande fut protégée 
par Ferdinand de Gardavacques. 

Le poète Adrien Ooghe , d'Oostbourg, disait des œuvres 
de Sluyper : ' 

Si vis dalcifluum manibus versare poetam, 

Miscentem variis séria miilta jocis : 
Slupperium legito; parvo qui plurima libro 

Complexusy tibi qaœ sunt placitara dabit. 

c Si vous aimez à feuilleter un poète qui sache passer 
avec facilité du grave au doux et du plaisant au sévère, 
lisez Sluyper; il a renfermé dans un petit volume beaucoup 
de choses qui vous plairont. > 

Cet enfant d'Herzelle a encore écrit des éloges de guer- 
riers illustres {Elogia virorum bellicâ laude illustrium)^ 
imprimés à Arras chez Guillaume Rivière, 1602; un poème 
manuscrit sur la guerre d'Afrique faite par Charles-Quint, 
et des poésies fugitives contenues dans deux volumes ma- 
nuscrits in-folio. Ce recueil de vers inédits est déposé à la 
bibliothèque d'Àrras. Il est daté de l'année 1579 et porte le 
n*" 723 du catalogue. 

Ce grand nombre de littérateurs, issus de la Flandre 
maritime, était dû peut-être à l'influence exercée par les 
sociétés de Rhétorique, répandues alors sur toute la sur- 
face de ce pays. Elles venaient toutes -^îourla plupart d'être 
reconstituées et d'obtenir de beaux privilèges. Jean II, sei- 
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gneur d'Oognies, créa à WatleD en 1501, une nouvelle 
chambre de Rhétorique (l). Suivant la tradition , celle 
de Rubrouck avait reçu des statuts de Charles-Quint lui- 
même (2). Celle de Bergues s'était fait affilier, le 11 jan- 
vier 1516, à la société mère d'Alpha et Oméga dTpres, 
sous la dénomination D'Onrusten, gezeyt Baptisten van 
Bergen-S^^^Winox in S^'-Pieters kercke, et elle portait 
un étendard sur lequel était représenté S^-Jean-Baptisle 
dans le désert, contemplant à genoux le ciel (8). Celle 
d'Eecke avait reçu, le 19 mai 1542, de la société de la 
Trinité d'Ypres , des lettres d'agrégation , dans lesquelles 
sont enumérés les droits et privilèges des rhétoriciens, et 
qui font encore aujourd'hui partie des archives de la Ghilde 
de ce village. Nous avons copié ces lettres qui reposent dans 
une antique maison (-4), où depuis trois siècles les confrères 
de cette rhétorique n'ont cessé de tenir leurs réunions; les 
voici : 

<( A tous ceux qui ces présentes lettres verront ou lire ouïront ; 
père, prince, conseillers et société de la Trioité entretenue en la 
ville d'Y près comme étant la rhétorique la plus anciennement con- 
nue en Flandre, salut : Avec connoissauce des vérités , faisons 
savoir que nous avons reçu la supplication de Pierre Debeste et 
Jean Fossaert, avec leurs collaborateurs jurés de la sainte croix 
en Téglise d'Ëecke pour eux et tous autres confrères de ladite 
confrérie, portant qu'eux suppbaots ont été de longtemps affec- 
tionnés au noble art et science de la Rhétorique, pour être une 
chambre confirmée et branche de Rhétorique ; pourquoi ils nous 
ont humblement prié et requis notre provision de baptême et titre 
de Rhétorique, pour en vertu de ce pouvoir se présenter en toutes 

(l)Herman(l, Notice liistoriqiie sur Watten. Méoi. de la Soc. des 
Antiq. delà Mor., ÏV, 147. 

(2) Une inscription conservée dans l*ëglise de Ral)roiick porte que 
Ctiarles-Quint y a institué la confrérie du S^-Sacrement. 

(3) Yoy. pièces justificatives, A. 

(4) Cette maison porte la date de 1946. 
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assemblées de Rhétotique» taat en dedans qtt*eo dehors des teires 
de Flandre, libres, franos, $àfï» reproche ou conlradiction^ conuike 
les autres chambres et confréries confirmées; 

Vu les lettres de certification des baillis, échevins et marguillert 
de ladite paroisse d*Ëecke, scellées de leurs sceaux, en date du 16 
mai 1S42, k nous présentées et exhibées par les suppliants et que 
nous ayons devers nous, d*où il appert que les mêmes suppliants 
sont pourvus de l'approbation et du consentement desdits bailli et 
échevins, ainsi que des marguilliers d^Eecke, k l'obtention de ladite 
confirmation, si est-il qu'étant portés d'inclination li }'augfmeata- 
tion et multiplication du noble art de la rhétorique, où siège tonte 
honorable science et agréable occupation sans vilainie, nous avons 
baptisé lesdits suppliants et octroyé titre, à savoir qu'ils sont nom- 
més : verbiyden m het cruys (se rejouissant dans la croix), lequel 
titre nous avons accordé, approuvé, octroyé et confirmé, et par 
ces présentes lettres, accordons, approuvons, octroyons et confir- 
mons, pour être dorénavant une chambre et société de Rhétorique, 
et pour en cette qualité se présenter partout en toutes villes avec 
ou sans enceintes, places et bourgs, en la terre et comté de Flandre 
et ailleurs oli elle pourrait être convoquée pour représentations 
théâtrales et science de rhétorique ; mettre en rhétorique toutes 
matières religieuses et autres et les représenter en dehors de bâti- 
mens ou autrement, dire des panégyriques et réciter des vers et 
de plus faire tout ce qu'ont pratiqué jusqu'k ce jour et ont pu faire 
d'autres chambres de Rhétorique confirmées; octroyons en outre 
aux dits suppliants et société des se réjouissant en la croix^ d'in- 
scrire la devise eu leurs drapeaux ou étendards et sur les manches 
de leurs habits ou ailleurs ou il leur plaira, de pouvoir porter 
sur leur drapeau une image de la sainte croix de Notre-Seigneur, 
et au bas de la croix cette inscription : verbiyden in het cruys ^ et 
audessus de là croix, un esprit dans les nuages avec des rayons 
jaillissant k travers, pareils au modèle dont un exemplaire est en- 
tre nos mains et un autre en celles des exposants. 

Au cas ou la prédite société serait, au sujet de quelque question 
ou différend entre ses membres, ou entr'elle et d'autres chambres 
ou sociétés, traduite ailleurs que devant nous, nous nous réservons 
d'en connoître comme étant le chef légitime, pour lesdites questions 
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être par nous vidées ouappoiotées, ainsi qae rexigeroiit le droit «t 
la raison, requérant et désirant en même temps avec sollicitude 
toutes sociétés et cbamfares de Rhétorique, nos bien-aimés confrères 
qu*ils tienoent et reconnoxssent ainsi qu'il est commandé ci-dessus, 
la société des se réjouissant en la croix d'Eecke^ sans préjudice 
à nos droits et k ceux d^autrui; et est, au moyeu de ces présentes, 
ladite société des se réjouissant en la crois tenue en tous temps 
lorsqu'elle sera par nous mandée, de venir près de nous et de nous 
obéir comme étant notre subordonnée, ce k quoi elle s'oblige. 

£n foi de quoi, nous père, prince, conseillers et société com- 
mune de la Rhétorique d'Ypres, avons fait sceller en. cire rouge, 
ces présentes lettres du sceau de la dite société de Rhétorique de 
la Trinité, le 9 de mai 1542. 

Ainsi traduit du flamand par le soussigné, traducteur-juré près 
le bureau de l'enregistrement de Steenvoorde, le 1 7 septembre 1 8*H5. 
Siynéy Haeuw. » 

Le 10 mai 1548, la Rhétorique de Flêtre fut reconnue 
par ta maîtresse société A^ Alpha et Oméga, d'Ypres , sous 
le nom de Tytverwachters (les Patients) (!)• 

Au commencement du XVP siècle, Dunkerque possé- 
dait déjà une société de Rhétorique. Nous lisons en effet 
dans Faulconnier (2), que^ lors de Tentrée selennelle de 
Charles-Quint dans cette ville des Dunes, c le peuple avait 
allumé des feux de joie en plusieurs endroits, et qu'en at- 
tendant le souper, l'empereur fut se promener par la ville, 
où en trois places différentes on lui donna le plaisir de 
trois comédies, ou plutôt de trois farces qui devaient être 
fort courtes , puisqu'elles furent toutes trois représentées 
dans moins d'une heure. L'on joua la première et la se- 
conde auprès de la porte de Nieuport, et la troisième sur 
la petite place devant THôtel-de- ville. » 

Le bourg d'Hondschoole avait de même à celte époque 

(1) Voy. pièces jnstiûcatives. B. 

(2) Hist. de Dunkerque, tom. I, pag. 38. 

13 
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une chambre de Rbélorique, nommée Presseireders Fon- 
teynisten. Nous n'avons, il est vrai, pour constater ce fait, 
aucun document écrit, mais la preuve s'en trouve dans 
une médaille en vermeil, que les membres de la société 
regardent comme ayant été donnée à leurs prédécesseurs 
sous Charles-Quint. Cette médaille, qui a dix centimètres 
de diamètre, porte le buste en relief de l'empereur, revêtu 
du manteau impérial, le collier de la Toison d'or au cou, 
coiffé de la toque, tenant de la main droite le sceptre et le 
globe de la gauche. Au revers sont gravées les armes d'Au- 
triche et d'Espagne. On lisait autour du buste celte inscrip- 
tion : Carolus V, Dei gratiâ Roman. Imperator. . . Rex his, 
anno saL M. D. XXXVl, œtatis suœ XXXVI (1). 

Au temps où la maison d'Espagne pesait sur la Flandre, 
les ghildes flamandes étaient comme le refuge du génie de 
la liberté. Aussi, lorsque, le 12 juin 1539, la Rbétopque 
de Gand mit au concours cette question : QtieUe est la plus 
grande consolation de l'homme mourant? cette proposition 
devint-elle, entre les mains des concurrents, une arme au 
moyen de laquelle ils attaquèrent la politique espagnole et 
avec celle-ci le pape, les moines, les indulgences, les pèle- 
rinages, etc. (i). , 

Les prix offerts afix vainqueurs consistaient en quatre va- 
ses d'argent pesant neuf marcs de Tournay, pour le premier; 
en trois vases du même métal pesant sept marcs , pour le 
deuxième; en trois coupes d'argent de cinq marcs, pour le 
troisième; en deux coupes de deux marcs,, pour le quatrième, 
et enfin en une coupe d'un marc pour le cinquième. 

Seize villes envoyèrent leurs rhétoriciens au concours ou 
Landjuweel de Gand. Ce furent : Bruxelles, Anvers, Cour- 


(1) Cette médaille est conservée cliez M. le jiige-dc-paix d^Hond- 
schoote, ancien rliétoricien. 
()) Hist. de ta littérat. flamande, par Snellaert. 
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tray, Bergues, Thielt, Loo, Flessingue, Bruged, Messide, 
TpreS) Nieukerke, Nieuport, Thienen, Uxele, Menin, Au- 
denarde, Caprycke et Edinghe. 

Pierre fiays, de Bergues, remporta le second prix (1), 
qui consistait en vases sur lesquels était gravée l'entrée d'une 
académie. Son poème comprend environ cinq cents vers 
flamands, et il y fait intervenir cinq personnages allégori* 
ques sous le nom de la Bienfaisance, Inobservation des his, 
le Cœur consolé, la Consolation et le Coeur contrit* Chacun 
d'eui énumère les biens dans lesquels l'homme trouve le 
bonheur à l'heure de la mort (2). 

Les fêtes qui accompagnaient la distribution dès prix 
étaient très-suivies, dit M. de Laserna Santander (8), et afin 
de les rendre plus brillantes et plus magnifiques, outre le 
prix de la question, on donnait des prix aux chambres de 
Rhétorique qui fesaient leur entrée avec le plus d'éclat et de 
magnificence, qui venaient de la ville la plus éloignée, qui 
fesaient la plus belle illumination, le plus beau feu de 
joie, ou qui représentaient la meilleure farce, moralité ou 
mystère. 

Ces encouragements portèrent ces fêtes au plus haut 
degré de splendeur, au point qu'on n'a pas dédaigné de 
les comparer aux fameux Jeux olympiques de l'ancienne 
Grèce , dont la célébrité attirait de nombreux étrangers. 

Emmanuel de Meteren, auteur du XYP siècle, a donné 
une idée de leur éclat dans son histoire des Pays-Bas. Voici 
comment il décrit l'entrée de plusieurs Chambres de Rhé- 
torique à Anvers, lors du fameux concours de poésie qui y 
eut lieu le 3 août 1561 : 

« Comparurent à Anvers quatorze chambres de Rbétoricains, 


(1) Anvers avait remporté le !«' prix. 

^2)yoy. pièces jastificatives, C. 

(3) Uèinotre historique snr la blbliotlièqite de Bourgogne. 
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lesqueUes yindrent de diverses villes et seigneuries en Brabant. 
La chambre de la guirlande de Marie de Brusselles, emporta le 
plus grand prix, pour ayoir faict la plus belle entrée. Car ils firent 
leur entrée estants bien trois cens et quarante hommes \ cheval, 
tous habillés en velour et en soye rouge cramo jsie, avec des lon- 
gues casacques k la polonnoyse , bordées de passement d'argent 
avec des chapeaux rouges, faicts ^ la façon des heaumes antiques, 
leurs pourpoints , plumages et bottines estoyent blanches : Ils 
avoyent des ceintures de tocque d'argent, fort curieusement tis- 
sues de quatre couleurs, jaulne, rouge, bleu et blanc; ils avoyent 
sept chariots faicts k l'antique, qui estoyent fort gentement équip- 
pées, avec divers personnages, qui estoyent portés esdits chariots. 
Ils avoyent encores septante et huict chariots communs, avec des 
torches, esdits chariots estoyent couverts de drap rouge bordé de 
blanc : tous les chartiers avoyent des manteaux rouges, et sur ces 
chariots il yavoit divers personnages, représentans plusieurs belles 
figures antiques, qui donnoyent ^ entendre : Comment on s'as- 
semblera par amitié f pour départir amiahlement. De Malines vint 
la chambre appelée la Pione; ils firent leur entrée avec trois cens 
et vingt hommes achevai, habillés de robes de fine estamine incar- 
nate, bordées de passement d'or, avec des chapeaux rouges : les 
pourpoints, les chausses et les plumages estoyent de couleur jaune, 
les cordons d'or, et les bottines noires. Geux-cy avoyent sept cha- 
riots de plaisance, faicts k l'antique, et fort bien enrichis et ornés 
de personnages. Us avoyent encores seize autres beaux chariots 
quarrés par enhaut et couverts de drap rouge, chasque chariot 
ayant huict beaux blasons, et deux de la confrairie assis dedans 
avec des torches, et derrière il y avait deux poelles k feu. En telle 
manière vindrent aussi les autres chambres, mais non en telle 
magnificence et avec tant de gens, où l'on employa quelques jours 
k faire des feux de joye , k jouer des comédies , des farces et faire 
des choses pour rire, et en des bancquets, jusques k ce que les pris 
fussent départis » 

Les compositions des lauréats de Gand furent publiées 
d'abord en un format in-4**, ensuite in-12''. Mais comme 
ces œuvres étaient loin d'être favorables au système espa- 
gnol^ Tombrageux duc d'Âlbe en ordonna la suppression 
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par le fameux Index de 1571 • Tant le Landjutoeel de 1S39 
ayait remaé le pays littéraire et secondé son opposition à 
l'Espagne ! 

Plus tard, le gouyernement des Pays-Bas interdit même 
les représentations théâtrales des sociétés de Rhétorique , 
ainsi que le témoignent les édits suiyants : 

I. 

u Attendu qu'il s'est recouDu par expérience, les chambres de 
Rhétorique estans en plusieurs yilles de pardeça, non seulement 
estre inutiles, mais aussi occasion d'oisiveté \ plusieurs esprits 
legiers, adonnez li nouvelles et pernicieuses opinions, dont sont 
procédez plusieurs scandales, mauvaises édifications et erronées 
doctrines^ celles qui existeraient à Dunkerque sont abolies et leurs 
biens appliqués au fisc... Mai 1584* 

FAaiTizi, prince de Parme (1). » 

n. 

<( Par le Roy : 

A très révérend père en Dien^ nostre très-cher et bien-amé 
l'évesque de Gand. 

Très révérend père en Dieu , cher et bien-amé, 
Estans informé que plusieurs faisans profession de la rhétorique 
vulgaire, composent carmes ou vers en rithme françoise ou tbioise , 
tachent par tous moyens possibles de remettre les chambres, assam- 
blées, et exercices d'icelle, contre les prohibitions de nos édicts et 
placarts, sans se souvenir ny mettre en considération, combien de 
désordres , abus, inconvéniens, grands maulx et scandais en peu- 
vent estre cy -devant provenus,^ ceste cause nous avons bien vonlu 
vous faire ceste, pour vous dire que nostre intention est, qu'iceux 
nos edicts et placarts soyent bien et diligement gardez et observez, 
et que partant vous ne debves plus admettre en façon quelconque 
dans vostre diœcèse aucuns exercices de ladite Rhétoricque , ains 

(1) Fol. 73 du Registre des traitez et accords sur le faict des irow 
blés, ete, — Archiv. gënér, de Lille, — document communiqué par 
M' Victor Derode , auteur d^une histoire de Dunljerque. 
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t^^ve }a f^¥e ffi^o à t« qWiU' «Qjepl empeitcbei ; auquel tSkct n^wt 
ipa(^9P$ ^u&sii au^ offic^içr^ ^t magis^^& dcj la yiile de Qand, cl^^- 
tellenie du Vieubourg dudit Gaod, ville d'Audenarde, haute et 
basse chs^stelleuîe dudit AvM^çnard.e, de ep Uur reg^ard qç souffrir 
nullement icelles chambres, a$samblées, ou exercices de rhéto- 
ricque, faisans cesser ceux qui les peuvent avoir commencé mesmes 
de vous assister, et prester la main en ce que dessus, procédans 
au chastoy des contra venteurs, p^r l'exécution des peines d'iceux, 
placarts et tous autres meilleurs moyens et expédiens en tel cas 
accoustumez. A tant, Très-Révérend Père en Dieu, cher et Bien- 
amé, nostre Seigneur vous ait en sa sainte garde. Escritéen notre 
ville de Bruxelles, le 24 de juillet 1593. Ëstoit paraphé A. Vt. et 
signé, Verreyken (1). » 

Ces mesures rigoureuses étaient motivées sur les progrès 
du protestantisme. Le gouvernement espagnol croyait ser- 
vir la religion calhplique ea bâillonnant la liberté ; il igno- 
rait qu'en agissant ainsi, on manque toujours le but qu'on 
veut atteindre. On avait vu, en ces temps douloureux, des 
catholiques assister aux prêches des nouveaux sectaires, 
apostasier, renier la religion de leurs pères. Effrayé de ces 
tendances et voulant les arrêter, le duc d'Albe avait installé 
l'inquisition dans les Pays-Bas, dressé les bûchers; mais loin 
de diminuer, les victimes augmentèrent avec les supplices. 
La foi nouvelle eut ses martyrs, comme le catholicisme eut 
les siens. Qui n'a frémi d'horreur à la lecture du Gueusianis- 
mus du Père Wyncke (2), ce lamentable récit des tourments 
que les Çt^et^^ fesaient endurer aux prêtires catholiques? 

u Les Gu0U3p brisèrent les imagçs des saints , déchirèrent les 
livres, les vêtements sacerdotaux, foulèrent aux fieis hs hosties, 
répai^dirent Thuile sacrée. Dans beaucoup d'endroits, ils attachè- 
rent les prêtres aux potences, leur versèrent de la cire brûlante 
sur les parties viriles. Après avoir exercé leurs rapines à Bond- 
schoote, ils se jetèrent dans un village de la châtellenie de Ber^ 

(1] Elirait du Plaocafirfkoek, 

(2) Edité par l'alitié Tan de Putte. 
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gués, QQmfaé Rexpoede. Au momeDi d^ riD^ado», l'office ^îvin 
se célébrait dans Téglise, la cloche soDoait la consécration. Aus- 
sitôt, ils se précipitent dans le temple, laqcent au curé un coup de 
fronde pendant qu'il est à l'autel, le transpercent d'une hallebarde 
et se baignent dans son sang. Ensuite, les Gueux s'en allèrent \ 
Bambeke, Oudezeele, Winnezeele, Herzeele et Wormhout, où ils 
dévastèrent les églises, brisèrent les vases saints, sacrifièrent inhu- 
mainement les prêtres k leur vengeance. De fit, ils se rendirent k 
Sox, oh ils mirent tout a feu et h sang et se portèrent par la fofêt 
de Steen voorde h Rousbrugghe, oh ils pillèrent le couvent des filles 
de S^ Augustin , n'y laissant que ce que leurs forces ne permet** 
taient pas d'emporter* » 

Oh! que n'a-t-on toujoura suivi le moyen employé à 
HaiebrouckP Pour combalkre les sectaires, on ouvrit dans 
celte ville, une école dirigée par des catholiques capables 
et dévoués. Philippe II eut une bonne inspiration le 17 no- 
Tembre 1555, lorsqu'il octroya aux bailli et échevins de$ 
deux bancs de la ville champêtre et Vierschare d'Haze- 
brouck, d.^s lettrçs-paientes où il est dit que depuis aucuns 
ons, la vilh a esté mal pourvue de maistres décale et ne 
sçavent présentement encore avoir maison propice ne la 
faculté de leur asseigner quelque pension du bien commun 
de ladite ville, obstant aultres charges à raison de quoi les 
enffants de leurs inhabitants et de leurs voisins du plat- 
pays ont esté sobrement et petitement instruits de tant 
nains que les pères et parons n'ont la puissance d'en^ 
voyer leurs dits enffants aux escolles ailleurs es bonnes 
aussy ceux qui ont la puissance que n'est la centième par- 
tie, en font grande trouble à cause de la nouvelle damnable 
secte, parce que l'on e'st ignorant de la vie et doctrine des 
naistres étrangers» Pour à quoy pourvoir lesdits remon- 
trants ont advisé et emprins d* ériger une escolle de bonnes 
lettres, et à cette fin recouvrer quelques bons maistres, 
hommes de bien et catholiques. 

Si à une doctrine on avait partout oppos^ une doctrine, 
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la terre de Flandre n'aaraii pas eo ft gémir sur tanl ,de 
crimes, qui l'ont souillée pendant trente années, et h 
liberté de conscience et la religion n'auraient pas été au- 
dacieusement outragées. 

M'R. G. Bakhuizenyan denfirink, d'Amsterdam, chargé 
par le gouvernement hollandais de faire des recherches his- 
toriques sur les troubles religieux dans les Pays-Bas, a ex- 
ploré toutes nos archives communales et enregistré les noms 
de ceux qui, dans nos contrées flamandes, ont.aidécu com- 
battu la propagation des idées luthériennes ou calvinistes. 
Le dirons-nous? Si ces noms sont parvenus jusqu'à nous, 
c'est parce que ce sont des noms de pauvres victimes qui 
ont péri, soit par la corde ou l'épée, soit dans les flammes. 

Voici la lettre que le savant Hollandais a bien voulu 
nous adresser de Gassel, et dans laquelle il nous fait con-- 
naître le résultat de ses investigations : 
« Moosieiir, 

Pour satisfaire ii votre demande, je joins ici ce qne j'ai pu trsa- 
ver dans mes documents sur la part que les habitants d*Hondschoote 
ont pris dans les troubles religieux et politiques du XVP siècle. 

En compulsant les registres des comptes, j'y trouve en l'an 1601 
une exécution a. mort de la personne d'un Charles Ëylincx, fils 
d'Agneus, natif de Meteren, endurci qui a persisté jusqu'à la mort 
dans la doctrine sacrementaire, et dans ses sentiments hétérodoxes 
à l'égard de la confession auriculaire et autres parties du cnlte 
catholique. 

La même année, deux femmes furent condamnées an dernier 
supplice comme anabaptistes. Elles étaient également de Meteren. 

On aurait tort d'attribuer ces rigueurs aux magistrats de Hood- 
schoote. Au contraire, ceux-ci faisaient tout pour adoucir la sévé- 
rité des Inquisiteurs* D'accord avec les magistrats de Bailleul, ils 
tâchèrent de disposer la duchesse de Parme à la clémence envers 
leurs bourgeois poursuivis et détenus pour cause d'hérésie. C'était 
surtout le seigneur de Harchicourt dont ils réclamaient l'iuterveo* 
tioQ auprès de la cour. Les magistrats d'Rondschoote semblent 
s'être réunis aux autres communes de Flandre pour réclamer 


contre la sévérité des commissaires du roi et du procureur-général. 
Et les commissaires du roi ne sont autres que les inquisiteurs; peut- 
être le fameux Sitelmans était-il du nombre! c'était surtout lui qui 
en Flandre, \ cette époque, était Fobjet de l'exécration générale. 

Cette disposition des magistrats d'Sondscboote est assez claire- 
ment démontrée par les différents articles du registre aux comptes, 
dans lesquels sont consignés les frais de voyage du greffier d'Hond- 
scboote, député k Bruxelles et ailleurs dans le but que nous venons 
d'iadiquer. 

Dans la même année, nous rencontrons la condamnation d'un 
certain Jean Van den Wegbe, convaincu d'avoir chanté des cban-* 
sons diffamatoires et outrageantes pour les commissaires du roi et 
le procureur-général. Cependant les magistrats se bornèrent à in- 
fliger au prévenu une amende bonorable. 

Sous les années 1564 et 1565, les coxnptes ne contiennent au- 
cune particularité. 

Pour les années suivantes^ les comptes confirment ce que bous 
avons dit sur les magistrats. Ils contiennent entr'autres les lettres 
données le 4 mai 1568, par Haximilien de Melun, vicomte de 
Gand, agissant comme curateur de Martin de Bornes, comte de 
Boutkerke et seigneur d'Hondscboote, par lesquelles il ordonne à 
ses commissaires de destituer tous les anciens magistrats et de les 
remplacer par d'autres « les plus prudhomraes, catholiques et 
mieux qualifiés. » 

La sentence dont je joins ici une copie, vous fera connaître les 
discordes qui eurent lieu 'k Hondschoote à l'occasion du remanie- 
ment universel de Tan 1566 (1). 

(I) Yen par Monseignenr le dac d*Alve, roarqais de Coria, etc., lieute- 
nant-gonvernenr et capitaine-général du roi nostre sire des pays de 
Fnrdeça les deffaaitx obtenus par le procureur-général de Sa Majesté 
impétrant de mandement crinrtlnel et demandeur, d'une part. 

Contre Anthoine Socquaert, Jacques Seroye lejoine, Pierre de Sprin- 
gère et Catherine sa femme, Pol Scheluwaert et sa femme. M* Francliois 
de Catz , les femmes de Sébastien Matte , Pierre Hazaert et de Jacques 
de Bnosere, Gilles de Queeckere, Jehan Scrobbe allas CrombaU, Jacqoes 
Hannot et sa femme, Jehan Die^cfc et sa femme, Martin Thienlin et 
Catherine sa femme, Liévin Van den Zwaene, Jehan Francque, Jehan 
Marissal Anglais, Jacques Reimbonlt, Jehan Van den Broucke, Jehan 
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Quelle (ai dès ce mqmeat la coadoite des magistrats ? — Us 
comptes nous Tappreiiocnt, en rapportant parmi les frais de jus- 

Yan den Zande, Jehan Gamenlinck, PliUippe de €ueiiifick et Guillaame 
de Cloet, tous manant et haUitans de Qootscote en Flandres adjournexÂ 
comparoir en personne pfirdevant Son Excellence pour venir se pnrger 
de leurs fuyte, absence ou latitation à cause des troubles passez Heae- 
raentcontumacez et déboutez de toutes exceptions et deffenses, d^aultre: 
Chargez tous tant hommes que femmes estre de la malheureuse secte 
des Calvinistes et d*avoir hanté leurs presches et pardessus ce ledlct An- 
thoioe Socquaert 4e s'estre com^^ara devant le magistrat pour obtenir 
désignation de lie» ponr lédiffication dii temple desdits nouvelles ptes^ 
chef çt familiairemenl \iiknté le predicaot Sébastien Matte et aultrest 
aussy comme cliief collecté et reçeu pour leurs povres, l'érection diidit 
temple et obtenir la liberté de conscience ou pour la souMée des souldars 
cpntre Sa Majesté et faict assigner ledit argent en Anvers es mains d'ung 
sien facteur poor le délivrer au grand consistoire dillecq, contribué pour sa 
part pour obtenir ladicte liberté de conscience quatre livres de groz,aas8]r 
acbapté la terre et lieu où ledit temple a esté érigé : Jacques Seroye esté 
img des chlefs des sectaires calvinistes, eu grande familiarité avec le pre- 
dicantet aussy contribué argent pour obtenir lad. liberté de conscience, 
Pierre de Springere,PolScheluwaert et Martin Thieutin esté principaaix 
chiefs des calvinistes et anchiens du consistoire , hanté et communtcqnë 
avec les predicans et ledlct Thieulin conduit Iceulx predicans alYans et 
retournans de la presche^ amt>attottné et armé, aussi les logé et braicbè 
en sa maison, deservy Testât de diacre et allé avec le ministre à chariot 
vers les consistorians de Gand pour les affaires de leur religion : iedict de 
Springere esté présent à rassemblée ou le susdict ministre proposait la 
requeste de trois millions d*or pour obtenir ladite liberté de conscience et 
communicqué avec feu Jehan Denys. capitaine des rebelles, quand H en- 
rolloit ses gens: et led. Scheluwaert aussi logé led. ministre, du commen- 
cement en secret et après en publique : M* Franchois de Catz loué la 
maison des»*, orfelias audict ministre Sébastien Matté et fréquenté ses 
prescbes : Gilles de Queeckere, ministre, avoir mené les sectaires embat- 
tonnez et armez devant la ville de Fumes pour par force en tirer aulcuos 
de leurs adhéreos y prisonniers, et esté enrôliez soubz led* Jehaa Denys: 
Jehan Scrobbe aussy esté ministre de ladicte nouvelle religion et presclié 
audit Hondtseote : Jacques Ânnot se trouvé aussy en ladite assemblée 
deyapt Furnes et esté uog des pripcipaulx ii>éqiientaas et communie- 
quans avec les prédicats 4es(\. sectaires : Jehîia Diericx deaservy l'estat 
de diacre entre (esdicts sectaires et fort se meslé de leurs affaires : Liévin 
Van denZwaene, Jehan F raocque et Jehan Marissal d'esire soubzlacon- 
duiçte de Jehaa Caraerlinck, capitaine des gf ux et brigans meurdrisssns 


— Ift7 ^ 

tic^) les aenlencei proooqcées {mu: les écherÎQS oontre les coup»* 
ble$ ; et parmi le^ dépenses et mises extraovdiaaires les différentes 
mis&ions qu'auraieot accomplies le bailli Ck>rQelis Piel et le gref- 
fier Adrien de Blocq« 

Or, sous le premier rapport, nous ne rencontrons aucune sen- 
tence capitale, et cependant la yiolation armée des prisons de 
Fumes, l'eDrolement sous les bannières de Jean Denis, étaient des 
crimes qui, selon les lois de l'époque, autorisaient les juges à une 
plus grande riguçur. Le cbef de la bande, qui se présenta dans 
le mois d'octobre en armes deyant la prison d'Hondscboote, fut 
fustigé, la bart au cou, et banni pour cinquante ans. Son nom 
était Guillaume Van Yewelde, sellier, natif de la Gueldre. Un autre 
natif d'Hondscboote, Jacques Flatte el , fils de Nicolas , qui avait 
frappé le tambour pour la levée de Jean Denis, sous, la devbe du 
wrticede rJSvangile, fut fustigé et banni pour douze ans. Un troi- 
sièiQe convaincu d'avoir par diverses fois suscité des émeutes à cause 
de la religion, en a été quitte pour une amende de âO livres et l'obli- 
gation de demander merci à genoux à Dieu et ^ ceux de la loi* 

Quant aux voyages des députés de la ville, ce n'est que vers le 
10 juillet 1566 que le premier prêche s'est fait la Quit dans les 

les geos d'église et anKres catholicqiies, et fedict Jehan Camerlinck se 
eorallé soubz ledU Jehan Denys et esté en armev avec lui contre sadicte 
Majesté, Jacques Elmboult et Jeban Vpn den Brqu<^e aulx trouvé en 
armes à la susdite assemblée devant Furnes : Jehan Van den Zandeke 
et Philippe de Cuenlnck aussy esté soubz la conduicte dudit Jehan Ca- 
merlinck : Guillaume Cloet d'estre sectaire obstiné, sicomme aussy toutes 
les femmes dessus nommées , 

Veues aussy les informations exhibées par led. procureur-général A la 
veriffication des faictz dessus posez ensemble des actes et exploicts y 
joinctz, par espécial Tacte du debonteoient dudit adjourné de toutes ex- 
ceptions et deffence, Son Excellence vuydant le prouffict dcsd. deffaultz 
etdeboutemeatybannyt lesdicts adjouroez de tous les pays et seigneuries 
de Sa Majesté, perpétuellement et à jamais sur la hart et confisque tous 
leurs biens meubles et Immeubles, de quelque nature ou qualité et la part 
où Ils soient an prouffict de sad. Majesté. — Faictz à Bruxelles le XYII* 
jour de may 1568. Ainsi seubsigné, le due d'Alva. — Prononehê le X Vlli* 
jour du mois de may 15B8. — Ainsy soubzscript : J. de la Tohbb. 

Archives du Conseil tVétai et de V audience , 
aux archives du royaume de Behjiqtte, 
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environs d'Hondsehoote* De semblables assemblées eurent lieu à 
Rousbrugghe et ailleurs. Des hommes k cheral, armés de pistolets 
et d'épées, accompagnaient les prédicateurs. Parmi ceux-ci Gilles 
de Quecker et Sébastien Massé se faisaient surtout remarquer par 
leur ardeur. Déjà le U juillet, Sébastien Massé se hasarde dans 
Bergues et y prêche sous la garde d'une foule armée dans Tabbaye 
des fiUes de S^- Victor, dite le nouveau cloUre. De même Gilles de 
Quecker pousse ses expéditions de propagande jusques aux abords 
de cette yille. Le IK août, jour de Notre-Dame, le saccagement 
des églises eut lieu à Bondscboote , dans lequel on eut à regretter, 
outre les rosettes et quelques piliers, la destruction de l'autel de 
S^-Georges et les portes en métal de la sacristie. 

Peu après, parut ce célèbre règlement du comte d'Egmont qoi 
autorise, sous certaines restrictions, les prêches en Flandre, et qoi 
devint ensuite funeste à son auteur. 11 y eut à ce sujet pendant le 
mois de septembre, des négociations entre le comte, la ville d'Ypres 
et les magistrats d'Hondschoote. Mais les réformés, toujours de 
plus en plus puissants dans cette ville, refusèrent de souscrire aux 
articles proposés par le comte d'Egmont. Ce ne fut que daos le 
mois de novembre qu'ils consentirent à l'érection d'un temple 
particulier. 

Ce que je viens de dire résulte des différents comptes de voya- 
ges faits par les officiers et députés d'Hondschoote* Ainsi le SS, le 
bailli et un des keurheers se rendirent vers la dame de Houthem, 
propriétaire du lieu ou devait s'ériger le nouveau temple, afin de 
s'entendre avec elle. 

Quant \ la manière dont je me suis exprimé, monsieur, qu'elle 
ne vous étonne pas. Vers cette époque, les réformés partout ou ils 
avaient la majorité, repoussaient la concession qui leur fut faite 
d'ériger un temple à leurs frais. Us s'appuyèrent sur le fait accom- 
pli et prétendirent conserver les églises catholiques qu'ils avaient 
enlevées de force , ou du moins \ en faire partage égal avec les 
partisans de la religion ancienne. Us prévoyaient non sans raison 
que dès que les chances tourneraient contre eux, leurs nouvelles 
constructions seraient confisquées et démolies. 

Déjk, dès le commencement, cet état des choses k Hondschoote 
avait éveillé la sollicitude du gouvernement. Le capitaine des 
hommes d'armes k Loo , le sieur de Thiloye , menaçait la ville 
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d'une occupatioD militaire, et ie bailli fut envoyé en toute bâte 
vers lui, afin de le détromper sur les mauvaises impressions que 
pouvaient lui avoir faites des agents malveillants. Ceci n'empêcha 
pas que les gens d'armes ravagèrent la campagne, et pour mettre 
un terme aux désordres, les bourgeois d'accord avec ceux de fier- 
gues et de la châtelleniede Gassel, s'obligèrent à monter eux-mêmes 
la garde. Ce fut l'échevin d'Hondschoote, M* François Decas, dont 
vous rencontrerez le nom parmi les bannis par le Conseil des trou- 
bles, qui fut cbargé de cette besogne. 

Les succès des réformés furent de courte durée. Vers la fin de 
janvier 1567, le comte d'Egmont convoqua les députés d'flond* 
scboote k Ypres pour leur communiquer l'ordonnance d'après la- 
quelle les prêches des réformés devaient désormais tresser. Se 
soumit-on k cette décision ? Peut-être après les échecs de Water- 
loos et de Lennoy. Toutefois l'ordre fut de nouveau interrompu. 
Nous trouvons mention d'une émeute assez grave ï. l'occasion de 
IWestatioD d'un bourgeois d'Hondschoote, Charles de Drincham. 
Cette arrestation avait eu lieu d'après les ordres de Ferdinand de 
Labarre, seigneur de Mouscron, souverain bailli de Flandre. Il 
paraît qu'on essaya de déporter le prévenu ; mais ses concitoyens 
s'y opposèrent, le magistrat embrassa leur cause et prétendit devant 
la duchesse de Parme et son conseiller d'Assonle ville, que le sou- 
verain bailli était obligé de laisser le prévenu à sa garde et de le 
remettre a son juge ordinaire. 

Vers le même temps, se fit le désarmement d'Hondschoote et on 
loi enleva les pièces d'artillerie qui appartenaient au comte de 
Houtkerque. 

Comme je l'ai dit, les prêches avaient été abolis depuis le 
mois de janvier. Cependant on essaya de les renouveler dans 
le mois* d'avril. Le magistrat fit réclamer par le bailli Cornil 
Piel, l'assistance du bailli de Furnes et de la châtellenie (20 et 
21 avril 1567). 

La loi ayant été entièrement renouvelée, le bailli seul fut main* 
tenu dans ses fonctions. Toutefois on ne voit pas que pendant 
cette année on ait sévi contre les coupables de 1 566. Les sacca- 
geurs d'église, les partisans de Jean Denis et les prisonniers dans 
l'échaufiburée de Wa|erloos, furent condamnés k la flagellation 
et au bannissement. Aucune sentence de mort ne paraît avoir en- 
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sanglante la ville d'flonddcboote. Ce n'est que depuis 1568 et sous 
riospiration du Conseil des troubles, que les peines devinrent plas 
rigoureuses. Pour être justes, il (^ut avouer que les horreurs et 
les excès des Gueux sauvages, sous la conduite de TBondscliotois 
Jean Caraerlinck, provoquaient des représailles sanglantes. Le 
curé d'Hoodschoote était tootl)é sous leurs coups* Vous trouverez, 
monsieur, les détails de cette mort dans le Gueu$iam€fnus Fhnd, 
Oceid. du P. Wyncke. 

Depuis lors, les compagnons de Camerlinck, aussi bien que les 
soldats de Jean Denis et les saccageurs de Tan 1566, fuk'ent con- 
damnés k la corde. Le i avril 1568, un sectaire subit la peine 
capitale., parce qu'il avait suivi en armes les prêches de Sébastien 
Massé et qu'il avait été remarqué dans la troupe qui marchait k h 
délivrance des prisonniers de Furnes. 

Les mêmes rigueurs continuèrent pendant l'année 1569. La 
femme du ministre Gilles de Quecker, Martine Salomé, fut exé- 
cutée par la corde ; le bûcher se dressa de nouveau, et de cinq 
personnes trois y périrent ; les deux autres obtinrent la faveur do 
glaive , en abjurant leurs erreurs. (Toutes ces senteuces impli- 
quaient la confiscation des biens des condamnés). 

Les noms obscnrs de c^ vit;times vous intéresseront proba- 
blement fort peu ; ceux que je me rappelle avoir vu mentionné} 
autre part, «ont Jean Mespeibole, Jacques Van Hende, d'Adin- 
kerke, Mathieu Blaere, Thomas Stalpaert, saccageurs d'église. 
Parmi les compagnons de Jean Camerlinck, sont cités Charles 
Robert et François Mois* — Un Cornil Halover fut condamné ï 
être battu des verges et k voir tous ses biens confisqués, parce que 
son enfant était décédé après sept mois, sans avoir reçu le baptême. 

Voilk, monsieur, dans un certain ordre, les faits que je viens de 
recueillir dans les registres d'Hoodschoote. J'ose à peine espérer 
qu'ils vous présenteront quelque intérêt. Sebastien Massé cepen- 
dant a joué un rôle assez important. Si ma mémoire ne me trompe, 
vous verres sur lui quelques détails dans un livre hollandais, im- 
primé, il y a k-peu-près un siècle, et intitulé : HUtofie der ker* 
vormde kerke te Gent^ par Te HVûter. 

£n passant hier par Bergues pour me rendre à Hondscboote, 
j'ai vivement regretté de ne pas vous avoir rencontré. J'aurais pro- 
fité de cette occasion pour vous ' remercier encore une fois de 
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Taccaeil hospitalier que vous iti*ave£ fait il y a quinze jours. Je 
me réserve le plaisir de vous revoir. 

Depuis quelque temps, je suis à Cassel, logé k l'hôtel du Sau- 
vage. Peut-être y resterai-je plus d'une semaine ; car je compte 
faire d'ici différentes excursions pour mes recherches. Si j'avais 
été assez heureux de vous voir hier, nous aurions causé de vos 
études étymologiques. Etant à S^-Omer, un dé mes amis de la 
Belgique me demandait des renseignements sur les anciens sceaux 
communaux. Je lui ai procuré celui de Gra vélines de l'année 1216. 
Je vous ferai observer que la légende porte , non pas de Grave» 
lingif mais GraPeningù. Les édievins et keurheers s^ appellent 
Scabini^ jurait et Ma villa de Gravenighes» Sur un sceau de 
1S45 ^ je lis de Grawniges et dans la pièce même : Seabini 
tùtaque coinmunUa» de Graveninghes» Graveningues présente 
pour la terminaison quelque analogie avec notre village maritime 
Scheveningues^ On a reçu généralement l'orthographe : Scheve- 
ningen, mais dans l'usage la prononciation Schevelingen s'est 
conservée. 

Après les peines que vous vous êtes données, monsieur, je 
n'oserais vous prier de vous remettre k de nouvelles recherches. 
Cependant , l'instruinion pour le& commissaires aux troubles dans 
le quartier de Berguet m'intéresse tellement , que s'il y avait 
cbaace de succès, je consacrerais volontierfS une journée à k 
découvrir. 

Je vous prie d'agréer, monsieur, etc. 

R* G. BACKHôuBif Yar den BamcKé 
Cassel^ SO août 1 849. » 

M. Backhuizen accompagna cette lettre d'une liste de tous 
les noma des victimes appartenant à la Flandre maritime, 
des victimes de ces déplorables dissensions qui troublèrent 
TEurope à la fin du XVI* siècle. 

Un religieux de l'abbaye de S*-Winoc de Bergues a re- 
cherché les causes de ces calamités, et il en a retracé l'his- 
torique dans un livre publié à Cologne, en 1582, sous ce 
litre : < Beclaratio caussarum ob qtms Belgium gravissimis 
» prwmitur ccUamitcLtilms, auctore V. P. E. Petro, relu 
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» gioso ex monasterio monHs 5^. Winnœiù Cioloniœ, 1582, 
» m-12 (1). » 

c Quoiqu'il en soit, dit Cornelissen, on est fondé à croire 
que du premier moment où les nouvelles opinions reli- 
gieuses commencèrent à se répandre, elles trouvèrent quel- 
ques partisans parmi les Khétoriciens, Déjà, au concours 
de 1539, une question très-délicate pour les circonstances 
où elle était proposée, touchait à un point sur lequel les 
Luthériens paraissaient ne pas vouloir être d'accord avec 
FEglise romaine... Ces Flamands que par une sévérité tem- 
pérée d'indulgence, et, lorsqu'il était nécessaire, par des 
concessions fondées sur la justice, il eut été si facile de con- 
tenir dans le devoir, on les traînait à la mort comme un vil 
bétail, et souvent le dernier mot des mourants était un vœa 
pour le prince et pour la patrie. Et quel fut le résultat de 
tant de combinaisons aussi impolitiques que cruelles? 
D'abord, la réunion des Etats-Généraux et cette fameuse 
pacification, que leurs députés signèrent à Gand ; bientôt 
après, ce traité solennel, auquel Don Juan venait d'accéder 
au nom de Philippe II, éludé dans plusieurs de ses peints, 
et ensuite transgressé avec plus on moins de scandale par 
les deux partis qui s'étaient juré une guerre à mort; Anvers 
et d'autres villes surprises, saccagées, incendiées avec fu- 
reur; enfin des provinces entières, lasses de cette tyrannie, 
se jetant tour-à-tour dans les bras de plusieurs princes ca- 
tholiques ou protestants, et arborant avec franchise l'éten- 
dard d'une insurrection générale. » 


(I) Voy. Catalogue des liv« de la bibliot. de M. Bieswael. — Aire, 1845. 
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sous LA DOMINÀTiON FàAHlÇ/lLtSE. 


Lorsqu'à la suite de longues guerres, le trailé d'Aix-la« 
Gh&peUe eut défiailÎTeioeiit soumis noire pays à la France, 
ses écriyaîiis n'adoptèrent pas de suite la langue des vain* 
queurs. Us continuèrent d'écrire en lalin, comme au XVI? 
siècle, leurs ouvrages de métaphysique, et ce n'est qu'au 
XVIII^ que nous les Toyotis user de l'idiome français. 
Quant aus Rbétoriciens, ils n'abandonneront jamais ia 
yieille langue nationale. La langue flamande, si belle et 
si naïve, si ricbe et si poétique, ils ne ia laisseront pas 
périr! 

Remarquons toutefois que les œuvres écrites en latin 
sont pour la plupart (1) des traités de théologie ou des dis* 
sertations sur des sujets ascétiques. 11 n'y a que l'historien 
<|ui se servira du français; le poète, sorti du peuple, parlera 
flamand comme le peuple. 

Parmi les théologiens et les ascètes se distinguent Jean 
Andevoet, André de Boye, Alphonse Coen, Maximilien 
Le Dent, François d'Uondeghem, Guillaume Landsbeere, 
Jacques De la Fontaine , Nicolas De Borre, François Gau* 
tran, Louis Hardevust, Pierre Lansellius, Oliverius Bonar* 
tius, Gornil Perdoccius et le père De Khein. 

Andevoet était né à Bergues, licencié en droit et en 
théologie de l'Université de Louvain. Il publia plusieurs 
ouvrages vers le milieu du XYII^ siècle, entre autres la vie 

(OVandenkerlcove, de Dankerque« a publie une traduction latine de 
i^histoire des Pays-Bas, par Guichardin. 

t4 
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de S^François de Sales et an discours sur la résurrection 
de Samuel, sous ce titre : Scuium Samuelis sive de emen- 
tita votis inferi larva scrutinum. Duaci, 1635; in*4'*. 

De Boye, né à Fumes et de la Société de Jésus, fut pen- 
dant huit ans supérieur du collège de Bergaes, où il écrÎTit 
en vers latins : 1° Vitas sanotorum conjugatorum; 2'' HU^ 
tortas et vitas patriarckarum, propheiarum, judicuni et 
regum veterisTestamenti/mrA''^ ouvrage qui fut traduit en 
flamand et eut plusieurs éditions; S"* Gioriani magnarum 
patriarckarum Joackimi et Annœ; A^ Bevetum patrem- 
familiae. 

Goen de Bergues a traité des sujets de théologie et les a 
publiés en un énorme, in-folio, sous le titre de Disputa- 
tiones theologieœ de Deo, per Alph, Caen, Wimoci^Ber' 
genseniy imprimé à Ypres/ chez Jean-Boptiste Moerman, 
en 1686. 

Le Dent reçut le jour à Bergues en 1619, et professa 
pendant plusieurs années la théologie avec distinction à 
l'université de Louvain, dont il devint recteur. Il quitta 
cette dignité pour s'attacher au comte de Honterey en qua- 
lité de confesseur. Ge fat pendant les loisirs que lui procura 
ce gouverneur de la Belgique, qu'il travailla à plusieurs 
écrits de controverse, parmi lesquels : l"" De attritione ex 
melu gehennœ sCum sacramento pœnitentiœ suffioenM, 
contra Christianum Lupum et Franciscum Farvaeques; 
2° Responsionem ad epistolam Christiani Lupi pro suffi' 
centiâ attrUionis cum Saeramento, in«4^; 3*" Respetuionem 
ad Apologiam Farvacques de eodem Sacramento (1). 

François d'Hondeghem, né à Hazebrouck, prêtre de Tor* 
dre des Kécollets, a publié Damum propitiationis poupe* 
rum Hve Patrocinium JUariœ Deiparœ, in-4^, et weovmM^f 
sive Lux meridiana festivi et Immaculati Conceptûs Maries 

(l)Paquot. 


— 19t) — 

augtistœ, ob ecclesice luminaribus majoribus et minoribus 
dimanata, \n'S° (l). 

Landsbeere de Gassel, prêtre de la Société de Jésus, en- 
seigna pendant plusieurs années les humanités, TËcriture 
sainte et la théologie^ et écrivit : l"" Coniroversias quaS" 
dam cofUrà Jacobum LaurenHum; 2"* Delicias piarum 
spirituales; 3i^ Saluiaris hominù Christiani exercUa^ 
Honem (S). 

Le jésuite De la Fontaine, de Bergues, défendit avec zèle 
la constitution Unigenitus, dans un ouvrage en quatre vo- 
lumes in-f'', et mourut à Rome le 18 février 1728, à l'âge 
de 78 ans. 

tiicolas De Borre devint curé d'une église prés de Liège, 
après avoir fait paraître un in-4*' sur l'exorcisme : Apolo- 
giam pro exorcisHsj energumenisy maleficiatù, et ab in^ 
cubis daetiwnibus moleslatis. — Examen profani Exor- 
cismi contra daemonem viendacii (S). 

Gaufran, de la compagnie de Jésus, né à Gra vélines, a 
laissé des œuvres ascétiques et une dissertation historique 
sur la ville deToumay, où il décéda le 11 juillet 1669. 

Louifr*Jacques Hardevust naquit à Dunkcrque de parents 
nobles, le lâavril 1645. Reçu jésuite le 30 seplemb.1662, 
il enseigna les humanités et les mathématiques pendant 
deux ans. Parvenu à l'âge de 70 ans, il mourut au collège 
d'Anvers le 3 mai 1715, après avoir donné au public des 
paraphrases des odes d'Horace, sous le titre de Paraphrases 
odarum è Q. Horatii Flacci lib. prim. Antv. 1 71 1 ; in-.12, 
pag. 147. Le P. Wallius avait paraphrasé diverses odes 
d'Horace avec succès. Le P. Hardevust y a aussi réussi. 
Maïs ce qui a empêché celui*ci de paraphraser tout le pre- 


(t)Bil>I. Bc!{f. fie Fo{»pens. 

(2) th. 

(3) Ib. 
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mier livre d'Horace, c'a été la licence des expressions qui 
règne dans quelques odes '{). 

Le père Lansellius, de Graveltnes, profoudémenl versé 
dans les langues orientales et surtout dans l'idiome hebraî- 
que, a écrit des mémoires de critique ecclésiastique. 

Oliverius Bonartius , de la société de Jésus, fut profes* 
seur au collège de Bergues. Il a laissé un commentaire éd 
la Bible, œuvre immense qu'il publia en un volume in-f*, 
intitulé : Bonartii Oliveriiin ecclesiasticum comnientarius. 
Dans une longue épître dédicatoire, Oliverius a offert son 
livre à Messieurs du magistrat de Bergues, en reconnais- 
sance de la protection qu'ils avaient accordée à son collège. 

Corneille Perduccius, jésuite, né à Bergues en 1594, 
professa avec distinction la philosophie à Douai « où il fit 
imprimer divers opuscules de piété, entre autres : 1** Accès- 
sum anhnae ad Deum per semitam ccnfidentiae; 2* Les 
entretiens et douceurs du S^- Amour, ensuite et en vertu 
d'une attentive considération des bienfaits reçus de la main 
de Dieu; 3** Tractatum de arte benè moriendi; 4* Admonir 
tiones piae ad salutares pro facititando ingressu in exer^ 
citum orationis; 5* Considerationes piae super beneficio 
vocationis ad statum religiosum et ad cœHbatum. 

Le capucin De Rhein, de Dunkerque, vivait en 1715. 
Faulconnier rapporte qu'il était auteur de plusieurs ou- 
vrages recommandàbles. La bibliothèque communale de 
Bergues possède un eiemplaire d'un livre du père De 
Khein, c'est le Spéculum abominationetn sive epiiaphia 
omnium haeresiarcharum per Adm. Ludovicum DeBheyn 
Dunkercanum concionatorem capucinum, imprimé à Tpres, 
chez Jean-Baptiste Moerman, 1701 ; in-S** de 444 pages. 

L'histoire locale a eu un digne interprète dans Pierre- 
Mathieu Faulconnier. Né à Dunkerque en 1650, il fut re- 

(1) Biog. Dunkerq. 
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vêtu en 1676 de la chaîne de grand-bailli de cette ville, 
charge qu'il occupa pendant prés de soixante ans. Il eut la 
mission d'aUer exposer au parlement d'Angleterre, le pré- 
judice que causerait à Dunkerque la destruction de son 
port; on sait que toute tentative à cet égard fut inutile. 
Faulconnier travailla longtemps à rechercher les docu- 
ments relatifs à l'histoire de sa ville natale, dont il n'exis- 
tait alors aucune relation. Il fouilla dans les anciennes 
archives et publia son travail, sous le titre de Description 
hiHoriquede Dunkerque, qu'il continua jusqu'en. 1718 et 
qu'il fit imprimer en 1730, en deux volumes in-f"* Il a 
laissé encore douze manuscrits remplis de notes s^r l'his- 
toire, la morale et la jurisprudence (1). 

Nous avons vu à la Bibliothèque de Bourgogne, à 
Bruxelles, un manuscrit petit in-4'* d'environ deux cents 
pages et intitulé : Chronycke van S^'fFinocq-Berg. U est 
inscrit sous le n"" 7440 de l'inventaire des manuscrits. 
Cette chronique de Bergues parcourt la période de 650 à 
1646. Elle a été achetée le 15 juillet 1776, moyennant 
12 florins lOdén., à la vente de feu M. Verdussen, échevin 
d'Anv^s, membre de l'Académie impériale et royale. Le 
catalogue des livres du célèbre bibliophile porte la note 
suivante : t Cette chronique est excellente, elle a été com- 
posée sur de fort bons monuments et renferme un grand 
nombre de Chartres tirées des archives des villes et des mo- 
nastères de Flandres. » Gomme corollaire de cet ouvrage, 
Marins Yoet a écrit la Généalogie de la maison de Bergues- 
S^'Winùc, HS* iu4^, qui repose ^ la bibliothèque d'Arras, 
sous le n^ 241. 

Six Dunkerquois ont laissé un nom dans l'histoire natu- 
relle^ l'bistcHre du droit , de la peinture , de la numisma- 
ti(}ue et dans les voyages. 

(1) Biographie Donkerq. 
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Denjs^Moafort, d'abord imprimeur à Dankcrque^ se ren- 
dit ensuile à Paris, où il fut employé au jardin des pianles. 
Il s'y livra à ses éludes de prédibotiou el puUia son Bis* 
toire naturelle des MoUmaques, en quatre Toluraes in«8^| 
qui fait suite à l'ouvrage du célèbre Baffon. Les recherches 
de Denys-Monfort pour agrandir nos connaissances dans 
une partie qm n^avait encore été qu'ébauchée, loi acqui- 
rent bientôt une grande réputation et l'estime des savants. 
On a encore de cet auteur, La vie ei le$ aventures poU* 
tiques de Nadir Nizza*Schab, prince de Perse; la Cou- 
ehyoliologié systématique (2 vol. in-S""), où il a développé 
la nature, l'espèce et les variétés des coquillages, et enfin 
La ruche à trois récoltes, en un vol. in<^° ^t). 

tfarie-Louis-Joseph de Boileau , jurisconsulte , natif de 
Dunkerquo, alla à Paris où l'appelaient son- talent et son 
goût pour la littérature. Il y écrivit VHistoire du droit 
français, 1 vol.; Recueil de règlemene et recherckes con* 
cernant la municipalité, 2 vol.; Entretiens critiques, phi* 
losophiques et historiques sur les procès, 1 vol. Il mit 
aussi la main à plusieurs opuscules purement littéraires, 
tels que : Voyages et réflexions du chevalier dOstalis, ou 
lettres au marquis de Semiane, 2 vol.; Histoire ancienne 
et moderne dès départemens belgiques, 2 vol.; les Embarras 
du père de famille, comédie en cinq actes et en vers; fOpi* 
nion, poème; la Femme steUionataire à ses enfants; Héroïde 
epttre à l'amitié; Epitre à Etienne et Nicolas Boileau* 

Harie'-Louis-Joseph de Boileau eut une fille, nommée 
Mélanie, qui fut auteur d'un Cours élémentaire d'histoire 
universelle, et HAzélie ou les vicissitudes (3). 

Le peintre Jean*Baptiste Descamps, né à Dunkerque en 
1706^ étudia d'abord dans l'atelier de Goypel, son oncle 


(1]Biog. Dunkcrq. 
(2) Ib. 
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malerael, €t conçut bienlôt le dénr de se readre en Italie; 
mais sea parents s'y opposèrent et il n'obtint que d'aller à 
Paris. Sons les yeux de Largilliëre, il ne tarda pas à se per* 
fectionner dans son art et il co^MB^tiça par travailler aux 
tableaux du saere de Louis XV • Qaelqne teaps ,aprè9, il se 
rendit à Rome, oà il ouvrit une école particulière de dessin 
et fut ensuite nommé directeur d'une autre école instituée 
gratuitement. Lorsque Louis XV fit son voyage au Hâyre^ 
Descamps fut chargé de faire les tableaux des principales 
drconslanoes de l'arrivée du souverain. Il s'attachait plus 
à l'imitation simple et à la pratique du coloris qu'à la com- 
posilioa des tableaux hbtoriques, et il choisissait de préfé- 
rence les scènes familières et les costumes villageois* Il était 
à la fois excellent peintre et bon écrivain. Qn a de lui : 
La vie des peinires flamands, allemand» et hollandais, en 
4 vol. in-S"^ -<— Voyage pittoresque de la Flandre et du 
Brabant, 1 vol. in-S"; — Sur futilité des établissements 
d^ écoles gratuites de dessin en faveur des métiers. Descamps 
mourut membre de l'Académie royale de peinture (1). 

Numismate distingué, Guillaume Beauvais naquit à Dun- 
kerque en 1698. 11 écrivit plusieurs ouvrages sur la science 
des médailles. Son remarquable traité sur la manière de 
discerner les médailles antiques de ceUes qui sont centrer 
faites, a été 'traduit en allemand à Dresde en 1701, in'-4'*, 
et enrichi de notes et surtout d'une table fort utile aux ac- 
quéreurs de médailles, qui offre la spécification de la valeur 
et de la rareté des médailles impériales. Cette table a été 
reproduite dans la nouvelle édition française de 1794. On 
estime aussi son aulre Traité des finances et de la fausse 
monnaie des Romains, ainsi que son Histoire abrégée des 
empereurs romains et grecs par les médailles, Paris, 1767, 
3 vol. in-12. Ce dernier ouvrage est intéressant, non pour 

(')Biog. Duniccrq. 
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la partie historique qui eBl trop courte, amis pour les dé- 
tails que Fauteur donne sur les médailles de cbaqae em- 
pereur (I). 

Le Dunkerquois Gamba (Louis), officier de la Légion 
d'honneuFi consul de France à Ttflis, capitale de la Géor- 
gie , a publié des observations très-piquantes sur le com- 
muée et les mœurs asiatiques; mais sa dernière production 
Ta fait mettre au rang des écrivains les plus recommanda- 
blés de l'époque. Elle est intitulée : Voycye dans la Russie 
méridionale et particulièrement dan» les provinces situées 
audeiàdu Caucase, 2 vol. in-8* et atlas (2). 

Prêtre et licencié en théologie, Van de Walle, natif d'Ha- 
tebrouck, devint curé de Wormhout. Ce fut là, dans son 
presbytère, qu'il travailla à son Précis historique, chrono- 
logique et généalogique de tous les empereurs d'Allemagne, 
des comtes de Flandre, des rois d'Angleterre, des croisades 
pour la terre sainte, 8 vol. in-8*. L'anteur s'exprime ainsi 
dans sa pré&ce : « Cet ouvrage est fait en faveur des étu- 
diants apprentis^ pour leur donner ouverture nécessaire et 
suffisante aux études de l'histoire, de la Sainte-Ecriture, de 
la théologie et dn droit canonique et civil , afin qu'ils les 
puissent aisément commencer et méthodiquement poursui- 
vre, pour les achever avec bon succès à la grande satisfac- 
tion de leurs parents, à l'utilité do public et à leur propre 
honneur et bonheur. » 

DeMedran fait l'éloge de ce livre dans les termes suivants: 

u Reverendi ac amplissimi Domini de Medrano, P. et Decani 
Hozebroueani applausus. 

Gratulor reverentiœ vestrae et patriae nostraei quod opus ves- 
trum muhigenâ iostructione et vastâ eraditioae plénum, tant dia 

(1) Blog* Dank. -— Nous avons tu dans le riebe cabinet de M. Serrure^ 
à Gand , deaz médailles du XIII* siècle , Tone frappée à Bourbourg» 
l'autre à Bergues^ 

(2) Ib. 
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k muitts avide desideratum tandem in lucem venire incipiat. Gertè 
itttdiun vcstrum ad oobiliorem et utiliorem fioem dirigi dod po- 
toit. Nibil eoim praeclariua est, quam patrie lafaoranti opitalari 
iostrueodo ju? eatutem* 

Idcirco ego k 50 aouis discipulus vester, adhiic memor laboris 
vestri pro me suscepti in grati animi tesseram, hos 7 ersiculos vo- 
lante calamo conscriptos operi vestro cum applausu benevolo sub- 
jicio, pro slimulo studiosae juventutis Flandriae maritimae : 

« Si cupis à teneris docearis honesta (aventus 

» En novus Iste liber totus bonesta docet. 
» Vailains lililt docirinsB Hmlna pandit , 

» Et iaoUem studiis detegit arte viam 
A Volve igitar studiosè librum, pervoWe freqnenter 

» Instruet et lectu semper amenus erit. » 

Vers l'épcMiue où vivait Van de Walle, mourut à Bergues 
un ÎQgémeur de mérite , Louia- André de Lamaroie de Glai- 
raCy qui a laissé un volume in«4'', intitulé : L'ingénieur de 
campagne ou traité de la forHfic(Mon passagère. 

A côté de tous ces liltérateurSy noué voyons aussi quel- 
ques artistes prendre place : les peintres Jean De Reyn , 
Gorbean et son élève Elias; le charpentier Perse et Van 
Brondhorst le sculpteur. Mais audessus de la sphère qui 
abrite la gloire des auteurs que nous venons de passer en 
revue^ iMrille d'un bien plus vif éclat la gloire d'une pléiade 
de poètes et de poètes du premier ordre. A leur tète paraît 
Michel De Swaen. 

Le docteur Snellaert en parle dans les termes suivants : 
« Dunkerque, sous le régime espagnol , la rivale des ports 
de la Hollande, passant sous le sceptre de Louis XIV, donna 
lin Jean Baert à cet heureux conquérant. Florissante par 
ses hommes de mer, elle cultiva avec succès les arts , les 
sciences et surtout la poésie. Sa chambre de rhétorique se 
trouvait dans ce moment à la tète des institutions littéraires 
de toute la Westflandre et possédait dans De Swaen un 
véritable poète : un moment la société se berça de Tillusion 


que le gouvernement français , quoique eentrtiiialettr et 
eiçlasif de sa nature, daignerait encourager ses nobles 
efforts pour relever la littérature flamande. De Swaen tra- 
duisit le Cid de Corneille et l'Andronic de Gimpistron; 
ensuite il donna une pièce originale, intitulée l'Abdication 
de Charles-Quint, Ses traductions sont faciles et d'un style 
très-poétique; son drame original est sans contredit un des 
plus parfaits d'après les règles classiques, qui furent com- 
posés en Belgique et en Hollande dans cette période. 

» Le théâtre cependant ne parait pas avoir séitieuseiBent 
occupé la verve de De Swaen. Il se voua avec plus de pré- 
dilection à la poésie sacrée : son talent le met à la tète des 
poètes belges de cette époque; son œuvre capitale, le poème 
de la vie et de la mort de Jésus^Christ, est une série de 
cinquante méditations sur la vie du Seigneur et sur les 
mystères qui ont précédé sa naissance et suivi sa mort. On 
se plait à y voir dominer cette naïveté sublime qui donne 
tant de charme à la poésie chrétienne. L'impulsion qae 
De Swaen sut donner aux travaux de la société de Dun- 
kerque , et plus encore son talent poétique incontestable, 
eurent une salutaire influence sur toute la Westfiandre. » 

Citons quelques vers de l'illustre Dunkerquois; le lecteur 
pourra juger par lui-même de ce style si facile et si poé*' 
tique, de ses expressions toujours naturelles, de son genre 
d'écrire enfin qui est celui dé Cats et de Yondel, suivant la 
remarque d'un commentateur bien compétent. M' Prudent 
Van Duyse, l'éminent poète gantois (i). De Swaen dépeint 
ainsi la rapidité du temps : 

Gelijclc een water-drop van 't lioogste dack gedropen, 
Gelijclc een snelle beeclc komt vtm *t g^ebergt geloopfn, 
Gelijck een vluclitig peerdt in sjjoen i^e«sieo spaedt? 
Gelijck een zeyiend scfaip door-snijdt den zilten irloedt, 
Gelijck een adelaer die door de Incht gaet sweven, 

(l) Michiel De Swaen , door Pr. Van Duyse. — Belgiseh Muséum, 
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Gel^ckcen vlHgge pifà 07! «yoen boo^h gedrieven, 
GeUjcJc eea kogel vlieght ayt *t bulderend geschut, 
Gelijck eeo snel gedaclit dat aerd' noch hemel stiit, 
Soo spoeyt, soo loopt den ttjdt van 't eene Jaer in 't ander,* 
En schaekclt in sijn loop veel eeuweo aeireikander» 

Traduction, — Gomme une goutte d*eau qui. tombe du haut des 
loits, comme uu torrent ëcumant qui se précipite de la cime des 
montagnes, comme un coursier au plus fort de son élan, comme 
un naWre fendant à pleines yoiles le flot de la mer, comme ua 
aigle qui sillonne les cbamps de Tair, comme une flèche rapide 
fOft s'échappe de Tare, comme un boulet qui sort en volant de la 
bouche du canon, comme une pensée qui franchit l'immensité de 
Tespace ; ainsi vole , ainsi se précipite le temps d'une année à 
Tautre, enchaînant dans sa course les siècles aux siècles. 

£q 172i2, Pierre Labus, imprimeur et membre de la 
sociélé de rhétorique k Dunkerqae, publia un volume de 
poésies fugitives de De Swaen, recueil de pensées et de mé- 
ditalions chr^iiennes^sous le titre de Zedelicke rim-toercken 
en christielyoke gedaçhten^ Ces mélanges, qui étaient en la 
possession de F' L. De Swaen, chanoine régulier de l'abbaye 
de S^*Nicolaa à Fumes, furent dédiés par ce religieux à un 
parent du poêle, Michel Lieven, hoofdman de la rhétorique 
de Dixniude, afin qu'il daignât prendre celle nouvelle pu- 
blication sous son patronage. 

Ce volume de mélanges est divisé en deux parties ; la 
première contient des entreliens pieux d'une âme avec son 
Sauveur; la seconde, les sujets proposés au concours par 
la rhétorique de Dunkerque, et qu'il a traités en qualité de 
prince de celte société. 

Sous la direction du grand poète, la gilde dunkerquoise 
florissait. De Swaen composa un poème sur V amitié, pour 
répondre aux désirs de la rhétorique de Bergues; et un 
autre sur Part de la poésie^ qui lui valut le second prix 
(deux chandeliers d'argent) au [concours de Bruges en 
l*au'l700. 
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Hais la Rhétorique de Dunkerque toute entière protesta 
contre la décision des rhétoriciens de Bruges, qui n'avaient 
pas cru devoir accorder le premier prix à Tœuvre de De 
Swaen. £lle en appela à toutes les rhétoriques de Flandre, 
en leur soumettant les compositions des vainqueurs, dont 
l'imprimeur Van Vrsel avait imprimé une édition spéciale 
avec des observations sur les défauts et les beautés de cha- 
cune d'elles (1). 

Le chef-d'œuvre de De Swaen, de l'avis de Willems, fat 
sa tragédie de l'abdication de Charles-Quint, imprimée pom 
la première fois par Pierre Labns, réimprimée récemment 
dans XeBelgisch Muséum, Le typographe dunkerquois, qui 
était aussi poète, lait remarquer dans une préface que cet 
ouvrage fut le dernier de son ami, qui porta, ditnl, le génie 
de la langue flamande à une hauteur où jamais aucun écri- 
vain n'avait encore atteint avant lui. 

De Swaen mourut le 3 mai 1707, à l'ftge de cinquante- 
trois ans. Sa mort fut pleurée par tous ceux qai surent 
manier une lyre. P. Labus et De Jongbe exhalèrent leur 
douleur en touchantes élégies , — insérées dans le Voghd^ 
Phénix, recueil de chansons flamandes de 1737. 

Toutefois antérieurement à notre poète dunkerquois, le 
genre tragique avait déjà été traité d'une manière heureuse 
par Abraham De Ckininck, de Bailleul, qui publia à Amster- 
dam, de 1615 à 16IB, trois tragédies bibliques sous le titre 
de Jephêa, Achab et Santêon (S). 

(1) Beroep-schrifl voor de gilde van Retborica binoen Darnkerekei 
tegheo de vrUe hooft-kamer der weerde dry Santinoeo binnen Bruges 
over hiier vonnU nytgesproken den 27 jnny 1700, nopende de rym- 
wercken, te voren io mey ter «oldoenlngh van haere konst-lwgroetlngbe 
over ghegeven en wederom gesteit tcD oordeel van aile wyse, gbeoeffeade« 
vaorsieoighe en boogli^geleerde yveraerts der oeder-duytscbe rym- en 
reden-konst. — Tôt Duynkercke, by Ant. Franc. Van Ursel, 1701. 

(2) Voir Belg. Muséum, ann. 1845, pag. 288 et 318. — M. le baron 
de S*-€renois m*a signalé le nom de De Coninck avec cette amabiRCë que 
tout le monde lai connaît. 
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Après De Swaen, viennent Stevens et Modewycki tous 
deux amis, tons deui poètes et mattres d'école^ Tun à Cas- 
sel, Tautre à Bergues. 

c Un ouvrage très^curîeux, et sans doute le plus national 
qui parut en Flandre au commencement du XVIIP siècle, 
dit encore Snellaert dans son histoire de la littérature fia* 
mande, est le livre d'André Stevens, Nederlandschen VoqT' 
schriflboek. Stevens était maître d'école à Gassel , où il 
écrivit son livre vers la fin du règne de Louis XIV. Les 
préceptes linguistiques consignés dans son ouvrage sont 
en petit nombre : ils traitent spécialement de la pronoU'- 
ciation, de Torlhographe et de la pureté du langage. L'au* 
teur insiste avec énergie sur ce dernier sujet, se plaignant 
amèrement de ses compatriotes, asseï indolents, pour aliéner 
leur propre bien. Ces sorties de Stevens sont remarquables; 
vivant dans une ^ille sujette au roi de France, il a Tair de 
traiter ce prince en étranger. » 

L'œuvre de festimable instituteur est dédiée aux magis- 
trats de la cour féodale de Cassel, et l'épitre dédicatoire 
est suivie d'une longue élégie sur la décadence de la langue 
flamande. Dans ce chant, rempli de tristesse, une jeune 
vierge raconte l'origine et les progrès de cet idiome qui fut 
celui des peuples du Mord. 

Ce livre de Stevens renferme aussi l'intéressante corres- 
pondance qui a existé entre lui et Modewyck, son ami et 
son collègue de Bergues. Modewyck en adressant ses vers 
à son frère en poésie, l'appelle hoogdravenden en îoyd" 
heroetnden rymdichter (poète très-haut * estimé et très- 
renommé), et Stevens compare ce dernier à un aigle qui 
plane dans les cieux {hoogvliegende arend, wyzen Uer^ 
dichier). 

On regardait comme une bonne fortune de pouvoir pla- 
cer une publication nouvelle sous le patronage de ce grand 
écrivain. Ce fut sous le prestige du nom de Stevens que 
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Pierre Labas abrita sa Véritable Nomenclature ou iMiruo» 
Hon pour bien apprendre les dewc langues française et 
flamande, opuscule qui vit le jour à Duukerque en 1724. 

On trouve encore des vers du cbanire de Gassel dans 
l'introduction au drame de J.-D. Gondé, sur la passion et 
la mort du Christ (Ben lydenden ende stervemien Chrisius)] 
édition d'Ântoine-François Guvolier, rhétoricien de Ber- 
gues (1)} imprimée à Dunkerque eu 1743, cfaez Balthazar 
Weins, et dédiée à Salomon Datid, licencié dans l'un et 
l'autre droit, écheyin et keurheer de la ville -et cbàtellenie 
de Bergues, hoofdman de la société de rhéiorique de celte 
ville, lé Mécène des amis de la poésie. 

A l'exemple de Stevens, d'autres Flamands ont aussi pris 
le lutb pour chanter des louanges en l'honneur de l'éditeur 
de Gondé. Ainsi, G.-*F. Verdegans, de Gassel, G. Van Gos- 
tenoble, de Bailleul, Harius de S*-Josse, Derein l'ont tous 
félicité dans leurs vers, comme les De France, Bonda, 
Remey, De Gocq, Droomers et P. Labus oht accompagné 
de leurs strophes la tragédie de De Swaen sur Gharles-Quiut. 

Guvelicr était lui-même poète; il y a de lui une ode à 
Guillaume De Dous, l'auteur de l'Hélicon spirituel {Den 
geestelyken hélioon of christelyke Bemerkingen op aile de 
Evangelien der zondagen). On peut la lire en tête de ce 
poème que De Dous a fait pour ses six enfants, tous engagés 
dans Tordre de S^<*François. On d'eux, le père Raphaël, des 
prêcheurs de Bergues, a répondu à* cette attention affec- 
tueuse par un dythirambe qui précède aussi l'œuvre pater- 
nelle « 

A quelque distance du Mont-Gassel, la pairie de Stcvens, 
le monastère de S^-Guillaume de Noor4peene, la patrie du 
peintre Elias, recelait dans son sein un autre poète qui 

(l) Cette édUion très-rare, se troat e dans la curieuse biliHothèqiie de 
W de Cotissemaker, qni a ea Tobligeance de me la comaunlqaer. 
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n'était pas sans valeur, FêrdiiHind Loys, prieur du couvent. 
Il écrivit pour la jeunesse un recueil de préceptes moraux 
en vers, sous le titre de : Nouveau Miroir ou Vabc djor (Den 
niêuwen Spiegel der Jonkheydt of te guidon ABC voor 
de kergierige Jonkheyt, io-4'* de 1 1 9 pag.)..II fit hommage 
de son livre à Ferdinand Van Reyningbe, fiU de l'ancien 
bourgmestre de Poperingbe, et ancien prince de la société 
de Rhétorique de cette ville. 

Bergues ainsi que Gassel et ses environs citent encore des 
écrivains qui* honorèrent la littérature flamande « Oswald 
Vervlake, religieux de l'abbaye de S'-Winoc, a traduit du 
latin en flamand la Vie de St-Winoc par Drogon. Cette tra- 
duction a été imprimée à Dunkerque en 1757, chez Nicolas 
Weins, en 1 vol. in-12**. Ornée d'une gravure sur bois, qui 
représente le saint en prière, elle est intitulée : Bet leven en 
dood van den B. Confesseur fVinocus, religieusen abt in 
de orden van S^-Benedictus, patroon der stede nu S*- WinoX' 
Bergen genaemt. Cet opuscule a obtenu quatre éditions, et 
le traducteur fait remarquer dans sa préface que cette publi-- 
cation était vivement désirée el impatiemment attendue. 

ACassel, un prêtre, nommé J.-E.-J. Kien, ch^oine de 
Notre-Dame, publia de courtes instructions sur Iji prati- 
que des vertus chrétiennes et sur les fêles et jours fériés 
de l'Église : 1° Acten der uitsCekendste deugden van eenen 
Christen* — 2° Korle onderwyzingen op de heilig-dagen 
ends andere bezondere feest-4agen van hetjaer. Le pre- 
mier de ces livres peut être considéré comme une suite à 
la Journée du Chrétien, et le second, qui a été ofiferl à 
M. Van de Weghe,. abbé de S*-Winoc, comtç de Worm- 
hout, Ûudenbourg et de Sabitsbof, seigneur de Goulbof^ 
Hoy mille, etc., pourrait être assimilé aux Fêtes chrétiennes 
du vicomte Walsh. 

ATerdeghem,le curé Jacques Soyer écrivit vers 1730 un 
opuscule flamand sur les vertus théologales, et Ymmeloot 
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d'Ypres, dans 9on traiié enseignant la vraye méthode d'une 
noupeUe poésie française et thyoise, harmonieuse et délec- 
table, dit que lo seîgaeor de Terdeghem était un élégant 
poète et son rival. Ualheareusemeot ses œuvres, inédites 
peut-être, sont perdues pour nous. 

Quant au peuple flamand proprement dit, naturellemenl 
jovial, aimant à se réunir, à boire, à danser le dimanche et 
les jours de fête, ami des beaui-arU et des spectacles, il 
entrait en masse dans les c|;iambre8 de rhétorique. Chaque 
ville, chaque village avait sa ghilde de rhétoriciens. A. Ber« 
gués, il y avait les Redenryken Royaerts, sous la devise 
Onrust in genoegt, et les Coeyaerts, sous la devise Fer-- 
saemde broeders (1); à Dunkerque, les Carsonniers, ayant 
pour emblème une Carsonne bloem et pour devise JRheto- 

(1) Uq bomnw de beaoeoap d'esprit» W Cartier de Dônkerqncy m'é- 
crivit de Paris, le 18 déc 1849 : « Les rhètorideDS de Dunkerque s'appe- 
laient Carsonniers, ayant pris pour emblème une Carsonne 6/oem. Voas 
dites dans votre notice sur la rhétorique de Bergues qa*elle s'appelait 
RoyaerU'Gildef moi, je suis fondé à croire qu'il } avait deui sociétés de 
rhétorique à Bergues, parce que, en outre de celle des Eoyaerts. je sois 
certaia d'avoir lu, il y a une dixaine d'années, dans un vieux livre de 
poésies flamandes, couronnées dans les concours de Rhétorique, qu'il y 
en avait une qui s'InUtoialt CoeyaerU, avec des devises el des emblèmes 
différents de ceux des Royaerts» 

» Ne penses-vous pas que la qualification donnée aux Berguenards, 
dont Louis Poi a fort spirituellement parié, tout en n'en disant rien, 
mérite qu'à huis-clos on en recherche l'origine? — Je vous soumets ici 
ane opinion à ce sujet, laissant à votre sagacité rappréelaiion de ce 
qu'elle peut valoir. -* Quand Bergues, ainsi que Dunkerque, passèrent 
sons la domination française, ces villes furent peuplées de garnisons 
françaises. Les militaires, gent railleuse et moqueuse à l'endroit du 
boargeeit et du péqtiiQ» surtout dans ce temps de conquêtes, entendant 
parler des poètes CotyœrU, dont les Berguenards se glorifiaient proba- 
blement , n'anraient^ils pas été tentés par moquerie d'appliquer aux 
Coeyaerts, le mot français à peu près eonsonnantf D'où la mauvaise 
plaisanterie se sera prolongée. Il faut souvent plus d'un siècle pour dé- 
racbier de pareilles sottises de l'esprit liumain ; elles y prennent de i>las 
profondes racines que les choses les plus sensées. » 
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fMMi/à Bailleul, les Spaderyke m\i% i'iii?0(Sàri(«i d6S^*-^Gà^ 
iherine (1)) et leâ GeUendêrê ou lèâ Adrùmisten sotlt h 
profeotion du chevaliei* S^-^Adrien et dô S^^Ântoiiie l'ubbé) 
avec cette à^vxmJonk van zinne; à Piètre^ tes Tydneftùatih^ 
ters 80tt8 la protection de lâ Sainte^Vierge de Ditiatit^ et la 
devise Oeffetiing terlicht den ffeest; h SiraKecfle, les Fùh 
khendadiffe beêohee) à Becke, led Vèrblydetê in het ûruys; 
àSteenvoorde^ leâ Ontiluyders tan treugden, et les Ùeugd*- 
œfers'^ à HdUtkerque, les Tîbiêtbevegterà\ à HjktthtontV^ 
bs CotifréreB de S^^'-Antie, sons la dévide Onderdaniy in 
'twêrk/ à Morbecque» les Al even traey;h A.ubfoyék, les 
Al ètûn gtûen; à Castre, la Libertine , sous la devise Wy 
leten doùr tiotorie et le patronage de 8*-IficoIas; à S*-Jans- 
capelle, les Ryn^kùn^tminnendè Jùnckheydt; à Gassel, lés 
Veteendê konêiminnende, sous iSnvocàlion de S^-Roôb; à 
Watien (2), à Hondschôote, les Petts&tr^den Fonténisten, 
sons la devise Liefdeivefk; à Heneele, les Konstminnendé 
itèraerê'y ù Sieene, les Vereenêaemde broedetèf à Pr»'» 
délies (devise inconnue). 

Les principales pièces jouées pair Ces sociétés étaient : 
Be tader des huisgezinê, toonêelspel (le père de famille), 
imitée de Diderot par H. Van Eltefvelt; de gëtêin$de tot^ 
heid door liefUe^ blyàpel (la folie feinte par ainour), Comé" 
die; den gevangen of de gelyùkenisêe (le prisonnier ou la 
r0889iiiblaace); de gevangenef blyépel (la prisonnière), co^* 
médîe de Kotteboe; den soktldê^agt ùfdé beprùefde Uêfde, 
freurspèHHdrybedryeenf^k^tnXineWe ou Tamôdr éprouvé), 
drame en trois actes; Cato ùf de ondergang det roontsche 
^keid^ treurepel (Gaton <»u la perte de la liberté romaine), 
tragédie imitée d^Addison; Caliite^ treurspel (Calisie), tra^ 

(1) ntmt rertgliie fee perd dân» la naié des ternies. 

(2) Je n^ai rien troavë de \k défloffiinaiioft et de U de?tie dé» rtiétd* 
riciens de WatteA; Ssrtdertts parlé sealemexié de le»r extâteircé. 

15 
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gédie traduite de Golardeau par L. G. Rens; Cinna, treur- 
spel (1) (Gnna), tragédie de Corneille; den onbekenden rey- 
9er, blyspd (le Yoyageur iaconou), comédie; de tweegdyie 
schippers (les deux bateliers qui se ressemblent), comédie 
en trois actes et en vers; de jufferlyke kanterdîenaer, 
blyspel (le Yalet de chambre de mademoiselle), comédie en 
deux actes; den doctoor tegen dank (le médecin malgré lui), 
comédie de Molière, traduite en flamand par J. B. P.; de 
JUeyne stad (la petite ville), comédie; Adolphe en Clara of 
de Hoee gevangen (Adolphe et Clara ou les deux prison- 
niers); Rozelina of het casteel van Torrento (Roseline oa 
le château de Torrento); het gedwongen homoelyok (k 
mariage forcé), comédie en un acte; Gléopâtre, tragédie; 
Arlequin den wildeman (Arlequin le sauvage), comédie; de 
martelie van d'heylige Cataryna (le martyre de S^'«Cathe- 
rine); Polyeticte, tragédie; den eenigen erfgenaem (runiqae 
héritier); Arlequin hovenier (Arlequin le jardinier); Sede^ 
dos, tragédie; den advocaet Patelin (ravocat Patelin); X#- 
deric de Bue, tragédie; JUithridates, tragédie de Racine, 
traduite en vers flamands (2); Tancrède de Voltaire, tra- 
gédie traduite en vers flamands par Servois,* de Bergaes; 
de bekeeringe, het leven en de dood van den H.fMartimu, 
bisschop van Tours (la conversion, la vie et la mort de 
S^-Vartin, évêque de Tours); het leven van Sinte JVicolatétj 
bis9chop van Myra (la vie de S<-Kicolas, évêque de Mjra), 
tragédie par Balthazar Vermersch-de Poperinghe, approu- 
vée le 4 juin 1686 par François Leeuw, doyen de la chré- 
tienté à Bailleul; het toyse vonnis van Salamon (le jugement 
de Salomçn), Irsigédie en cinq partifss; de goddelyte bef" 
Uifirfigheyt vertoont in den eerst geddelooseny ende daer 


(1) Cette tradaction a été imprimée à Daakerqae, chez Laorciuo, saos 
Dom d'auteur. Peat>ètre est-elle de De Swaeo. 

(2) Cette traduction a été Imprimée à Ypret, ctwz J. F. UoermaD. 
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naer bekeerden JUanassès, koning van Juda, ondermengt 
met de martelie van den evanglisschen propheit Isaîas (la 
misérieorde divine apparue à Manassès, roi de Juda, suivie 
du martyre de l'évangélique prophète Isaïe), pièce en qua- 
tre parties; de instellingen van het order ende brœderschap 
van de alderheyligste Drgvuldigheid, door den heyligen 
Joannes de MaUha en Félix de Valois (l'érection de Tordre 
et confrérie de la très sainte Trinité, par SMean de Maltfae 
et Félix de Valois), pièce en quatre parties; Audomarus 
leven (la vie de S'-Omer), tragédie en trois actes; zegen- 
prael van Corel den VI y keyser van Oostenryky ofîe ne- 
ehrlaege van Achmet den III ^ turkschen sultan , door den 
envenvinnelyken held prins Eugenius van Savoy en ^opper- 
teldheer der kristenheyd (triomphe dé Charles VI, empereur 
d'Autriche, ou défaite d' Achmet III, sultan de Turquie, par 
rinvincible guerrier le prince Eugène de Savoye, général 
en chef des armées catholiques), pièce en cinq parties; toon- 
derlycken Byttandt van de H. Maegt ende Moeder Godts 
Maria van den Bergh Carmelie doorhaeren scaptdier gejont 
aen den H. Simoen Stock, beneffens de groote victorien be- 
haelt door den H. Ludovicus den IX y coningh van Vranck- 
rycky in het beweldighen van den turckschen keyser SoIp- 
inan als ook de af-komste van den scapulier ende syn 
bevestingen (Merveilleuse protection de la S^*-Vierge du 
mont Garmel, accordée par le mérite de son scapulaire à S'* 
Simon Stock, à dause'de la grande victoire remportée par 
S^s-Louis le Neuvième, roi de Fraîice, sur Soliman, empe- 
reur des Turcs, et à propos de l'origine et l'institution du 
scapulaire); Philoctéte, tragédie flamande en trds actes; 
de triumpherende hope afgebeekU in H kloeckmoedigh en 
't stantvastigh betrouwen van Bartholomeus^ eersten chris* 
ten koningk van Japonien in 'i ryck van Omura, bekeert 
door een pater der Societeyt JesUy genaemt Cosmus Turia* 
nus, zegenpraelenden door den goddelycken bystandt over 
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de wreede tyranmen Tojfeoêaata, keyser van gkeel Japomm 
ende Biogoses, koning van Ximo (L'espérance Iriomphante 
déoumhrée dans la foi tîtc et penéTérante de BardKriomée, 
premier roi chréden de Japon au royaume d'Omora, con- 
Terti par on père de la Société de Jésus, nommé Gosme 
Turian, ou la Tictmre obtenue par le secours divin sur les 
cruek lyransTaycosama, empereur de tout le Japon , elHiiH 
goses, roi de Ximo), pièce en quatre parties; de doodvan 
J.^Cesar (la mort de J.->Gé8ar), tragédie; den barbier tan 
SeviUien (le barbier de Séville, comédie de Beanmarchais; 
Overwinninge van Jérusalem door Godefridue de Boir 
lion (prise de Jérusalem par Godefroy de Bouillon); de be^ 
rœrte van NapeU door JKazanieUo (insurrection de Saples 
provoquée par Mazaniello); Ariodani en Genevra (Ariodttnt 
et Genevra), par Gbislin Massuwe; Celion bedroeft oter 
zyn verlooren echaepen vindt de zelve in de kudde wm 
Belynde (Celion affligé de la perte de ses moutons les troute 
dans le troupeau de Beiinde); Akesiug koninck van Ceti^ 
den (Alceste roi de Sylésie); Martius Antonius en Cleopih 
tra (Marc Antoine et Gléopâtre); Arpagon, comédie; Ver* 
heffifige van 't heiUg Kruye (l'Erection de la sainte Groii); 
Sylas endeKkode met Gaurin (Sylas et Rhode avec Graurin); 
Lordon gorgerette; Armenigildus (kTmen\^\\à.é)\ Scheoh 
der mannen, blyspel (l'école des bommes) ; het epel der 
liefde ende des gevals (le jeu de l'amour et du basard); 
Zama, comédie; den bedorven zoon (le fils gâté); den gie* 
rigaeri (l'avare); Edouard den derden (Edouard trois), tra- 
gédie; het geheim (le secret), comédie; geboorte Jem* 
Ckristi (naissance de Jésus^-Christ); Liefde doctor (docteur 
d-amouV); Genoveva van Brabant (Geneviève de Brabant); 
de'n.deserteur ofde geschaekte Samore (le déserteur ou Sa- 
more enlevée); de dry gebroeders medeminnaers, blyspel 
(les trois frères rivaux), comédie; bekg ende ontset van 
Samarien (siège et délivrance de Samarie); Codrus, Ira- 
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gédie; Crispa dem dooioor (Grispia le médecin); de ttvee 
vaders ofde botanùche lesse (les deux pères ou la leçon de 
botanique); menschenkaet en leetwesen^ treurspel (misan** 
thropie et repentir), tragédie en cinq actçs; Hypertnnestra, 
treurspel in vyfbedryven (Hypermnesira), tragédie en cinq 
actes de Leniierre; Justina ofhet beleg non Ifamen (Justine 
ou le siège de Namur); den dooven, blyspel (le sourd), co- 
médie; het weesmeiije van het dorp (l'orpheline du village), 
comédie en un acte; Çrispyn medevryer van zynen mees- 
ter (Grispin rival de son maitre), comédie; het geest ofde 
twee grenadiers (le fantôme ou les deux grenadiers); Kroo- 
ning van ApoUo (couronnemeA d'Apollon); Romeo en Ju^ 
UeUe (Romeo et Juliette), tragé'die de Oucis, traduite en ver^i 
flamands, par l'avocat DeBreyne, hoofdman de la société 
de riiétorique de Bergues; Goddelyhen rœp vertoont in het 
wonder leven van den H. Alexins (vocation de S^-Alexis), 
pièce en trois parties et en vers par Je«in*Baptiste Mouvau, 
d'Hondseboote; Eamlet, tragédie de Ducis, traduite en vers 
Satpands, par De Breyne; het onvenoaoht avondmaet (le 
souper improvisé), comédie en un acte; Eustachius (Eusta- 
cbe), tragédie. Enfin, dans les derniers jours de leur exis- 
tence, nos Rhétoriques représentèrent des pièces tirées du 
répertoire théâtral français, telles que Zerucma, là déli^ 
vrance imprévue, Mahomet, Alzire, Mérope, Robert chef 
des brigands, la brouette du vinaigrier, F arlequin de Dun^ 
kerque. Don Juan ou le festin de Pierre, Sganarelle et 
M. De Vautour. 

Toutes les Rhétoriques avaient pour leurs représenta- 
tions des théâtres qui leur étaient propres. Les sociétés les 
plus riches les avaient dans des bâtiments qui étaient aussi 
leur propriété. Les autres, moins favorisées de la fortune, 
se trouvèrent dans la nécessité de demander une salle de 
^ctacle aux hôtelleries ou aux cabarets. C'est là qu'elles 
durent se livrer à leurs jeux de prédilection, aux exercices 
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de la scène. Qoeiqoefob cependant, même au milieu du 
XYIIP siècle, des rhétoriciens jouèrent encore en plein 
air, sur des tréteaux élevés, comme au XVP, dans les car- 
refours et les places publiques, ainsi que cela s'est tu à 
SteenTOorde en 1765 et 1767 (1). 

Un manuscrit flamand, qui provient de la société de 
Spaderycke, de Bailleul, a conservé la description du mo- 
bilier garnissant un théâtre de rhétoriciens. C'est d'abord 
le toaneel, le théâtre proprement dit; puis, les décors, dont 
un, peint sur toile, figure d'un côté : un intérieur de pa- 
lais, avec dix coulisses, deux portes et un dessus-de-porte 
d'ordre composite (les col Aines et les corniches sont eu 
grisailles et les chapitaux dorés); de l'autre côlé, une 
chambre boui|[eoise avec fausses fenêtres, une cheminée, 
deux fausses portes à panneaux gris et jaunes; — un second 
décor en papier, représente une chambre d'attente en gri- 
sailles, et au revers, une forêt avec un port dans le loin'* 
tain; — - enfin un troisième, figurant d'une part une ferme 
et une rue de village avec un pont^levis, et d'autre part, 
une espèce de temple avec un trône au milieu. 

Cet inventaire se termine par la nomenclature des vê- 
tements et costumes, au moyen desquels les rhétoriciens 
se transformaient, tantôt en rois ou princes des quatre par- 
ties du monde, tantôt en personnages de plus humble con- 
dition. 

Les représentations données par nos Rhétoriques , sous 
le règne des rois de France, n'étaient pas défendues par le 
clergé. Le clergé, gardien vigilant de la morale et de la 
religion, savait bien que ces sociétés, composées des hom- 
mes les plus honnêtes et les plus honorables de la paroisse, 
pères de famille pour la piqpart, ne jouaient que des pièces 

(1) Registre HS. de la rbétoriqae de Stoenvoorde, qde j*ai pu paroou* 
rir. grâce à l'obligeance de M. De Kyspotter, anciea préftident de cette 
société, homme très- versé dans la littérature flamande. 
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que lui-même avait approuvées^ et qui étaient empreintes 
de l'esprit le plus pur et le plus opposé aux mauvaises 
doctrines. Bien plus, ces rhétoriciens qui se plaçaient tous 
sous l'invocation d'un saint, qui assistaient en corps à toutes 
les cérémonies religieuses, aux Te Deumy aux processions; 
qui fesaient cortège à l'entrée des prélats , qui escortaient 
les reliques sacrées de leurs patrons, qui fesaient prier pour 
l'âme de leurs frères trépassés , ces rhétoriciens qui don- 
naient toujours l'exemple de la charité la plus évangélique, 
joaaient souvent en l'honneur de leur pasteur. Ainsi , a 
Castres , à Flètre , à Steenvoorde , des cartes d'annonce 
portaient : • 

L 

u V Espérance iriomphanie^ etc., sera représentée par les prin- 
ce, doyen et membres de notre antique Ghilde privilégiée, sous 
l'ia vocation de S*-Nicolas, à Castre, le SO juin, le % le h et le 
8 juillet 1765 ; représentation respectueusement offerte au très 
noble, très honorable, très haut et très puissant seigneur, comte 
de Murray, etc., chambellan de son Altesse royale Charles de Lor* 
raine , à la cour'^e Bruxelles , commandant de la ville et château 
de Gand, etc.; et aussi \ très*noble dame, Marie-Anne-Fraoçoise 
Colette , née comtesse de Lichtervelde , comtesse-douairière de 
Thiennes et de RumLeke, compagne du très noble seigneur comte 
deHurray, et mère de Chrétien-Charles-Moderne comte de Thien- 
nes, de Rumbeke et d'Iseghem, baron d'Ere, seigneur de Castre, 
Ondenem, S^-Maur, Terraminil, de Passchendaele, Schaege, £b- 
°yoge 9 Gesworenschip, Noordt-over j Appelghemsche, d'Haei^elt, 
Schinckelsheul, Ouckene, Wervyckhove, Leekene, etc., etc. 

£t encore à Vénérable sieur et maUre Jean^ Baptiste- Joseph 
Buychy curé de Castre, et François^Xavier Beck, son vicaire, » 

n. 

« L'Installation de la confrérie de la sainte Trinité sera repré« 
sentée les 28 et 29 juillet 1765, par les rhétoriciens de la paroisse 
et comté de Vleteren ou Flétre, en l'honneur de noble et puissant 
seigneur, Balthazar-Pierre-Félix de Wignacourt, chevalier, comte 
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de Flétre et de Hérites, teignear de la ville cl échevinage de b 
Beiié«« lUrqu^Ues, Ti^riIqû, Marqa? ffh Aadeo^rde, Facht, 
Tumiaili Cky» SautAj, Pçenbof et j&utr^ lieux; sçigneur dpioa* 
^lai d? la i^ille et cbâtelleniç de Cassçl; «t eoeprç çn Thoppeur de 
Doble et puissant seig;oeur, Charles-Emmanuel de Wignacourt, 
son fils aîné, commandeur et grand-croix de l'illustre ordre da 
saint Archange Michel d'Allemagne; en outre, en celui de Téné- 
rable sieur et maitrej Guillaume Eeynout, pasteur de Ftêtre et 
directeur de ladite amf^érie, et àusêi de Dénérabk eieur Pterrt- 
Jacques fi^ermeuie^f son «ieatreti » 

m. 

« Le triomphe de Charles ^I d'Autriche y spectacle respec- 
tueusement offert \ très noble seigneur, Louis-Auguste, marquis 
de la Yiefville et de Steenvoorde, seigneur de la ville de Watten, 
Wulverdinge, MerLeghem, Haveskerke, de Boegaerde, de Ratoj, 
marquis de Bertheiiy seigneur de FleninkhoTe, Hulotre, Oademont 
et autres lieux; 

A très noble dame MarierEugénie de Bétbune, sa compagne; 

Ainsi qu'aux vénièrahl^ autorités ecolèsiaatiques^ 

Sera joué ^ Steenvoorde, les 38 et U aoftt 1772. n 

En 1784 k Bergues, le cure de S*-Martin assiste à uq 
repas du soir de la Rhétorique des Royaerts, où se trou- 
vent cent convives, et où il est salué par lea acclamations 
qui nccompagpent un toaat porté k su personne. 

A leurs réunion? ordinairc^s, l^s rbétoriciens s'amusaient 
à composer des vers sur toutes sortes de sujets, même les 
moins poétiques. Nous connaissons de leurs poèmes sur la 
découverte des épingles et sur le sens mystique du jeu de 
cartes. Nous en connaissons aussi sur l'origine du monde, 
sur la philosophie, sur l'histoire; et en les parcourant, il 
nous est arrivé d'admirer la verve et l'animation du style, 
les tournures heureuses et pittoresques de la phrase, l'élé- 
vation des idées de ces littérateurs obscurs^ artisans pour l« 
plupart, qui trouvaient aui heures de ioisir leurs déliées 
dans le culte des muses. 
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Les poésies des rbéloriciens de Bergues ont été recueil- 
lies et publiées par un d'eux, sous le titre de Verzoêmeling 
der pryS'Vraegen. Cet ouvrage qui n'a élé tiré qu'à iseize 
exemplaires, est resté la propriété de l'éditeur. Cependant 
nous ayons été assez heureux d'obtenir une de ces rares 
brochures; nous en extrayons des ters où le poète compare 
entre elles les littératures flamande, française, italienne 
et anglaise. Son opinion est qu'au temps de Molière et de 
Grébillon la gloire littéraire de la France éolipse celle des 
autres nations. 

Corneille, Poqnelin, Toltaire en Crebillon, 

Doeo Vrankeryk hier In ten hoogsten zegeyieren, 

Lt Tasse en rArioste, Italien zoo zieren, 

En Eogeland zoo blinckt door Pope en Addlsson, 

Dat Vondel en Deswaen, Catz, Rotgans, Hoofit en Ste?cn, ' 

Schoon hunnen naem te regt In Neerland woord ferbreid, 

Pier nettigtieyd ?an tront,Boyt na en konden streeven, 

Ifog zig olet draickfn «yt met sulke scbranderbeyd* 

Ikwenscb wei uyt '^r bert, Mioerva's rede zônen, 

Dat ik aen Nederland had konnen geven d^eer, 

Maer eygen zinnlgheyd mag nergens zig betonen ; 

Ik min myn Yaderland» dog min de iraeHieyd meen 

Wel aen, ô royaerds scbaer ! bet past u te vermyden, 

Den kroen die op uw land te regt gevallen is, 

Stel u op zulken Toet, dat nog eer korte tyden 

De neederduytsche maegd a blede erkentcnis. 

Wle weet tôt velken top van glans gy oyt koot steken ? 

Dat baet en tweedragt wyk, dat liefde en drlft verscbeyn. 

De scbool van Richelieu (1) is d'eer der fransche streken, 

Waerom kan Royaers bof, niet d'eer van Tlaender zyn f 

On a déjà tu que deux dignitaires de la société des 
Royaerts, MM. Seryoys et De Breyne , se sont particuliè- 
rement distingués, l'un en traduisant Tancréde de Vol- 
taire (2), l'autre ffamlet et Romeo et Juliette de Ducis. 

(1) L'Académie française. 

(2) Trenrspcl tn rym ende In vyf bedryven. A Gand, chez Mander- 
schueren, 1785. 


~ 218 — 

Le rojfoert Seryois fit cette traduction pour le grand 
concours de tragédie que la ghilde de Bergues offrit en 1786 
à ses sœurs des villes voisines et de Tétranger. À ce combat 
théâtral, se rendirent les Troostverwagters de Rousbrug- 
gbC) les Gelsenders et les Spaderyken de Bailleul, les 
Fonteynisten de Gand, les Minnelyke van kerten de Cour- 
tray, les Pertsetreders Fonteynisten d'Hondschoote ^ les 
Ontsluiters van vreugde de Steenvoorde, les Wy stoieren 
door ^8 heilig geests bestiere de Menin, les Tamtbevegten 
d'Houtkercke , les Arm in de beurze de Furnes, les Vic^ 
torinnen de Poperingue et les Geen mUder in 't viaien 
d'Isenberghe. ^ 

Courlray obtint le premier prix qui consistait en on éten* 
dard aux armes de la ville et de la châtellenie de Bergues 
et était de la valeur de trois cents livres; le deuxième fut 
remporté par la société de Furnes; le troisième, par celle 
de Steenvoorde; le quatrième par celle d'Hondschoote, et 
le cinquième par celle des Spaderyke de Bailleul| ù qui 
fut encore décerné le premier prix de comédie* 

Dans cette même année de 1786, la ville de Henin con- 
via aussi les Rhétoriques flamandes à des jeux scéniqoes. 
Bergues s'y rendit et représenta Pyrrhus. Ses acteurs fu- 
rent si habiles, qu'ils disputèrent à ceux de Gourtray le pre- 
mier prix de tragédie; mais ils succombèrent, et durent se 
contenter de la seconde palme. 

L'année suivante, les rhétoriciens de Bergues prirent 
leur revanche au fameux concours d'Audenarde , qui fut 
pour eux l'occasion d'un triomphe égal à celui de Gand, 
en 1539. Un manuscrit, trouvé dans leurs archives, con- 
serve sur cette solemnité des détails qui ne manquent pas 
d'intérêt : 

K Nous partîmes, dit le narrateur, le 118 septembre, à àÀx heures 
du matio et allâmes coucber à Henin. Le lendemain, vers quatre 
heures du soir, un trompette à cheval nous fut expédié de la part 
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de DOS confrères d'Audenarde; il nous rencontra k^Beyeren qui est 
à un quart de lieue de la ville. Revêtus de nos habits d'uniforme 
et précédés du trompette, nous entrâmes bientôt dans Audenarde 
daos Tordre suivant : Un porte-étendard à cheval, les lambours 
et rhoofdmao de la société ouvrirent la marche; puis, vinrent tous 
les membres allant sur deux rangs, au milieu desquels marchait 
un porte-bannière à pied. Nous fûmes conduits d'abord chez 
rhoofdmao de la rhétorique d' Audenarde, qui nous offrit le vin 
d'honneur, et de 1^, en passant par la Grande Place, k notre 
hôtellerie, où nous ne fûmes pas trop bien hébergés* 

Peu après, l'hoofdman vint nous visiter et nous souhaiter la 
bienvenue. Quand il eut pris congé de nous, deux des nôtres l'ac- 
compagnèrent chez lui et le remercièrent du bienveillaol accueil 
qu'il nous avait fait; ils furent ensuite présenter nos hommages 
au bourgmestre de l'endroit. 

Le lendemain matin k dix heures, nous nous transportâmes en 
corps, tambours et bannières en tête, 'k l'église des RR. Pères 
Capucins, oh nous eotendimes la messe. 

Le soir \ cinq heures, nous nous rendîmes au théâtre, et nous 
jouâmes, devant une foule nombreuse et compacte, ia Mort de 
César et le Barbier de Séviiieé 

Dans la tragédie, le rôle de 

GÉsàB, fut rempli par Charles Touié. 
MAftc-AifToiiii. • • Jean Ver faillie. 
Jtifius Brutus. . . Jean de Breyne. 
Cassius. ^ . • . Philippe Le Berton. 

GiMBEB Jean Ëischoeht. 

DficiMDS .... Jean Dissaux. 
DoLABELLA. . . . Comil Willcmau. 

ClIfNA 

Casga. 

RoKAiRS .... Nicolas Wouttermaertens et Benoît 

Andries. 

Dans la comédie , les mêmes acteurs remplirent les rôles da 
comte Aima vi va , de Bartholo , Figaro*, Don Basile , Wakker- 
bot, etc.; Caroline Touzé donna le personnage de Rosine. 

Les Rhétoriques qui vinrent k Audenarde, rivaliser avec la 
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DÔCre fnreDt : S*-Haeiteofl lierde («Tec ia deviic ùû pry§ &t- 
kaMm)^ Gollegem (BUnei m li^fd»)^ Meuientlede (PolMê Fan^ 
ierlmgen)^ Herweteg;em (jiliyd vrwnlyk)^ S^*J>enys [Rheiorm], 
Gaad {Jang en leermugtig)^ Wakken {Zis hei groeii {mbe$proeid)^ 
Gaod {hei GUde van Rketoriea)^ Ojçhem {Den drift der jeugd 
kweekt kunsi in deugd)^ Grammont (Spiritus nbi vuli, apurât), 
Augem {Bloeil door pais, in eendragt groeit), Somergem (D^cefe- 
ning ieert)^ Meeoeo [Dry tnaer eenen Godj Fader, Zoon en Geea], 
PeCegen (Kmnetliefde wrteti geen ngd), Rousselaere {Ferheugd » 
hioekmoedig)^ EUtchore (Fmi nien» RhHùnoa)^ La Dense (De 
bioeyende winierrooMey 

Les fêtes, qui fiurent doDoées k Aadeoarde, 'k roocasion de cette 
joute littéraire durèrent depuis le dix-neuf août 1787 jusqu'au 
deux décembre suivant. 

Notre Rhétorique joua avec ua taleot supérieur et si eutraÎDant 
que toute la salle retentit d'applaudissements et de bravos noa- 
nimes. Il n'y eut qu'une voix sur son compte, et cette voix disait 
qu'elle avait mérité les premières couronnes réservées an triom- 
pbe (1). 

Ce que Fopioioii publique avait proc lamé, le jury du concours 
le confirma, et nos confrères retinrent dans leurs foyers, chargés 
des premiers prix de tragédie et de comédie, et encore d'une mé- 
daille d'honneur accordée par le magistrat d'Audenarde» 

Quand nos Rhétoriciens firent leur entrée dans Bergues, leun 
confrères avec les sociétés de S*-Georges, de S'-Sébastien et de 
S^*-Barbe, précédés de la musique du régiment de Brie, allèrent k 
leur rencontre et tous ensemble s'acheminèrent, aux sons du ca- 
rillon et des cloches du beffroy, vers le Landshuys, où le magis- 
trat complimenta les vainqueurs et leur offrit le vin de l'amitié. » 

Ce qui a fait reprendre l'élan à ces exercices dramatiques, 
c'a été le tournoi littéraire qu'avait offert en 1769 la Rhé- 
torique de Bailleul, Jonk van zinnen. Treize sociétés ré- 
pondirent à son appel : Steenvoorde, Ypres, Alverynghem, 
Polinchove, Loo, Vlelereû, Bergaes-S**WinoCj Roulers, 
Hondschoote, Dixmude, Wesl-Nieuwkerke, Sfrazeele, Po- 

(1) Voy. Pièces Jastlficatifes , D. 
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pmagoe. Le prii de la TÎctoîfe fut à celle qui représenta 
le mieax la tragédie de lUithridate, 

Un rhétoricien bailleuloîs a doté sa ville natale d'un 
poème flamand, den Belle^brandt, resté inédit jusqu'à ce 
jour, mais qui intéresse au plus haut degré l'histoire de 
catte cité trois fois incendiée , trois fois sortie de ses ccn^ 
dres. C'est cette triple catastrophe que décrit le poète^ 
après avoir raconté comment et par qui la yllle fut fondée* 

Le poèine est divisé en cinq chanls« Le premier célèbre 
les Belges qui jetèrent les fondements de la ville, leur vail- 
lance dans les combats qu'ils eurent à soutenir contre les 
soldats de César, à leur retour de l'tle des Bretons; ensuite 
il retrace la première destruction et le premier embrase- 
ment de Bailleul. Le second : Bailleul renaissant de ses 
ruines. — • Invasion des Buns et des Vandales. — ^ Leurs ra- 
vages^ — Lideryk de Buk« — Origine du comté de Flandre» 
— Baudouin-Bras-de-Fer. — Secours qu'il porta à la 
France. — Bailleul brûlé par les Normands. — Son réta- 
blissement. •— Le tissage des draps. — Nouvel incendie 
causé par les Anglo-Sa&ons. -^ Le ^rom^x^i^.* Restauration 
de la ville. — Défaite de Charles^le-Hardy. — Troubles en 
Flandre. — Bailleul incendié par les Français (1478). — 
Sa reconstruction (1502).. — Troubles occasionnés par les 
Gueux (1583). — Bailleul brûlé par le comte de Roubaii^. 
'— Peste, Famine (1584). — Introduction de la filature 
de lin (1686). — Maux résultant d'une nouvelle guerre. 
-^ Épidémie, mort de 1800 Bailleulois en deux ans (1646). 
Le quatrième : Bailleul brûlé par les Français (1653). — 
Fuite des habitants 6 Ypres. — Rétablissem^at de la ville. 
-^ Retour des fugitiCs. ^ Reprisa de la fabrication des fils. 
-^ Pillage de la ville par une bande de cavaliers et em* 
brasement du couvent des Capucins, où les habitants 
avaient caché leurs objets les plus précieux. Le cin^ 
quième : Description de toutes ces richesses anéanties. 


-— Proclamation de la paix. -— Espoir en un atenir 
meilleur. 

Enfin^ ce poème est suivi d'un autre poème en quatre 
chants, spécialement consacrés à la description de répoo- 
▼anlable incendie qui consuma en dernier lieu la ville de 
Bailleul, des signes célestes qui l'annoncèrent et des mal- 
heurs qui l'acompagnèrent ou le suivirent. 

Ces deux œuvres manuscrites sont de François De Sprin- 
gher, né à Bailleul, le 27 janvier 1623. On en trouve des 
copies dans la ville natale de l'auteur; quelques-unes sont 
enrichies d'une pièce de vers flamands de Ghristiaen Van 
de Walle, qui fait l'éloge du BeUe-Brandt. 

Il y a dans le poème de De Springer des passages d'une 
grande beauté. Ainsi, quand après avoir démontré le der* 
nier incendie de 1682, comme une armée ennemie au sac 
d'une ville, se ruant de quartier en quartier, d'édifices en 
édifices, de maison en maison et dévorant tout sur son pas- 
sage, tout jusqu'à la population elle-même; quand après 
nous avoir fait parcourir une à une toutes les horreurs de 
ce désastre , Springer nous ramène le lendemain sur les 
ruines encore fumantes de cette cité, et nous arrêtant à 
chaque maison pour y faire l'appel de ses habitants, en 
remuer avec lui les décombres entassés, il s'agenouille au- 
près de ces restes d'hommes, de femmes ou d'enfants qu'il 
a découverts, et dépose en faveur de chaque infortuné un 
regret, une prière; certes il y a dans cette pensée de l'au- 
teur quelque chose de grand, d'éminemment religieux et 
poétique (f). 

De Springer a en pour riraux Ferdinand Berteloot, de 
Meteren, dont les poésies flamandes n'ont été connues que 
de ses amis, et Benoit-Gedrges Derire dont nous possédons 

(t) M. Qaenson. — Mém. de la société des arts et sciences de Dooai. 
1835-1836, pag. 108. 
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un poème dédié à sa sœur Amélie, chanoinesse à Bergues, 
sous le titre de : Den koninglyken harp-slager (1). 

Les associations rhéloriciennes furent démembrées quand 
éclata la révolution française. Assimilées aux corporations 
civiles ou religieuses, elles furent dissoutes comme ces der- 
nières. Mais aussitôt que la tempête révolutionnaire est 
calmée, l'amour des spectacles et de la poésie se réveille 
dans le cœur de nos Flamands, et les Reden-ryke gUden se 
réorganisent. 

La Rhétorique d'Hondschoote se reconstitue le 27 nivôse 
an X de la République française, et deux ans après elle 
assiste à un Landjuweel ou concours dramatique à Rous- 
brugghe. Son entrée dans ce bourg n'a pas été sans pompe. 
Quand le cortège fut arrivé à VHagkedome, un membre 
déguisé en Mercure s'en détacha , accompagné de deux 
trompettes. Tous les trois à cheval allèrent annoncer à 
Rousbrugghe l'approche des rhétoriciens d'Hondschoote. 
Bientôt, ceux-ci apparurent marchant sur deux rangs, 
précédés de leur bannière, de tambours, de flâiles et de 
violons, et suivis d'Apollon entouré des neuf Muses, ainsi 
que de Mercure et des deux trompeiles qui étaient venus 
réjoindre leurs confrères. La rhétorique de Rousbrug- 
ghe les reçut aux limites du bourg et les conduisit à son 
théâtre, où monta l'Apollon d'Hondschoote et récita des 
vers à la louange des hommes qui savent honorer la 
poésie. 

A celte même époque j Bergues offrit de nouveau une 
lutte théâtrale. Dix Rhétoriques des environs s'y rendirent; 
on y compta celles de Courtray, Steenvoorde, Steene, Fur- 
nes, Morseele avec la devise : Vrede-mifinaerêf Poperingbe 
et Hondscboote. Courtray obtint encore une fois le premier 

(1) Imprimé à Dunkerque, chez Laareozo. — Je dois à robligeance de 
M. Carlier, de Dunkerque, de connaître cet intéressant document. 
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prix de tragédie, d'une valeur de trois cents francs (1), et 
Fumes celui de comédie valant soixante-dix francs (2). 

L'invitation qu'adressa la Rhétorique de Bergues à ses 
sœurS| était conçue en ces vers : 

Terwyl ÏMt fransclit volk^ bereft it om te krooaen 
Een groot manaftig held om tyne daan te loonen, 

Bereyd bet redenstoet in Bergens redenhof, 
0e kroOn^ Yoor wie door konst beliaten sal deti lôf, 

Vao bttt op ont toonéel een trcursttick tt yettooncoy 
Kom wakkert u met vlyt dat wy n mogea loonen. 

Met d'alderdiepste vreugd, met eeoe laawerkrooo, etc. 

Traduction. « Tandis que le peuple français se prépare à cou- 
» ronner un bëros pour le récompenser de ses hauts faits, la Rhé- 
» torique prépare dans Bergues une couronne à qui jouera le 
n mieux la Tragédie. Venet donc , afin que dous ptiiâsiods vous 
n recevoir avec amoar et qu'une branebe dé laurier paisse cein- 
» dre votre front, 6tc« » 

En des jours plus près de nous, on voit des Flamands de 
France se distinguer encore aux concours littéraires deDix- 
mude et de Fumes. On cite Hubben, deDunkerque, Berteîn 
et Bels, de Wormhout, et Van Rechem, d^Hatebrouck (S). 

Van Rechem ! arrêtons-nous un instant à ce non). Ou- 
vrier modeste et bon, tout en badigeonnant les façades des 
maisons des riches, il composait des vers inspirés par les 
circonstances de l'époque. C'était un poème pour célébrer 
l'anniversaire trois fois séculaire de l'institution de la rhé- 


(1) Courtray joua El f ride, tragédie en qnatre actes. 

(2) Ftiraéd Joua Ctispyn, medevtijêr van tyn heér, CVhpiti, rival de 
90iiQMil(re. 

(^) Leurs vers ont été Imprimés aux irais des sociétés da Dixmade et 
de Éiirnes., dans des recueils intitulés : l« Verzameling der Dichiwefken 
die medegedongên hebbéh in den dHevoudigen prijskamp^ in diehU 
tooneel en schrijfkungi, iii**8«« Dùtlnude, by P. Stock en t^én^ boek- 
drukkers^ 1823. — 2« Bundel ofle verzaemelinge der DichUwerkem 
en iooneet^uytgalmingen, die medegedongên hebben in den drg-vow 
digen en luytterlyken pryt-hamp, ln-8*. VeumCf by F. Ryckeboêr, 
àoekdrukker, 1024. 
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torique d'Eeckej une Elégie sur la mort du duc deBerry (1); 
un dithyrambe en l'honneur de H' De Lancez , nommé 
doyen d'Hazebrouck en l^SOS; des strophes sur les suites 
d'une bonne ou d'une mauvaise éducation (sujet proposé 
par la société de Ditmade); des milliers de vers enfin épar- 
pillés sur la surface de noire Flandre. Sourent aussi, on 
le voyait à un festin de noces dire dans un langage ca- 
dencé le l)onbeur des jeunes époui; ou bien, lorsque quel, 
que grande douleur avait atteint une famille; quand la 
mort lui avait ravi un de ses membres bien-aimés, il se 
tenait debout sur les bords de la fosse où étaient descendus 
les restes mortels de l'être chéri, racontant d'une voix in- 
spirée les vertus du défunt et répandait des consolations 
dans Tâme de ceux qui le pleuraient. 

Aujourd'hui, Van Rechem est vieux et pauvre. Pendant 
quarante ans, il a été l'âme des Rhétoriques de son pays, 
il a entretenu le feu sacré de la muse flamande, et ses chants 
ont fait briller un rayon de gloire sur la ville qu'il habite. 
Ses concitoyens reconnaissants lui ont donné, pour passer 
le reste de ses jours, une cellule à l'hospice... où il pourra 
mourir en paix. C'est là qu'il nous a été permis de contem* 
pler cet excellent vieillard, de saluer en lui le dernier des 
Vinders, le dernier des bardes du nord de la Gaule. 

Van Rechem, dans l'asile offert à sa vieillesse, avait re- 
noncé au monde et à la poésie. Un soir cependant, un bruit 
inaccoutumé se fit sous sa fenêtre; il l'ouvrit et vit sur la 
place qui a^étendait sous ses yeux, des hommes armés, suivis 
d'autres hommes portant un arbre qu'ils allaient planter en 
«igné de liberté. Ge spectacle, dont sa jeunesse avait déjà 
été témoin, réveilla le génie du vieux poète; Van Rechem 
prit la plume et écrivit d'inspiration ces vers : 

(1) ln-8* de seize pages. Imprimé à Tpres, chez B. Gambart Diijardin, 
«ont le titre de Treurztmg op de do9d de$ heriogs van Berry, 1821. 
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De boom der vryheyd fs geplant. 
De hemel geeft dat hy mag grœyen ! 
£d tôt gelak irao 't yaderlaod, 
Dat meo hem tydelyk mag snoeyen ; 
Het is een boom die galzig wast, 
Ed die geeft zomtyds wilde schooten ; 
Indien men hem niet op en patt, 
Om tydig hem daer af t'ontblooten, etc. 

Traéiuciion, « L'arbre de la liberté est planté ; fasse le ciel qu'il 
» puisse croître, et que pour le bonheur de la patrie, on Fémonde 
)» à temps! c'est un arbre qui pousse des rameaux étendus, et qui 
» donne parfois des rejetons sauvages, si l'on ne veille k l'en dé- 
» pouiller, etc. n 

Depuis ce jour, Van Rechem s'est séparé de la terre et il 
attend, dans le calme et la résignation, qu'il plaise à Dieu 
de l'appeler au séjour de l'Imoiortalité* 

Si nous avons parlé ici du célèbre rbéloricien d'Haze- 
brouck, quoique vivant encore, c'est qu'il est malheureux 
et que son nom appartiendra bientôt à la postérité. 

L'abbé de Lessus, ancien principal du collège d'Haze- 
brouck,et Léonard Boone, professeur dans le même établis- 
sement, contemporains et amis de Van Rechem, écrivirent 
des ouvrages élémentaires pour la jeunesse : l'un, Une noti- 
velle méthode pour apprendre la langue latine, et une 
grammaire flamande intitulée : Grofid-regels der fransche 
spraek^konst ; l'autre , un Dictionnaire français-flamand 
et un livre de lecture sous le titre, den nieuwe Kabinet, 

£n même temps que ces dignes précepteurs de la jeu- 
nesse, vivait le peintre Joseph Ruyssen, dont le pays fla- 
mand a droit de s'enorgueillir : sou npm doit être mis à 
côté des noms d'Elias et de Jean De Reyn. Il naquit à Haze- 
brouck, vers 1764 et mourut vers 1828. Protégé par le 
prince de Robeck-Montmorency, il commença ses études 
à l'académie de S'-Omer. Il se fit re^marquer ensuite à Paris 
et alla se perfectionner à Rome* Il passa en Angleterre où 
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il fut admis près de Georges VI, en qualité de professeur 
de dessin. Pendant son séjour en Angleterre, il acquit une 
grande fortune, et l'employa à faire de bonnes œuvres et 
le bonheur de sa famille, qui était pauvre. 

Ce fut lui qui établit les Trappistes au Gatsberg, après 
y avoir appelé des Frères de la doctrine chrétienne. 

Ruyssen est presque le seul de son pays qui, pendant le 
XVIII* siècle, ait brillé dans la carrière artistique. Il publia 
des dessins, faits d'après les cartons de Raphaël et gravés 
par Gardon. Us jouissent encore aujourd'hui d'une grande 
réputation. Ce genre était sa spécialité^ aussi, ne connait-on 
de ce peintre que fort peu de tableaux, parmi lesquels il 
s'en trouve un de grande dimension, au château de Mor- 
bèque; un autre représentant Iç prince de Morbèque-Mont- 
morency à THôtel-de-ville d'Aire, et un troisième (le plus 
beau), le Christ au tombeau, daLUS l'église d'Hazebrouck (1). 

Nous touchons maintenant à l'époque contemporaine; 
elle fournit aussi des noms qui survivront à ceux qui les 
portent : mais nous fesons de l'histoire, et l'histoire qui ra- 
conte le passé s'arrête où commence le présent. 


(1) Observateur de Caiëeî, 13 mars, 1850. 
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Nous avons dit et démontré que les Flamands de France 
sont des descendants de peuples de Germanie et que leur 
langue est d'origine germanique. Mais nous n'avons pas 
dit encore quel caractère a revêtu leur littérature. Ce ca- 
ractère ne pouvait être autre que celui qui est propre à la 
littérature de tous les peuples du Nord, c'est-à-dire, le carac- 
tère romantique ou le romantisme. Et par ce mot nous en- 
tendons, avec Madame de Staël, un système littéraire op- 
posé à celui qu'ont suivi les anciens, ensuite les auteurs da 
siècle de Louis XIV, et auquel on a donné l'épithète de 
classigtêe, 

La liltéra\ture classique vit expirer son règne avec la fin 
du XVIIP siècle , quand le christianisme , qui avait suc- 
combé sous le scepticisme et la dérision voltairienne, reprit 
son empire, c Alors, dit M. de Noailles, la religion tout en- 
tière, avec ses livres sacrés, ses miracles et ses prophètes, 
ses solitaires et ses martyrs , ses dévouements héroïques et 
sa charité conquérante, avec ses nobles auxiliaires, la che- 
valerie , les ordres militaires, les croisés; la religion, qui 
forme elle-même une magnifique épopée, offrit à l'imagi- 
nation plus de charme et d'intérêt que les fictions mytho- 
logiques, sans cesser pour cela d'être la vérité révélée, la 
règle austère de la vie, la consolation des douleurs, le refuge 
et l'espoir de l'humanité souffrante, le principe ide la civi- 
lisation et de la philosophie , l'explication , la garantie, le 
vrai moyen de perfectionnement des sociétés (1). » 

M. de Lamartine, entrant en lice, réforma la Poétique de 

(I) Discours de réception à T Académie française. 


Boileau ; il s'aifrancbit des règles tracées par ce grand maî- 
tre et n'invoqua d'autres muses que la religion, l'amour 
et la liberté. Tout le monde est d'accord pour attribuer à 
ce grand poète l'honneur d'avoir découvert un Nouveau- 
Monde de poésie. Et pourtant, cent ans avant lui, dans un 
coin du Nord de la France, un poète obscur et ignoré pu- 
bliait une série dJffarmonies et de méditations religieuses^ 
où abondent las vers les plus riches, les plus tendres, les 
plus faciles, les plus mélodieux. Dans les Redelycke Rymwer- 
ken en christefyke Gedachlen du Dunkerquois De Swaen, 
vous trauvere74 les pensées les plus élevées empruntées aui 
saintes Écritures, exprimées avec la vigueur et la richesse 
de coloratioa de nos meilleurs poètes modernes de France. 
Ecoutez en effet De Swaen parler du néant de l'homme : 

O wormeo-aet ! ô graf ! ô ettcr-biiyl ! 6 slyck ! 
O iselyck gberaeinte! 6 ttinckend' vieys* 6 lljek! 
Sal iok om ondçr a te kruypen en te vroeteo, 
Om eene s^yle lust in yuyiigheyt te boeten, 
Af-trecken inijne min van 't ongescliapeD goedt, 
Dât eeuwigh *t selve blljft, en 't herte geet voldêet? 
Sal œyae liel, alleea ¥0or haren Godt glwMbaepeny 
Haer set?en io wat siyck en modder gaen vergaepeo ? 
Sal eene korte vreuglit my maken onderdaen, 
Tan die, benevens my, in etter moet yergaen ? etc. 

Les sublim'es idées du chantre de Milly sur la fragilité 
des choses humaines, se retrouvent dans la méditation de 
De Swaen, sur la naissance du XVIII'' siècle : 

Begio der eeuw verbeelt ons de verwisselingen 

En ongbestadigbey t der ondermaensche dingen 

Die onophoudelik , nu op, dan onder gaen... 

Geen grootheyt, rijekdom, madit^ noeh scboonheydt blyft hier 

't Yervalt, 't verandert al : al wat men siet beginneo, [staen, 

Moet eyqdigen : vergeefs betracht men tijdt te winnen, 

't Begonnen is bepaeit, en niet vergaert in niet. 

Ces beaux vers correspondent à ceux de H. de La- 
martine : 


SI qo'Ml-ctqiitto larve rue pHtMiliollMile^ 
Une dcoKore élroile , on oaTire, ooe Icsie 
Que son Diai dans Tcspaee a dressé pour oo jour, 
El dool le TenI da dd en Irais pas ^1 le Ion? ! 
Des plaines, des Talions, des mers el des eoUinei 
Où lool sori de la pondre el retourne en mines, 
El doni la masse à peine esl dans llromensité 
Ge qne Thenre qui sonne est à rëtemltè ! 
Fange en palais pélrie, hélas ! mais f oojonrs Cinge. 
Où toni esl monotone el cependani loal change ! 

Dans le drame flamand , pas pins qoe dans b poésie 
lyrique , les règles des anciens n'étaient suifies. Ainsi, la 
simplicité et l'unité d'action, fidèlement observées au théâ- 
tre antique et sous Louis XIV, étaient bannies du théâtre 
des Flamands. An contraire, nombreux acleursy situations 
compliquées, action se passant en divers pays, toute ime 
rie d'homme se déroulant sous les yeux des spectateurs. 

Les Alex. Dumas et les V. Hugo ont donc, eux aussi, élé 
précédés dans les innovations dramatiques. Il y a cent ans 
que le drame biographique a été joué au village de Castres; 
Kean et Honte-Ôirislo ne constituent donc pas un genre 
tout-à-fait nouveau» Voici le résumé succinct d'une pièce 
représentée à Castre le 3 septembre 1 780 , el intitulée la 
vie de S^'Otner : 

PERSONNAGES. 

Friulf. 

Orner ou Audomar. 

Sofius. 

Eastache. 

Le roi. 

Premier 

Deuxième 

Un messager. 

Pages. 

Un prêtre. 

Un prêtre des païens. 

Premier 

Deuxième 


I hommes nobles. 


{ païens. 


Momolin. 

Bertram. 

Bertin. 

Adroald. 

Domestiques. 

Scribe. 

PROLOGUE. 

scâhbI. 

Friulf, seigoeur de Guldeadafl^ vend tous ses biens, eo donne 
une part aux pauvres , et se prépare avec Audomar ou Orner son 
fils, ^ embrasser la vie monastique. 

scànB II. 

Ënstache reçoit Friulf et Orner dans son monastère, ceax«^ font 
entre ses mains les trois ?<sux de l'ordre de S^-Benoit. 

ACTE PREMIER. 

FB18B d'habit DB VBIULP BT d'aUDOMAB. 

sdaxE I. 

La sagesse et la vie exemplaire d'Audomar sont connues de Da 
gobert, roi de France; ce monarque le trouye capable de devenir n 
évêque de Thërouanne. 

scksfE II. 

Le roi Dagobert raconte la vie d' Audomar k Acharius, évêque 
de Noyon, et l'engage à choisir Audomar pour évêque de Thé- 
rouanne. 

SCillB III. 

Un envoyé de France arrive en Bourgogne, et se rend au mo- 
nastère ou vit retiré Audomar et lui remet des lettres du roi. 

SGÂlfB IV. 

Audomar accompagne le messager en France; il est affligé pen- 
dant le voyage et consolé par son compagnon. Quand il fut venu 
au palais du Roi, tout le monde le prie d^accepter Tévêché de 
Thérouanne. Audomar demande du temps pour réfléchir et re- 
tourne k son couvent. 
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AGT£ DEUXIÈME. 

SCSfafB I. 

Pendant qa'Audomar réfléchit aux propositions qui lui sent 
faites, le roi s'impatiente de ne pas le voir retourner; il enwie 
de nouveau un messager en Bourgogne. 

scàiiB IL 

Audomar se rend une seconde fois en France avec le messager 
du roi. 

scinifi III. 

Le roi entouré de la noblesse, lui demande si elle n'a rien ap- 
pris de l'arrivée d'Audomar. Sur ces entiefaites, un page vieat 
annoncer que le moine avec le messager approche du palais. Le 
roi le fait entrer, le choisit pour éveque; Audomar accepte. 

tABtBAV : tACftI O'âVOOKAB. 

flokiB IV. 

Audomar arrive dans son dioc^e, le trouve soumis à des prê- 
tres païens; il les chasse, brise leurs faux dieux el rétablit le culte 
du vrai Dieu. 

sciiŒ y. 

Quelques prêtres idolâtres et deux païens recoonaisseot la faus- 
seté de leur doctrine, ib renient leurs dieux. Audomar leur en- 
seigne la véritable loi qu'ilk acceptent. 

TABLBàU : BàPTÈU Dtt PAIBHS. 
SCENE VI. 

Momolio, Bertram et Bertin viennent de Gonflans auprès d'Au- 
domar, pour être instruits dans la règle monastique; leur réception 
amicale. 

TABLEAU : PBISB D'HABIT DB HOKOLOI, BBatRAK ET BIBTIII. 

ACTE TROISIÈME. 

SQÂIŒ I. 

Audomar allant à Sithiu (aujourd'hui S^-Omer) pour convertir 
les Païens, rencontre Adroald avec son serviteur. Il les convertit 
à la religion Catholique. 

TABLBAU : BAPTftHtf d' ADROALD. 
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scabni II. 

Adroald fait do a de sa villa et de tous ses biens \ Audomar, 
et témoigue le désir de revêtir le froc; ce qu'Audomar lui accorde. 

TABLBAU : FaiSB d'hAUT d'âDHOAIA. 

sciiiB m. 

Audomar fonde un monastère a Sithiu et y établit pour prieur 
Bertin, gai lui donne son nom. 

sdnB IV. 

Audomar visite beaucoup de bourgs en Flandre et convertit 
beaucoup de monde b la foi catholique. 

TABUAV : ÂVwnuK mninsAiiT us mmis. 

scabfs y. 

Audomar , devenu vieux et aveugle, confie les soins de Sithiu 
à Bertin, il tombe malade et meurt. Tous les frères pleurent sur 
sa mort, ils donnent le nom d'Audomar ou d'Omer ^ la ville de 
Sithiu. 

ÉPILOGUE. 

ÂPontosB D« s*-onB. 

U faot dire cependant que dans le romantisme flamand 
on n'aperçoit pas ce penchant à la mélancolie qni carac- 
térise le romantisme français. La mélancolie est chose nou- 
velle, elle est née de la situation loute particulière où se 
irouvent de nos jours les esprits, c II y a dans la société 
moderne, écrit un auteur, une impossibilité d'agir qui 
tourne au-dedans toute l'activité intellectuelle. Quand les 
intérêts politiques ont cessé d'exister activement pour la 
masse; quand dans le monde tous les rangs sont marqués, 
toutes les places occupées, quand chaque carrière est fixée 
d'avance par la fortune ou la naissance, et que l'ordre so- 
cial réduit en quelque sorte à sa plus simple expression, ne 
se soutient plus que par le repos même de ses membres, 
c'est dans l'imagination que se réfugie ce besoin d'activité 
qui tourmente certaines âmes. Hais l'imagination , puissance 
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dangereuse, se conienle rareme&t de la réalité des choses; 
et, quand on s'çst complu avec elle dans les illusions d'un 
monde idéal, c'est avec dégoût qu'4>n retombe sur les inlé- 
rêts vulgaires et les devoirs monotones du monde réel. Alors 
nait, de l'excès même des forces de la vie, la mélancolie, 
ce mal moral qui les consume ; heureux encore quand les 
croyances religieuses lui donnent un but, et quand les pas- 
sions n'en aigrissent pas le caractère (I)! » 

Nos littérateurs et nos poètes flamands étaient des hom- 
mes sans ambition, écrivant par délassement et pour char- 
mer leurs loisirs, travaillant tout le jour pour gagner le pun 
quotidien et élever honorablement leur famille. Parlant et 
chérissant une langue qui n'était pas celle de l'Etat, ils ne 
prétendaient pas à en devenir les maîtres. Le démon de la 
politique ne les fesait pas sortir de la sphère où Dieu les avait 
placés à leur naissance, et parce qu'ils savaient manier la 
plume ou la parole, ils ne se croyaient pas pour cela obligés 
de conduire le monde. Aussi, en ce temps là, les Chatterton 
sont rares; l'histoire ne cite même aucun nom de poète qui 
se soit donné la mort, parce que ses vers ne lui rapportaient 
pas de quoi vivre. On était, alors, à la fois poète et peintre 
en bâtiments comme Van Rechem, ou imprimeur comme 
P. Labus, ou médecin comme De Swaeq, ou marchand 
comme Bertein^ ou avocat comme Servois et De Breyne, 
ou maître d'école comme Steveqs et Modewyck. 

Dans nos campagnes flamandes, les artistes dramatiques 
étaient aussi nombreux que les amis de la poésie. Celait 
aussi dans les Rhétoriques qu'ils se trouvaient. Le goût de9 
lettres et du théâtre était donc répandu parmi nous, deux, 
et trois cents ans avant que Lamartine eut tracé ces lignes : 
c Qui m'aurait dit que les drames se heurteraient à la porte 
de tous les théâtres; que l'âme lyrique et religieuse d'une 

(1) Essai sur la littérature romantique. In»8*. Paris, 1829. 
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génération de bardes chrétiens inventerait une nouvelle 
langue pour révéler des enthousiasmes inconnus; que là 
liberté, la foi, la philosophie, la politique, les doctrines les 
plus antiques comme les plus neuves, lutteraient à la Cftce 
du soleil, de génie, de gloire, de talents et d'ardeur, et 
qu'une vaste et sublime mêlée des intelligences, couvrirait 
la France et le monde du plus beau comme du plus hardi 
mouvement intellectuel qu'aucun de nos siècles eût encore 
vu?» 

£h bien! ce pMnomène qui se passe de nos jours, nous 
l'avons observé dans notre Flandre aux XYP, XVIP et 
XyiU* siècles , et nous avons dit avec quelle ardeur la 
jeunesse flamande se rendait à ces époques aux concours 
dramatiques et littéraires , et quels sacrifices s'imposait le 
pays pour les favoriser. 

Toutefois , nous ne prétendrons pas que nos poètes et 
nos écrivains flamands aient exercé une influence sur les 
princes de la littérature française; ceux-*ci ignoraient ceux- 
là , et lors même qu'ils lés eussent connus^ ils ne les atti- 
raient pas compris. D'ailleurs , notre langue est la langue 
d'un pays conquis, et l'esprit de parti, l'amour'propre 
français, n'aurait jamais consenti à adopter ses traits ca<* 
ractéristiques, ses images, ses beautés. C'est en s'inspirant^ 
des œuvres immortelles des Ossian, des Shakespeare, des 
Hilton, des Schiller, que la littérature française s'est dé- 
pouillée de son ancienne forme classique et en a revêtu 
une autre plus brillante, plus fortement accentuée. Cette 
invasion du génie des peuples du Nord dans le monde de 
l'intelligence, dans le domaine des lettres françaises, serait- 
elle le prélude d'une autre invasion gigantesque, épouvan- 
table, terrible, et qui signalerait peut-être la dernière heure 
de la France de Louis XIY? Les peuples du Nord se sou- 
viendraient-ils encore des routes suivies par leurs an- 
cêtres, lorsqu'attirés par la fertilité du sol, ils envahirent les 


— 2*8 — 

Gaulée (propter loci feriilitaiem. Cas. lib^ III)? Ah! loin 
de Qoos ces sombres pensées..*.. Et cependant, pourquoi 
donc l'oreille inquiète écoute«t-elle parfois si, du côté du 
Borislhène, ^il ne se fait un bruit qui ressemble à des mou- 
vements de bataillons armés; si le cheval du Cosaque ne 
hennit sous Téperon, impatient de franchir ses plaines 
glacées? 

S'il était vrai que la France fikt à la réiié d'une trans- 
formation sociale, l'Europe entière ne recevrait- elle pas le 
contre-coup de cette secousse? et si l'Eun^ débordait sur 
la France, quel serait le sort de noire patrie? qu'advien- 
drait'il des éléments qui la constituent, de l'élément roman 
et de l'élément germain?... Se sépareraient-ils, l'un pour 
reprendre son rôle dans les destinées des peuples du Nord, 
toujours jeunes et vigoureux ; l'autre, dans celles des socié- 
tés méridionales. . . 

Nous fîmes ces réflexions, en méditant sur un passage de 
Montesquieu, qui est le dernier paragraphe du chapitre V 
du XVIP livre de V Esprit des luis : 

€ Le Goth Jomandès a appelé le Nord de l'Europe la 
fabrique du genre humain, humani generis officinam. Je 
l'appellerai plutôt la fabrique des instruments qui brisent 
les fers forgés au Midi. C'est là que se forment ces nations 
vaillantes qui sortent de leur pays pour détruire les tyrans 
et les esclaves, et apprendre aux hommes que la nature les 
ayant faits égaux, la raison n'a pu les rendre dépendants 
que pour leur bonheur. » 


TROISIfilE PARTIE. 


DES MONUMENTS- 


ÉftLISES FLAMANDES DE FRANCE. 


Avant de parler des monuments, parlons des ouvriers. 

Quand le christianisme apparut dans la contrée habitée 
par ceux que Jules-César appelait les Hénapiens, les divi- 
nités qui y étaient adorées étaient celles des Romains : 
c'étaient Mercure, Mars, Minerve, Pallas; c'étaient les faux 
dieux du paganisme (1).. 

Les premiers apôtres qui annoncèrent la religion nouvelle 
à ce pays, où s'étendirent plus tard le territoire de Dun- 
kerque et les châtellenies de Bergues, Bourbonrg, Gassel et 
Bailleul, furent S'-Vaast, S*-Momelin, S*-Êloi, S'-Maurant et 
8*-Amé,S*-Winoc et ses compagnons, S*-Vulmare,S'-Folquîn 
et S^-Godehard; ceux-ci furent les premiers soldats du Christ 
qui combattirent l'idolâtrie romaine, dans notre région fla- 
mande de France. 

S^-Vaast parcourut les rives de la Lys au commencement 
du VP siècle, et s'arrètant à un endroit nommé Govord, 
dans la terre d'Etius, aujourd'hui Estaires (2), il y bénit un 
autel et y d^osa des reliques de saints (S). 

(1) Ctironike van Vlaenderen. Tôt Bragge , in-folio. Tome I. Préface, 
pag. 14. 

(2) Estaires • dans l'arrondissement d*Haxebrouck. 

(3) Sanctologns vêtus morinensis ubi annotator ad 6 kalendas Janii : 
« In Etii terr& , Covordo vico, memoriA S. Vedasti qui altare ibi conse- 
Mcravitet reliquias sanctorum imposuit « (SAroiBVs). 
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S^-Homeliny origiiiaire de Constance, ville de Germanie, 
quitta, jeune encore, son pays avec deux de ses amis et 
compatriotes, Berlin et Bertram, animés comme lui de TEs- 
prit céleste. Tous les trois vinrent à Luieuil en Bourgogne 
et y revêtirent Thabit religieux. Après avoir passé plusieurs 
années dans cette retraite sous la discipline de S*-Eustache, 
ils la quittèrent et parcoururent la France semant sur lean 
pas la parole de Dieu. Puis, ils se rendirent à Thérouanne, 
dont S*-Aumer était alors évéque. Le prélat voyant en eux 
un grand zèle à propager la doctrine de Jésus-Christ, leur 
désigna la colline de Sithiu, pour y bâtir un monastère. Les 
trois compagnons se mirent à Fœuvre, et la maison étant 
achevée, le nombre de leurs disciples s'accrut tellement, 
qu'elle devint insuffisante à les contenir. Bientôt il fallut 
songer 'à créer un antre asyle pour tous ces frères que la 
Providence leur envoyait de toutes parts. Momelin, Bertin 
et Bertram allèrent donc à la recherche d'une terre nou- 
velle, propice à leur dessein. 

Un jour, comme nos religieux se promenaient sur les 
bords d'un large courant d'eau, ils y aperçurent une ba^ 
que abandonnée; ils y entrèrent, et sans gouvernail, sans 
rame et sans voile, ils descendirent le cours du fleuve. Les 
saints voguèrent ainsi au gré du flot et à la grâce de Dieu, 
en récitant les psaumes du prophète^roi, c jusques k ce que 

> la nasselle, dit Qazet, print port et s'arresta au bord en 
» quelque endroit, lorsque Momelin récitait ce verset du 
» Psautier : Bœc requies mea in sœculum stBÇuli, hic habi' 
9 tabOf quoniam elegi eam. Gognoissant donques que Dieu 

> lui avoit choisy ce lieu, meit pied à terre, et y feit bastir 
» un monastère au nom de Dieu et en l'honneur de sainct 

> Pierre, où il assembla en peu de temps cent cinquante 

> religieux l'an six cens quarante (1). » L'endroit où Saint- 

(1) Cette scène de Tembarcatlon de St-Momelin est représentée an 
n« feuillet d'an manuscrit du VIII« siècle, qui se troa?e à la bibf * 
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Homelin aborda, est devenu le village qui porte aujour- 
d'hui son- nom, dans le canlon de Bourbourg et sûr la 
rivière d'Aa : mper ftuvium Agniona. 

» S*-£loi, écrit rfaisforien de Dnnkerque (1), évèque de 
Noyon, ayant été nommé légat apostolique du saint Siège 
en France et en Flandre, dans la Frise et dans la Suède, où 
le paganisme était encore enraciné, donna tous ses soins à 
l'éteindre entièrement. 

»I1 vint dans ce but en Flandre; il prêcha FÉvangile 
dans le cœur du pays, et y fit presque autant de conversions 
qu'il y trouva de personnes. Ensuite, il visita les côtes de 
la mer; il s'arrêta quelque temps dans les dunes pour y 
instruire et catéchiser les endroits les plus habités. Or com- 
me dans le lieu où est maintenant Dnnkerque, un grand 
nombre de pêcheurs et d'autres pauvres gens s'y étaient 
étabUs depuis longtemps, ce saint homme y fit quelque sé- 
joor. Il y prêcha les mystères de notre foi, et fit de si grands 
progrès, que tout ce qu'il y avait de peuples embrassa vo- 
lontairement le christianisme. 



» Tous les Diabintes {2) ayant reçu le baptême, S'-Eloi fit 
bâtir une assez grande église dans les Dunes, pour pou- 
voir y annoncer la parole divine à ceux qui les habitaient, 
et pour y administrer les sacrements^ Mais comme ce tem- 
ple, qui fut consacré sous l'invocation de S'-Pierre, fut 

thèqne de S*-Oaier, sons le titre de viià saneti Âudomari^Tioiat avons 
eu le bonheur de toucher de nos mains une parcelle du crâne de cet 
apôtre des premiers temps du christianisme , auguste et vénérable reli- 
que que Téglise de S* Momelin conserve précieusement dans un buste 
d^argent , enrichi de pierreries. 

(1) Faulconnier , Histoire de Dunkerqne , tom. I , pag. 7. 

(2) Jamais les Diabintes n'ont habité les côtes de Duokerque. Voyez 
Bist» des Pays-Bas avant et pendant la domination romaine, par 
Schayes ; le if^motre que j'ai lu au Congrès néerlandais, le 16 sep» 
tembre 1850, à Amsterdam, et qui est intitulé : La Flandre maritime 
de France avant et pendant la domination romaine. 
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bieotôt (réquealé de tous les chrélieiii des Dunes, le non 
de ces habitaols se changes insensiblenent. Oa doniia ce- 
loi de Ihmekerke à cMd éffiae et à la Tille qui se fomis en 
œt endftnt* • 

Gela arriva en Tan de grâce 646. 

EnTÎron l'an 680| S*-Winoc, isM d'one race rojde de 
l'tle de Bretagne, renonça de bmuie heure an sceptre de 
son père, pour se Yooer à Dieo et ne si'occnper qoe du 
salai de son âme (t). 

Pendant une profonde méditation sor le nésnt des choses 
de ce monde, il avait entendu une Toix intérieure qui lui 
disait de quitter ses parents et ses amis. Gomme un autre 
Abraham, Winoc fit violence à son oosur: il se sépara de 
tons ceux qui lui étaient chers par les liens du sbi^ et de 
Tamitié, et s'éloigna de la terre natale avec trois de ses osm- 
pagnons, nobles comme lui et convaincus comme lui de b 
vérité de ces paroles de S*-Paul : c Notre patrie n'est {loinl 
» de ce monde, cherchons-en une autre où nous devons 
» habiter éternellement (2). > 

Ges trois compagnons étaient Quadanoc, Ingenoc et Ih- 
doc. 

Après une longue et périlleuse traversée, les quatre voya- 
geurs parvinrent aux environs de Thérouanne, où vivaient 
alors beaucoup de saints hommes* 

En ce temps-là brillait, comme une lumineuse étoile, 
S*-Bertin, abbé du monastère de Sithiu, dont les vertus 
attiraient de nombreux fidèles sous le joug du Seigneur. 
Winoc et ses trois compagnons, brûlant du vif désir de 
vivre sous la direction de ce serviteur de Dieu, allèrent dans 

(1) DrogOQ , De 9iià êaneii Wimoei, US, de la bibliothèqae eomfflo- 
fiale de Bergoet. — Traduction flamande, par Oswald Verrlaken. Don* 
kerqne, 1767. 

(2)Ep. anx Hébreux, XIIl, 14. 
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celle intenlion à Silhiu. Saint Berlin, à la Tue de ces 
qualre pèlerins embrasés de l'amour divin, éprouva une 
grande joie et levant les bras au ciel, il s'écria : Béni 
soit Jésus ! et les ayant reçus, il leur apprit la règle de 
Saint Benoit et leur enseigna par ses paroles et par ses 
actions, combien il est doux de marcher da^ns la voie du 
Seignenr. 

Peu après, les saints Bretons furent chargés par leur 
abbé d'aller au Groenberg prêcher l'Evangile et ; con- 
struire ^tinimèren, chatpetUer) un monastère. Aussitôt, ils 
se mirent en chemin, et dès qu'ils furent arrives, leùrà 
bras se livrèrent au travail et leur esprit à la prière. Les 
pieux ouvrierti firent tant et si bien que leur maison fut 
édifiée en un court espace de temps, au lieu que nous 
appelons encore aujourd'hui S*-Wînoxberg (1). 

Vers cette époque, vivait le châtelain Hérémare, puissant, 
d'après le moine Orogon, non-seulement par ses richesses^ 
mais encore pas ses vertus. €elui-€i, afin de mériter d'être 
reçu dans la Jértisalem céleste, fit don -à Dieu et à S*-Winoc 
de sa terre fertile de Wormhout, baignée par la petite ri- 
vière de la Peene, dont les eaux coulaient aux confins de la 
Flandre et du pays de Théronanne, S^-Berlin ordonna aux 
quatre religieux de prendre possession de cette nouvelle 
terre et d'y fonder une demeure pour Jésus-Christ, les pau* 
vres, les malades et les infirmes. Les saints religieux obéis- 
sant à la voix de leur supérieur, vinrent à Wormhoul et 
y travaillèrent avec une ardeur si vive, que ses habitants 
furent un jour tout étonnés de voir au milieu d'eux un 
monastère et un hôpital (2)« 


il) Bergnety dass l'arroiidisseinent de Dnnlcerqne. 

(2) Tout ce qne noas venons de dire de S^-Wtooc et de ses compa- 
Bnons «st extrait du MS. de Drogon et de s«n traducteur Oswald 
Tervlaken. 
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S*-Maurant} fils du prince Adalbald, duc de Douai (l)| 
et de S**-Riclrude, était un des familiers du roi Tbéodoric* 
Kais bientôt, d'après le coosçil de S^-^mand, il quitta la 
cour de France, et renonçant à la main d'une belle et 
noble jeune fille qui lui était fiancée, il se retira dans sa 
terre de Broyle sur la Lys. Là, il fit bâtir qa monastère 
vers Tan 678, s'y enferma et vécut sous la direction 
de S*-Amé| archevêque de Sens, qui en fut le pfeioier 
abbé. 

Depuis lors, des maisons se groupèrent autour du nou-> 
veau monastère; car, ainsi que l'a dif un élég^p.t écri* 
vain (2), partout où il y a paix, travail et religion, leà hom- 
mes s'y portent et aiment à s'y fiier. La terre de Brpyl^ 
perdit son nom qui désignait un terrain marécageux^ et 
s'appela désormais ttaurant-villa, et plus tard JUerghem 
ou MervUle (8). 

La civilisation pénétra ainsi dans ce pays qu'entourait 
l'épaisse forêt de Tlieppe; elle féconda un terrain stérile et 
le christianisme compta un miracle de plus. 

Ceci est rappelé par le poète Sluyper, dans les vers 
suivants : 

Ad Lysse nitldum fluentis anmem 

OKm mansit ubi sacer Morandus * 

Victnosqite colens agros Amatus. 

S*-Vulmare, fils de Valberl et de Duda, était natif du Bou- 
lonnois. Il fuit de sa patrie pour ne point devenir l'époux 
d'une jeune fille de haute lignée nommée Ostorilde, que les 
parents de Yulmare voulaient lui faire prendre pour com- 

(1) Nevea d'Erclienoalde , maire du palais de Nenstrie, et petit- 
ne?eu du roi Dagobert par son aïeule paternelle Gerbette, sœur de 
ce roi. 

(2) Le docteur Le Glay. — Notice sur Tabbaye de Loos. 

(3) Sanderus, — Gazet. -— Merville » chei-Iieu de catou de Tarroo- 
dissement d'BaKebronclc. 
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pagne. Il se réfugia en Flandre, et élanl entré dans une 
vaste forêt, il se cacha dans le creux d'un chêne où il fut, 
pendant trois jours, privé d'aliments. A sa mort, qui ar- 
riva en 697, les habitants de la forêt devenus chrétiens, 
érigèrent une église à sa mémoire, et le village qui se 
forma autour, se nomma Eecke (chêne), du nom de l'ar- 
bre où le saint avait séjourné (1). 

S^xodehard évangéliaa les environs de Mont-Gassel et 
devint le chef spirituel d'une petite bourgade, appelée Ar- 
neke, située au pied de la montagne (2). Mais les auteurs 
ne disent pas à quelle époque le saint prêtre exerça son 
ministère parmi nous» « Les plus anciens du village, lit-on 
tdans rhîstoîre ecclésiastique des Pays-Bas, lesmoignent 
• avoir entendu de leurs devanciers qu'il y avoît de beaux 

> escrits et monuments qui certifioyeni que sainct Godehard 
» avoit esté pasteur d'Arneke, et qu'il javoit eslé honoré de 

> longtemps, sans sçavôir les autres qualitez et conditions 
» de sa vie, ny le temps de sa mort, parce que ces papiers 
» avoient eslé brusiez avec leur église (^). • 


(1) Eecke, village (ta çaptoii de SU^tMroorde» arronditsement d'Ha- 
sebroack. Vulmarus laudatissiriiu^ abbas diem «uuon abiU anoo 697. 
Hic v4r esploratfB inter Morinos virtutia, Valbertia cl: Duda in Bono- 
nieDsibns ortus ,. O&tofildaB nobiiis sibi p^tm vlrginU contaetum fuglt , 
atqoe ad solitariam viiaro in Menapisciini , boa est Flandciam , con- 
cessit, vastomque iagressus sylvam: io cavâ arbore (ridiiiim absque 
cibo egit. Ab eâ arbore, Ekentes^, agri Casletaol pop^lus^ nomen se 
traliere dicunit , Vutioarum Qs4uja( , tampliintqae ibi siium eonsecra- 
verunt. •«- Meyerus , Xf fii. III Reruni Fiandrieqrum» L*égllse d'Eecke 
est encore aojourd'bifi sous rinvoeatioR de S^Vaimare. B'après mal- 
brancq, cette église ;i.su9feW A au monastère b4M par Saint- Vu Imare. 
Ekense illic monatUrium Bem^UictinoÂ inc^lerf , colérique D, Wul- 
merum jàm oUm Bon^nim comiiem, dùm abbatum ab illius loci 
auciorem. — De Moriiu IJCoai, U» . ; 

(2) Arneke, canton de Cassel, arrondissement d'HaiebroucIc. 

(3) J*ai vu dans un MS^ dt» XII* sièete, appartenant à la Bibliothèque 
de Bourgogne de BruxeUev^ eataloguè séils' le 'n« 8888 , «n éloge en vers 
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Cependant y en visilani un jour ce monumenl, nous 
aTons découvert sur le mur eitérieur de l'abside, une in- 
scription qui ratifie pour ainsi dire la tradition conservée 
dans ce village, et qui mentionne l'année où S*-Godehard 

latins rimes da saiDt vénéré à Araèke. Ces vers soDt inédits ; on sera 
peut-être cnrienx de les lire Ici : 

De taneU Godehardo. 

Cuneta suit dmAs refofons ciul.ooiwta crenvifc 

Christiane dilectos sibi sanctos glorificavit » 

Saxoniasque decus Godebardum mirifircavlt 

Hnncqae sacerdoteiii statuendo beatlficavit 

Hnne In plèbe tnà dans crescere magniiicafvll 

Coram prlndplbas siioimisqute bonorifiofvit 

Snblatnmque de bine terris super astra locavit 

Ipse pornavit tempus quo pontificavit 

Ipse snam terram vel sedem notiHitavit 

Ipseqne moritms ore nt actibns ampllficavlt. 

Ecclesiam renovans propriam quam semper amavit 

Et pausantibns banc saeer ossibas Iodé dicavit 

Gentlbus ergô petentibus hic medicatnr 

A regionibus advenientibas aaxiliatar 

Plarima maxima signa benigna ferens opata 

Divite paupere milite rege simal f enerata 

Pestis et hostis terror et error ibi snpata 

Pernities tamor et râbles sedata fagatnr 

Cecns lamine mutus farame reparatur 

Indiga confuga nanfraga plebs vaga letificata 

Frigida torrida morbida lurida salvificata 

Sardaque claadaque curvaqne maiicaque sîqua gravata 

Auditn pedibas gestu manibus reparatur 

Jamque bonum firmom quia nomlne teste voeatnr 

Jure quod fnfirmum fuerit peu solidata 

O Godeharde pater ne tarde Jnvare pecatur 

Gens tibi snbdita plebs tibi crédita ne paciata 

Ulla pericuia tàm ubi sedulaque famulata 

HsBc sit ut estera quam tua dextera ferre putaCum 

Porta conforta rege protège ne noceatnr 

Corpora pectora tempora lœta sed expiata 

Erige corrige labile flebile ne meilata 

Effice sed prece vita petita sibI Iribuata 

Sicque beata soioque poloqve Jkoque servatur. 
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en fal le pasteur .Voici celte inscrîplion : Dtcatur sancto 
Godardo, an^ 999^ htgua eccksiœ pastori. 

c S*-Folquia, continue Gazet, Fauteur de l'histoire que 
nous venons de citer, était de la noble famille de l'empe- 
reur Gharlemaigne. Ayant esté dès sa jeunesse si bien in- 
struy aaz lettres et en la piété, il fut esleu du clergé de 
Térouenne pour leur éresque, au grand contentement de 
l'empereur Loys, fils de Gharlemagne. 11 eut grand soing 
du salut de son peuple, estant infatigable tant en la pré- 
dication qu'en la Visitation des églises et paroisses de son 
diocèse. Gomme il le visitoit, estant en un village de Flan- 
dre, nommée Heclesbeke, il devint malade et y mourut 
Tan huict cens cinquante-cinq, le quatorze décem- 
bre (1). » 

Ainsi, quand ces apôtres eurent gagné par la persuasion 
es cœurs à Jésus-Ghrist, et que l'Évangile eut triomphé de 
'idolâtrie, des églises furent édifiées comme pour constater 
ce triomphe et le consacrer. Une église, d'ailleurs, est pour 
e chrétien- la figure de son divin. Maître; elle est pour ses 
eux un enseignement symbolique permanent, comme la 
parole du prêtre l'est pour sou intelligence (2). 

11 nç reste plus de trace des monuments élevés par les 
Êloi, les Momelin et les Winoc; car, les églises qu'ils fon- 
daient étaient peu solides; elles étaient de bois, ainsi que 
l'enseignent Oudegherst et Selden cité par Aug. Thierry (â). 
Aussi, le moine Oswald Vervlake, lorsqu'il raconte dans 


(1) Iperlat In Glirooleod. — Vie de S^Folqnin par GaiHaame De 
Witte, religieai d« S. Bertin. Elieisbèque , village du canton de Worm- 
lioiit, arrondissement de Dunkerqne. 

(2) Yid. Da symbolbme dans les églises du moyen-âge , par BIM* 
S. Mason Neale et Bei^. Webb, M. A« de l'nnifersitë de Caffiibridge. 

(3) Ctironlqaes et Annales de Flandre , page 4 verso. -— Seriptores 
coUectl à Seldèn, t. If, p. 1634. — Histoire de la conquête d'Angleterre 
par les Normands , t« I , p. 106 , par Aug, Thierry. Paris , 1836. 
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son langage flamand, Torigine du monastère oonslrait à 
Wînoiberg par les disciples de S^-Bertin, se serUil de cette 
expression timmeren, charpenter, pour déagner leur genre 
de travail. Sy daer een huys getimmert hebben, diuil; ils 
y ont charpenté une maison. 

Hais nous sommes porté à croire qu'il existe encore au 
milieu de nous, dans nos villages flamands, des vestiges des 
églises bâties au temps de S^-Folquin, bâties peut-être par 
ses ordres et sous sa direction. Nous voulons parler de celles 
de Gbyvelde, Bissezelle, Legerscappel et VolkerinchoTe, 
qui sont des monuments où se rencontrent les caractères 
généraux de l'architecture religieuse du IX* siècle, c'est-à- 
dire, le plan basilical, la maçonnerie eu opus incertum, les 
fenêtres en plein-cintre et très-étroites, enfin les arcades 
des nefs s'abattant sur des piliers carrés sans chapiteaux et 
sans ornements (1). 

En examinant les moellons brunâtres qui ont servi à la 
construction de ces églises (2), et qui semblent être préve- 
nus dor mont Gassel ou de celui des dattes (^), nous nous 
sommes demandé comment cette masse de pierres si lourdes 
a pu être transportée de si loin, à Une époque où les voies 
de communication étaient rares et peu praticables?-— Gom- 

(1) Nous pourrions citer aussi Haringbe (Belgique), sur la frootière 
française à deux kilomètres de Houtkerqoew L*église du p^emlor de ces 
tillages a deux nefs et la tour est construite ea moellons bruns de 
Cassel , disposés en opus incertum. Elle a conservé des traces de fenê- 
tres en plein-cintre , aujourd'hui fermées. 

(2) A rexcq^tion de celle de Yolkarincbove, Haringbe ^t Houtkerf ne. 
' (3) Il existe sur quelques points , au milien d« couches de sable » no 
grès ferrugineux de couleur brune , qui présente une sorte de stralifi- 
eaUon borisontale. Au mont Cassel « on trouve , outre ce grès y ane 
autre eoocbe aréoacée , à groa gmins , no véritable poadhigue , dont 
le grès ferrugineux mlnacé est la pAte , et les noyaux sont des cailloax 
•Uiceiix • roulés 9 ou jaunes ou blanchâtres , parmi lesquels il en est 
plusieurs qui soqtdu quarts Ugalin gras et translucide» •"* l>esm|ttère» 
Topographie de Cassel 9 p. 390. 
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lïietil en ce témps-Ià, où Ton ne connaissait guère l'usage 
de Pdrgent monnoyé, onl élé payés les frais d'extraction et 
de tran^ort qui aujourd'hui seraient énormes. 

Nous avons trouvé la réponse à ces questions dans les 
Eléments éCarcfhéolhgie nationale du docteur Batlssier : 

€ Dès qu'il Vagissait de bâlir une églièe, c'élaîl presque 
toujours utï ecclésiasiique qui en fournissait le plan et des 
moines qui en exécutaient les travaux sous sa direction. 
H y avait aussi hors des cloîtres des ouvriers laïcs qui tra- 
vaillaient sous des ecclésiastiques, et notamment les frères 
-maçons. Ceux-ci étaient divisés en groupes de dix hom- 
mes dirigés par un maitre-raaçoiï. Ils campaient autour 
des édifices qu'ils élevaient, et leur besogne achevée, ils 
allaient chercher fortune ailleurs. 11 arrivait souvent qu'ils 
étaient secondés par les populations qui charriaient les 
matériaux, et par les seigneurs qui leur donnaient des 
gratifications en argent ou en objets de consommation né- 
cessaires à la vie. » 

Mais pour se faire une idée exacte de la manière dont on 
bâtissait les églises au moyen-âge, il faut lire dans le Pré- 
cis d*antiqmtés monumentales par M. de Gaumont, la lettre 
ébrile par Haimon, abbé de S'-Pierre-sur-Djve, aux religieux 
de l'abbaye de Buttebery, on Angleterre. 

En voici un extrait (1) : « C'est un prodige inoui que de 
voir des hommes puissants, fiers de leur naissance et de 
leurs richesses, accoutumés à une vie molle et voluptueuse, 
s'attacher à un char avec des traits et voiturer les pierres, 
la chaux, le bois et tous les matériaux nécessaires pour la 
construction de l'édifice sacré. Quelquefois mille personnes, 
hommes et femmes, sont attelés au même char (tant la char- 
ge est considérable), et cependant il règne un si grand 


(1) Traduit par M. Francbomme et cité par l'abbé Bourassé, ArchéO' 
logie chrétienne* 
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silence qu'on n'entend pas le moindre murmare. Quand 
on s'arrête dans les chemins, on parle, mais seulement de 
ses péchés, dont on fait confession avec dea larmes et des 
prières^ alors les prêtres engagent à élouffer les haines, à 
remettre les dettes, etc. S'H se trouve quelqu'un assez en- 
durci pour ne pas vouloir pardonner à ses ennemis et 
refuser de so soumettre à ces pieuses exhortations, aussitôt 
il est détaché du char et chassé de la sainte compagnie, i 
Ainsi était comprise, en ce temps-là, la fraternité chré- 
tienne! ainsi se faisaient en son nom les grandes choses 
que nous admirons encore aujourd'hui i 


I. 

EGLISES DU IX« AU X« SIÈCLE, 


•RÏKtItll, GHTrBlftC, ZCSIBSOAPrEt, VOtKCBTnCHOVE, TEBDiailK. 


BI88BZBIXB (1). 

A trois kilomètres d'Ekelsbeke, le village où mourut 
S^-Folquîn, est situé Bissezelle, que Malbrancq nomme Bù* 
ringlùeUa, 

L'église de cette paroisse, telle qu'on la voit encore au- 
jourd'hui, est une véritable basilique; c'est dire combien 
elle est ancienne. Nous ajouterons même qu'il est possible 
que S^-Folquin en ait été l'architecte; car le célèbre évéque, 
qui visitait souvent les églises de son diocèse, est venu par- 
fois dans les environs de Bisseielle, puisqu'il avait, non loin 
de là, sur le territoire de Pitgam, à l'endroit où est le pe* 
tit oratoire qui lui est dédié, puisqu'il avait, dison»*nous, 
une maison où il se reposait des fatigues de l'épiscopat. Et 
puis, comme le fait observer l'abbé Ekiurassé, dans les pre- 
miers âges du christianisme, les évoques étaient les seuls 
qui, avec les abbés et les moines, possédassent l'art de bâtir. 

On a, dans une des séances de la Commission historique 
do Nord (S), révoqué en doute l'existence d'une basilique 
à Bissexelle. Cependant rien n'est plus vrai; ce petit édi- 
fice réunit tous les caractères de l'architecture romane de 
l'époque primordiale : à l'extérieur, une croix latine pour 

(1) Dans le canton de Bergues, arrondissement de Dunkerque. 

(2) Tome II du bulletin de la Comniissiôii historique du Nord, p. 140. 
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plan, un appareil conâstanl en un massif de moellons bruns 
de loutes formes et noyés dans un mortier do cbaux, des 
fenêlres en plein-cintre, si étroites et si resserrées qu'elles 
ressemblent aux meurtrières d'une forteresse; à Tinlénear, 
une nef et deux bas-côtés d'inégale largeur, séparés de la 
nef par des piliers carrés sans ornements et sans chapiteaui, 
et qui servent d'appui à des arcades aussi en plein-cintre. 

Dans la suite des temps, cette église, à l'aspect si pauvre, 
reçut quelques embellissements. On y remarque d'abord 
un appui de communion artistement sculpté dans le chêne, 
don fait en 1700, par un échevin de la seigneurie et pré- 
vôté de S'^Donat; ensuite un antipendium d'autel où l'on 
voit, au milieu de nombreux ramagea en ronde boase s'é- 
chappaut d'un fond cramoisi, une descente du Saîiit«'£aprit 
sur les apôtres, brodée par une main habile et avec tant de 
délicatesse, qu'on dirait l'œuvre d'un grand peintre. 

Le comte de Flandre, Gbarles*le*Bon, donna au prévôt 
de S'^Donat à Bruges toute juridiction sur la paroisse de 
Bissezelle; c'est ce qui explique comment des édievins de 
la seigneurie et prévôté de St-Donat ont reçu la sépulture 
dans l'église de ce village. 

Sanderus, d'après Gramaye, croit que Bissezelle avait été 
anciennement un comté; mais déjà de son tenps, cette 
terre n'était plus qu'un vicomte qui appartenait à la noble 
famille de» Devos* 

Un mot encore sur Bissezelle; il s'agit d'uo dietea popu** 
laire. Ceux qui aiment à railler appellent cette commune : 
le surplus du monde, het overdckot van d» lûereld, et ib 
ajoutent : quand Dieu eut créé la terre, il aperçut une 
place iride dont personne ne vottlaît, et il y mit Ksseielle* 
Noos avons vainement. cherché à savoir où.oe sobriquet 9 
pris naissance; toujours est-il que l'histoire lui donne un 
démenti) puisque Bissexelle a été un des premiers villages 
chrétiens du nord des Gaules. 
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Extrait de la Notice sur C église de Bissezelle, par St^ De- 
velle, architecte à Dunherque, correspondant de la 
Commission historique du Nord. 

L'égKse de Bissèzelle, de slyle roman, est parvenue jus- 
qu'à nous sans altération dans son plan primitif, grâce au 
manque de ressources de la paroisse, qui a toujours été 
pauvre, si Ton juge par l'exiguité et par Tettrème simpli-* 
cité de l'édifice. 

Le plan de cette église est une croix latine terminée par 
une abside à chevet rectangulaire. La nef est accom-* 
pagnée de deux bas-côtés, et le clocher est placé à l'inter- 
section des bras de la croix. La longueur totale de l'église 
est de 26 mètres 92. La plus grande largeur, mesurée au 
Iransepf , de 18 mètres 66. La largeur du sanctuaire est de 
4 mètres 22; celle de la nef principale de 5 mètres 42; et 
celle des bas-côtés de 2 mètres 05 seulement. Toutes ces 
dimensions sont prises dans œuvre. Il est à remarquer que 
la nef principale est de mètres 12 plus étroite vers l'en- 
trée que vers le transept. 

Les nefs communiquent entre elles par six arcades pla- 
cées symétriquement, trois de chaque côté, et séparées par 
de massifs pieds-droits, parallélogrammes en plan; de pe^ 
tites fenêtres, placées dans l'axe des arcades, éclairent la 
ûef principale; les nefs latérales reçoivent la lumière par 
trois vitrages placés dans le plan incliné de la toiture, et 
par une lucarne, cette dernière située sur la nef sud. Il est 
probable que celle lucarne n'existait pas seule, et que les 
autres auront été supprimées à mesure que leur état de vé** 
tusté l'a exigé : des traces qui existent dans la couverture 
semblent l'indiquer. Les extrémités du transept et le chœur 
sont éclairés par des fenêtres ogivales; cette forme d« cin- 
tre est reproduite dans Uû grand vitrail pratiqué dans le 
pignon occidental. L'inspection de la maçonnerie suffit 
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pour démontrer que ces dernières fenêtres sont dues à une 
modification de la construction primitive; le plein-cinlre 
existe partout ailleurs, tant à la porte principale, qui, elle 
aussi, a été modifiée dans sa forme et dans ses dimensions, 
qu'aux deux portes latérales qui existaient dans le mur exté- 
rieur de la nef sud, et qui ont été supprimées successive- 
ment. £n effet, toute la construction primitive, à l'exception 
de la partie supérieure du clocher, est en moê^Uons tirés de 
la montagne de Gassel et posés en opiis incertum; les cintres 
des baies sont eux-mêmes en pierre smillée, tandis que les 
pieds-droits et les cintres des baies pratiquées postérieure- 
ment, sont en briques, ainsi que la partie supérieure des 
pignons, de la faça,de qui dépasse la couverture des nefs* Il 
n'existjB pas de voûte dans cette église, et je n'ai pas aperçu 
de traces qui puissent faire supposer qu'il y en ait jamais 
existé ; mais au-dessus du plancher qui termine actuelle- 
ment, le sanctuaire, il se trouve quelques courbes en char- 
pente à plein-cintre, qui dénoteraient que cette partie a 
autrefois été lambrissée en forme de voûte. La nef princi- 
pale est terminée par un lambris à deux pans, inclinés 
comme le comble qui le surmonte. Ce lambris est revêtu 
d'une peinture blanche sur laquelle on a tracé des lignes 
bleues qui forment des compartiments rectangles, aux an- 
gles desquels sont des étoiles jaunes. Les entraits de la char- 
pente, qui eux aussi, sont bleus, portent sur leurs £sices 
verticales des espèces de rinceaux bruns et jaunes^ en pein- 
ture, le tout grossièrement fait. La charpente des bas-côtés 
est apparente; on a seulement revêtu les chevrons d'un 
plafonnage en mortier. Le sanctuaire, le transept et le des- 
sous du clocher, sont terminés p^r un plancher horizontal 
peinl çQ.bleu. La couverture e§^ faite en ardoise; * 

Depuis le plafond du transept jusqu'à la base dq.la flè- 
che, le clocher est coi^tcuit en jûerre blanche calcaire de 
Saint-Ompr, de forme cubique, et d'environ Omet. 20 de 
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côté; chaque face du clocher, qui inlérieurement présenle 
un parallélogramme de 3 met. 60, sur 4 met. 35, est per- 
cée de fenêtres géminées dont les cintres reposent sur des 
pieds-droits ayant Farête extérieure abattue; un cordon qui 
règne sur les quatre faces du clocher, à la naissance du cin- 
tre des baies, contourne comme une archivolte les cintres 
qui réunissent les fenêtres géminées. 

La sacristie est d'une époque récente. 

Il n'existe aucune pierre tumulaire dans la surface du 
dallage de l'église. 


Quelle que soit la simplicité du petit édifice qui vieixt 
d'être décrit, il est à remarquer que son exécution a dû oc- 
casionner une dépense relativement assez considérable, à 
cause du transport, à un notable éloignement, des maté- 
riaux qui entrent dans sa construction. 

Avant de terminer, je dois expliquer ce que j'ai dit au 
commencement : « Que, grâce au manque de ressources 
» de la paroisse de Bissezelle, l'église n'a subi aucune altéra- 
» tion dans sa forme primitive. » C'est qu'en effet les parois- 
ses riches ont toujours plus ou moins dénaturé, par des 
embellisse??ients, le caractère primitif des monuments re- 
ligieux, et il est hors de doute que les pieds-droits d'arcades 
de l'église de Bissezelle auraient été transformés en colon- 
nes, si les prédécesseurs de M. le curé avaient eu à dis- 
poser de quelques fonds. Maintenant encore, malgré. les 
sages défenses de monseigneur l'archevêque de Cambrai, 
on voit journellement commettre des dévastations dans les 
églises. On transforme des arcs aigus en plein-cintre; on 
pratique des œils-de-bœuf elliptiques là où l'ogive règne par- 
tout; on accole aux portes des décorations en bois, à colon- 
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ncs et fronton; on enlève des appuis de communion en bois 
sculpté, pour les remplacer par des balcons en fer ou eo 
fonie^ enfin, on taille les chapiteaux de colonnes pour j 
subslitoer des chapiteaux doriques; tout cela dans une 
bonne intention sans doute, mais sans discernement. » 

GHTVELDE (1). 

Lorsque le voyageur se rend de LefTrinckouke à Ghy- 
velde, il découvre dans le lointain, au milieu d'une plaine 
sablonneuse, une masse noire qui se détache d'un pan de 
ciel. Cette masse noire est la vieille basilique de Ghyvelde. 

Ceux qui connaissent ce monument et qui ont vu dans 
V Archéologie chrétienne de Fabbé Bourassé, le dessin re- 
présentant une basilique romaine, diraient que le premier 
a servi de modèle au second* 

Ce sont bien en effet les petites fenêtres étroites et en 
plein-cintre de l'époque romane, avec quelques pierres 
grossières pour voussoir; ce sont encore des arcades plei* 
nement cintrées reposant sur des piliers carrés; c'est le 
moellon noir et brun, tel qu'il est sorti de la carrière, posé 
en opi^ incertum, enveloppé d'un forte couche de mor- 
tier; c'est en un mot tout cela réuni qui donne à l'église de 
Ghyvelde le caractère basilical du IX' siècle. 

Aujourd'hui il n'y a p)us qu'une nef dans l'intérieur, 
mais il existe encore des traces de deux bas-côtés qui lon- 
geaient jadis la nef à droite et à gauche. Invisibles au-dedans 
de l'église, à cause de l'épais badigeonnage qui couvre les 
murailles, ces traces sont apparentes à l'extérieur. 

Immédiatement au-dessous des fenêtres, un petit auvent 
s'étend le long des murs sud et nord, et semble être un 
reste des toits qui couvraient les bas-côtés. Il est probable 

<1) Dans le canton-est de Dunlierque , arrondissement de ce nom* 
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qiM cctioiHîicointnunîquaîcniatec la maHresBe-nef, par doux 
rangées de six arcades, aujourd'hui fermées ayec des pier^ 
res calcaires d'environ. 20 oenlimètres cube. Dans Taxe et 
au-dessus de ces arcades^ sont placées, à chacune des faces 
latérales, six petites* fenêtres ou lucarnes en plein-<îintre qui 
répandent un peu de lumière dans cette antique et véné- 
rable demeure du Dieu des chrétiens. 

L'aulel est placé à l'ouest et l'entrée de l'église est du côté 
est; mais la configuration du toit témoigne qu'anciennement 
Tabside était à l'orient et l'entrée à l'occident. Ce change- 
ment a eu lieu sans doute lorsqu'on a établi le chemin qui 
mène de Bergues à Furnes et passe près do Tunique porte 
de l'église de Ghy velde. 

Au sud de celle*ci est une guérite où les cloches sont sus- 
pendue^: elle est carrée, bâtie en briques et percée de baies 
garnies d'abal-sons. Ce bâtiment est de beaucoup postérieur 
au corps de l'édifice, â en juger d'après le millésime *— 
1628 — que porte une pierre blanche incrustée dans le 
mur méridional. 

Ayant porté nos pas jusques dans le chœur de l'église, 
nous avons remarqué près de l'autel une pierre tombale 
bleue, sur laquelle sont gravés au trait les corps d'un 
homme et d'une femme. Au-dessus de leur tête^ est un écu 
dont les armoiries sont effacées. Deux traits parallèles enca- 
drent la pierre et sont rejoints dans les coins par des anneaux 
circulaires qui entourent des aigles. Entre les lignes paral- 
lèles on lit : Sépultures de Pierre Baert, décédé &n 1531 et 
de m femme. Serait-ce un des ancêtres du célèbre marin 
dtinkerquois? 

Une autre épitaphe n'a pas moins attiré nos regards^ 
c est celle du révérend sieur et maître Albert De Wilde, 
licencié en théologie, curé de Ghivelde^fils d^ Antoine, éche- 
^in de là ville et châtellenie de Furnes, lequel a fondé pour 
le repos de son âme un service anniversaire avec ehrc et 
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diacre, moyennant une renie annuelle de 30 livres^ hypo- 
théquée sur des terres situées à Steenkerke, 

La dime de l'église de GhjTelde fut donnée, en 1067, à 
l'abbaye de S^'Wînoc à Bergaes, par Baudouin de Lille, 
CQfnlè de Flandre; Cbarles-le-Bon confirma celte donation 
en 1121 • Ce sont les deux plus anciens actes publics, où il 
soit fait mention de Ghyvelde. 

ZBÛE&SC APPEL (1). 

£n remontant le cours des âges, nous voyons le nom de 
Zegerscappel figurer pour la première fois dans une charte 
du XII" siècle. Un Gislembert de Zegerscappel signa, en 
1186, des lettres, par lesquelles Guillaume, châtelain' de 
S^-Omer, et sa femme Ida d'Avesnes, cédèrent aux moi* 
nés de S^-Ândré, une certaine quantité de vin, foragium 
vînt (2). Jean de Zegerscappel intervint en 1234 comme 
témoin dans une convention relative à des dîmes entre Tévê- 
que de Tbérouanne et Hughes d'Oudeghera. En 1277, il 
est fait mention de Baudouin de Zegerscappel dans les let- 
tres d'un autre châtelain de S^'-Omer. Enfin la tradition rap- 
porte que les Templiers avaient une maison dans le village 
dont nous nous occupons (S). 

Cependant dès avant le douzième siècle, Zegerscappel 
possédait une église ou chapelle. Nous nous sommes formé 
cette opinion en examinant dans tousses détails l'église qni 
existe de nos jotirs, et dont une des parties est un reste d^une 
ancienne basilique. Voyez : le mur septentrional de Tédi- 
fice est en moellons de grès placés en opus incertum; à 
la partie supérieure sont percées sept lucarnes en plein- 


(1) Dans le canton de Wormliout y arrondissemeQt de Dunkerque. 

(2) Auberti Uiraeiy Opéra diplomaiica, t, I, p. 151. 
<3) Saoderus , Flandria iUuêirûia^ 


cintre, et au-dessous, daos leur axe, étaient autant d'ar- 
cades aussi en pleîn-cintre, lesquelles sont encore visibles, 
quoique bouchées. 

Ce pan de mur daterait donc du IX^ au X* siècle. 

Le plan primitif de Téglise a insensiblement disparu^ par 
suite des modifications successives qu'il a subies* La pre- 
mière doit avoir eu lieu du XP au XIP siècle; c'est alors 
que le monument aura pris la figure d'une croix latine, et 
que sur le transept s'est dressée la tour carrée qui est encore 
debout. Nous nous sommes convaincu de cela, à l'inspec- 
tion des arcades et des colonnes sur lesquelles repose la 
base du clocher, colonnes cylindriques et à chapiteaux 
cubiques, ainsi qu'on les taillait au XP siècle. 

L'église a été reconstruite pour la seconde fois au com- 
mencement du XVIP siècle. A cette époque, les nefs ont 
été élargies et leur intérieur éclairé par des fenêtres ogi- 
vales, couronnées d'une riche guirlande de feuillages de 
pierre, en guise d'archivolte. Mais c'est surtout la petite 
porte d'entrée du côté du midi, que le statuaire a embellie 
de toutes les grâces de son art et ornée de toutes les fleurs 
de son imagination. 

Cette petite porte est une arpade en talon à nervures 
prismatiques^ des feuilles de vigne rampent à l'entour, et 
se rencontrant au milieu, s'épanouissent en bouquet; une 
balustrade à jour, divisée en trois compartiments par des 
piédestaux triangulaires, la surmonte, et deux contreforts 
qui supportent d'élégants clochetons terminés en cônes, 
sont à l'un et à l'autre de ses côtés comme deux sentinelles 
qui veillent sur sa précieuse existence et soutiennent à la 
fois sa fragilité. 

Les travaux de reconstruction se fiirent de 1614 à 1633; 
c'est ce qu'indiquent des chiffres taillés soit dans la pierre, 
soit dans la charpente de l'édifice, et encore l'inscriptiop 
suivante gravée sur une solive de la nef du milieu : 
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Ter eeren Gods ûfède onze Hfoeder der H. Kerke, keb* 
ben wy, prochiaenen van Zegerscappel , deze nieuioe 
ioerken by ans Symoen De Man, Hendric Verleene, met 
ordres belast van pastor , schepen endo kerkmeesters , 
alhier M. R. Geeraert Dunkeyt, 1614. 

Traduction : En l'honneur de Dieu et de notre Mère la 
Sainte Eglise, nous Simon De Man et Henri Verleene, 
paroissiens de Zegerscappel, avons fait ces nouveaux tra* 
vaux, ordonnés par le curé, les échevins et les marguil- 
liers, 1614. On pourrait ajouter : et aussi avec le concours 
de la famille seigneuriale de Quekebil, comme Tattestent 
les armoiries de cette noble maison qui se voient au som- 
met du pignon ouest de la nef méridionale. 

A une époque très-reculée, il y avait à Zegerscappel 
deux curés : olim duos habent curiones, dit Sanderus. 

Cette assertion de Thistorien belge est confirmée par une 
inscription qu'on peut lire sur une dalle bleue conservée 
dans l'église. Cette incription entoure une figure de prêtre 
et est ainsi conçue : Sépulture van Jan Bertram, pastor 
van Zegerscappel in de Noortportie, de zoone van Moor 
Bertram van Arneke, die overleet M. P. — Sépulture 
de Jean Bertram, curé de Zegerscappel dans le quartier* 
nord, fils de Maure Bertram d'Ârnike, qui trépassa en 1500. 
— Or, puisqu^il y avait un curé pour la patrie septen- 
trionale de la paroisse, il est permis de supposer que l'autre 
fraction devait avoir le sien. 

Près cette pierre tombale gisent Damoiselle Jolline de 
Moor y dame d'Orval, trépassée en JTF* XL, et les seigneurs 
de Quekebil. Ces vassaux de la cour de Cassel dorment là 
du sommeil éternel, non loin de leur ancienne demeure, 
jolie maison bâtie en 161 1 , et dont la tourelle attire encore 
les regards du passant. Quelques pas séparent le berceau 
de la tombe. 
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YOLKB&lIVGfiOVE (1). 

La moitié de la face méridionale de l'église de Volkerioc- 
hove est on reste de basilique. Quatre petites fenêtres ou 
lucarnes en plein-cintre; dans leur axe et au-dessous d'elles, 
quatre arcades aussi en plein-cintre, dont la retombée se 
fait sur des piliers carrés; des traces d'un toit abritant 
autrefois un bas-côté; une tour carrée, entourée au som- 
met d'un double torre ou gros boudin, et qui semble con- 
temporaine de la basilique; un appareil en pierres cal* 
caîres de S'-Omer, d'environ 20 centimètres de côté, tous 
ces caractères architectoniques démontrent bien, selon 
nous, que ce yillage possédait comme Zegerscappel, 6hy- 
velde.et Bissezelle, un monument catholique au dixième 
siècle. 

Mais la terre fertile de Volkerinchove ayant comblé de 
richesses ses heureux habitants, ceux-ci en employèrent 
une part à embellir la maison de Dieu. Du XVP au XVIP 
siècle, les nefs s'élargirent, les colonnes se couronnèrent 
de feuillages, les arcs de la plupart des fenêtres se brisèrent 
en ogives, leurs rinceaux devinrent flamboyants et des 
guirlandes de pierre se déroulèrent autour en gracieuses 
archivoltes. 

Nous avons déjà dit que Volkerinchove cite avec orgueil 
comme le plus illustre enfant sorti de ses champs, Michel 
Driulius, né en 1495^ professeur et chancelier de la célè- 
bre université de Louvain. Prêtre et ami de la science, il 
fonda dans cette ville de Bral)ant un collège qui porte son 
nom, et y mourut accablé de travaux et de veilles; Conti- 
nuis summisque laboribus ac vigiliisy causa reipublicœ 
christianœ confectus (Sanderus). 

(1) Dans le canton de Worinhout, arrondissement de Dunkerquc. 
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Ce village possédait une église au IX* ou X* «ècle; il en 
reste le clocher construit en moellons bruts du Hbnt-Cassel 
et disposés in opus incertum» Cette tour, au sommet de 
laquelle sont encore visibles, quoique bouchées, deux 
baies étroites et cintrées, est appuyée sur quatre arcades 
également en plein-cintre, dont la retombée se fait sur 
des piliers privés de chapiteaux et n'ayant qu'un simple 
reglet pour entablement. 

Quant au vaisseau, il est du XVP siècle et n'offre rien 
de remarquable; mais dans le pavage de l'église, nous 
avons constaté la présence de quelques carreaux en terre 
rouge cuite, enduits d'une couche d'émail jaunâtre. Ib 
ont une trentaine de centimètres carrés et représentent en 
relief des figures humaines, de gracieuses arabesques, des 
feuillages, des licornes, de^ animaux portés par d'autres 
animaux. Ces petites dalles, qui ont, suivant M. le baron 
Taylor, une origine byzantine, sont des vestiges du 
XIII* siècle («). 


(1) Voy. Not. hist et archéol. sur les dalles sculptées par M. Her- 
mand. -» Anna), archéolog. de DIdron , livrais, de fév. 1850. 


II. 

EGLISES DU XI* Sl&GLE. 


ARU11I0VT8CA»CL« KIUKV| QOAIDYPRI9 HOgaDrillfC, BOflOIOlilH , 
WULPSRDllIOBB, ISTàlHIS, BORai, LTIIDS, SIRCC8, HAVgBSKIRQUB. 


AEBlIBOinraG APPEL (1). 

C'est du douzième siècle que date le clocher de Téglise 
d' Aremboutscappel . 

Gela s'induit de la forme des arcades géminées en mtlre 
ou fronton qui se trouvent à la partie supérieure de la tour. 
Dans une arcade cintrée sont trois petites colonnes; leurs 
fûts sont en fuseau, les bases simples et leurs chapiteaux en 
corbeille cubique, supportent deux angles aigus, dont deux 
des côtés rectilignes ont un point d'appui commun sur la 
colonnelte centrale. 

Cette forme d'arcade, curieuse et rare, est un des ca- 
ractères distinctifs de l'architecture romano-bysantine du 
XI- siècle (î). 

L'appareil du clocher est semblable à celui qui est entré 
dans la construction de la tour de Yolkerinchove et de 
Bisseielle, c'est la pierre calcaire de S^Chner d'environ 
20 centim. de côté. 

Un neveu de Jean Baert, Norbert-Ignace Tugghe, 
écQyer, conseiller-pensionnaire de la ville de Durkerqoe, 
décéda le 15 août 1745 à Arembotttscappel. Sa sépulture 


(1) Dans le canton de Bergaes. 

(2) Batissier. — Éléments d'arebèol0gie nationale. 
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se voit à la droite da maitre-autel de réglise, où il a fondé 
à perpétaité, pour le repos de son âme, une messe-anni- 
yersaire en plein-chant avec le Libéra et le De Profundis, 

Près de l'église, dans le cimetière, s'élève la tombe du 
baron Goppens, né au château de Norlland, où il vint 
mourir en 1834, à l'âge de quatre-vingt-quatre ans. Jeune 
encore, le baron Goppens fut promu aux fondions publi- 
ques. Il fut successivement procureur du roi près l'ami- 
rauté de Dunkerque, président de la première assemblée 
électorale du Nord, membre de la première assemblée 
législative. Depuis, farisant partie de nos assemblées déli- 
bérantes, il contribua à la formation du Directoire, con- 
courut avec les Merlin de Douai et d'autres savants 
jurisconsultes à de grands travaux de législation et con- 
sacra tous ses moments à des objets d'intérêt général; 
membre de la chambre des cent jours et de celle de 1815, 
il y fit plusieurs fois entendre sa voix pour réclamer dans 
l'intérêt du pays (i)* 

On a du baron Ck)ppens : 

V Un mémoire sur te rétablissement de f amirauté de 
t empire français et des colonies, présenté à sa majesté 
impériale et royale, un vol. in-4*'. 

2** Réclamation contre les abus de fadministraiion des 
Waeteringues, une broch. in-4'' imprimée en 1823 à 
Douai. 

Z^ Quelques considérerions sur le rétablissement delà 
franchise du port et de la ville de Dunkerque, Une broch. 
in-4% 'Paris 1816. 

4'' Supplément au mémoire sur le rétablissement de la 
Franchise de Dunkerque, in-4'', Paris. 


(1) Oraison funèbre du baron Coppens. 
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KILLEM (1). 

Son église offre un cachet d'antiquité assez remarquable. 
Au sommet du pignon ouest, au-dessus de la porte d'entrée, 
on aperçoit trois niches de forme rectangulaire, celle du 
milieu est plus grande que ses deux compagnes. Chacune 
d'elles est divisée dans le sens de sa hauteur, par une 
colondette^ de forme fuselée et à chapiteau cubique, en un 
mot de style roman. Ces trois niches avec leurs petites 
colonnes sont surmontées d'un triangle, dans lequel sont 
enchâssés six autres petits triangles. 

Batissier enseigne que ces espèces de fenêtres simulées 
sont un caractère architectonique du XI" siècle. Ce savant 
archéologue les a souvent observées dans les églises d'Au- 
vergne et aux maisons romano-byzantines de la Bourgogne. 

Les trois petites ouvertures, dont nous venons de parler, 
sont, d'après la symbolique chrétienne j la figure de la sainte ' 
Trinité; le triangle principal est l'œil de VEternel, et les 
six triangles qu'il renferme sont les six attributs de Dieu. 
Hason-Neale et BenJ. Webb nous disent que le symbolisme 
romano-byzantin se produisait ainsi aux regards des popu- 
lations religieuses du XP siècle (2). Nous retrouverons un 
autre exemple de ce symbolisme à la façade de l'église de 
Quaedypre. 

On en voyait aussi des traces à la partie supérieure 
d'un mur qui existait encore à Bergues en 1811, et qui 
était resté de l'antique et célèbre abbaye de S^-Winoc. Le 
sommet de ce mur construit en grès bruns consistait en un 
larmier avec congé, appuyé sur une rangée d'arcatures 
semblables à de courtes cannelures. Entre cette partie sail- 

(0 Dans le canton d*Hondsctioote, arrondissement de Dnnkerque. 
(2) Blason-Neale et Benj. Webl>. Du symbolisme dans les églises du 
Dïoycn-âgc. 
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lante et l'arcade elliptique de la grande porle d'entrée, se 
groupaient trois arcades en plein-cintre tombant sur quatre 
colonnelles cylindriques. Au-dessous d'elles, était une raie 
de briques rouges posées en o/ms spicatium. 

Les archéologues appellent cette disposition d'arcades : 
le iriplei roman, qu'ib considèrent comme représentant la 
Trinité. Si nous voulions, dit l'abbé Bourassé, citer les 
églises en France où l'on remarque celle disposition, nous 
serions forcés de faire un catalogue interminable. 

A l'exception du vestige de l'époque romane que nous 
avons dgnalé plus haut, l'église de Killem a perdu tout ce 
qui pouvait rappeler une origine moyen-âge. 

QUAEDTPEE (l). 

Baudouin de Lille donna en 1067 toute la dtme de ce 
village à l'abbaye de S'-Wînoc de Bergues, et ce fut pro- 
bablement vers ce temps que Ton construisit à Quaedypre 
une église dont un fragment est parvenu jusqu'à nous. 
Nous voulons parler d'un triplet roman en mUre ou fron^ 
ton, placé au sommet du pignon ouest de la nef du mi- 
lieu (1). Les côtés de chacun des triangles reposent sur 
quatre colonnetles légèrement fuselées. Leurs chapiteaux 
sont cubiques et Içurs bases simples. Entre les deux colcm- 
nettes centrales est simulée une lucarne en plein^cinlre dont 
quelques pierres grossières font archivolte. Au-^dessous du 
triplet et dans l'angle extérieur formé des côtés de deux 
triangles, est un masque humain taillé dans le grès. 

Nous avons encore remarqué du côté nord de l'église 
d'autres vestiges du monument primitif, qui nous ont fait 
supposer que celui«ci figurait, a,u XP ou XII*" siècle, une 
croix latine. 


(1) Caotou de Bergaes. 

(2) Ce pignon est en grès bruns da mont Cassel. 
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Quant à Tédifice moderne, il date du commencement 
du XVII* siècle; c'est ce dont on peut se convaincre eu 
regardant le millésime 1601 que porte le mur extérieur 
de l'abside, celui de 1610 sur une pierre blanche incrustée 
dans la tour du côté méridional, les façades des neGs laté* 
raies datée» de 1617 et 1618; enfin des vitraux où l'on voit 
les images de la sainte Vierge et de son divin Fils, portent 
les millésimes 160^ et 1623. 

HOOEUmilB (1). 

L'église du village de Noordpeene a été presque entière- 
ment reconstruite au XVIP siècle. Elle a trois nefs et son 
clocher hexagone, à flèche percée à jour et ornée de cros- 
ses, s'élève avec grâce du milieu d'un bouquet d'arbres. 
Cependant, hâtons-nous de le dire, ce n'est point la forme 
de l'édifice qui a fixé notre attention. 

Ce qui nous a attiré à Noordpeene, c'est un baptistère en 
marbre ou pierre noire d'Ecaussine, semblable à celui de 
Gondeoourt décrit par H. de Gontencin, dans le tome 1*' 
du bulletin dé la Commission historique du Nord. Les points 
de similitude entre ces deux petits monuments sont si 
nombreux, qu'il est permis de supposer qu'ils sont tous les 
deux du même artiste. 

A Noordpeene, comme à Grondecourt, le baptistère con« 
siste en un monolithe carré d'un mètre ou environ de 
longueur sur chacune de ses faces et de 0,40 de hauteur. 
11 a été creusé dans sa partie supérieure, de manière à 
recevoir un bassin circulaire en plomb destiné à contenir 
l'eau nécessaire au baptême. 

Ce monolithe repose sur un dé de pierre brunâtre et 
tendre y dont les angles sont taillés en fûts de colonnes 

(2) Canton de Cassel. 
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cylindriques et annelés par le milieu. Ces fûts sont reçus 
à leur sommet dans un quart de rond, interrompu aux qua- 
tre angles par des dessins formant des demi-accolades. Ib 
ont pour base un filet et un gros torre lisse, garni aux coins 
de la plinthe d'une large feuille découpée, pareille à celle 
des bases des colonnes provenant de l'abbaye de Bour- 
bourg (I). L'espace compris entre les colonnettes est légère- 
ment arrondi. 

Comme à Gondecourt, la cuve des fonts baptismaux de 
Noordpeene est couverte de sculptures en méplat. 

La face antérieure est divisée en trois compartiments 
par des colonnes jumelles dont le tailloir est en cœur. 
Dans le compartiment du milieu sont deux enfants voguant 
dans une nacelle; dans ceux de côté sont accroupis deux 
dragons ailés dont un semble prêt à mordre la télé du 
Christ. 

La face opposée est parsemée d'une série de chevroas 
fermés par des arcs de cercle. 

Sur les faces latérales, on voit d'une part, deux monstres 
chimériques à figures humaines, séparés par un oiseau qui 
prend son vol; de l'autre, deux dragons : leurs queues se 
touchent, leurs têtes se retournent jet se regardent et de 
leurs gueules béantes sortent des spirales « Enfin dans le 
même plan est figuré un personnage qui a le tronc privé 
de la tête et tient celle-ci dans la main droite. 

Le bassin est entouré d'un double encadrement circu- 
laire taillé dans la pierre et parsemé de huit fleurons à cinq 
pétales. Autour de ces lignes se développe et circule une 
riche arabesque d'où se dégagent des cornes d'abondance 
qui versent des grappes de raisin. 

Toute cette ornementation, comme l'a fait observer 
M. de Contencin, se rencontre fréquemment dans les 

(1) Exposées au musée de Dunkerque. 
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monumenls du XP au XIP siècle. Â cette époque, dit 
Balissier, les artistes ont répandu sur les faces des chapi- 
teaux toutes les richesses de leur imagination, puisant les 
motifs de leur décoration dans le monde réel, comme dans 
le monde imaginaire , les empruntant aux légendes , aux 
traditions, aux livres saints, et les tirant des règnes de la 
nature . 

Les détails artistiques qui décorent le baptistère de 
Noordpeene ne sont point, selon nous, dépourvus de 
signification. Les grappes de raisin, dans la symbolique 
chrétienne, sont un emblème de la régénération spiri- 
taelle. Les enfants dans la nacelle ne font-ils pas pressentir 
que l'homme, avant de se hasarder sur la mer du monde, 
doit être fortifié par le sacrement du baptême? La figurine 
qui porte, comme saint Denis, sa tête dans la main, ne 
veut^elle pas dire que la .vie est un long martyre? 

Le petit monument que nous venons de décrire est donc 
antérieur à l'église actuelle. Mais le pignon de la nef prin- 
cipale, construit avec des moellons de Cassel, et une fenêtre 
en plein-cintre, autrefois percée dans l'abside, aujourd'hui 
bouchée, nous paraissent être les restes d'un édifice qui en 
fut le contemporain. 

Saqderus raconte que l'église de Noordpeene possédait 
encore de son temps les sépultures de la noble famille de 
La Tour. Les pierres qui indiquaient au passant la place 
où gisaient dans la poussière ces hauts et puissants barons, 
ont disparu. Je n'ai remarqué d'autre sépulture, que celle 
de maître François-Joseph Dousinelle, qui fut licencié en 
théologie, professeur en philosophie au collège du roi à 
Douai, et enfin curé de Noordpeene pendant 36 ans (1). 

Il y avait encore dans ce village, outre la famille de 
la Tour, celle des Hallewyn, dont la seigneurie fut élevée 

(1) Mort le II septembre 1780 , à Tâge de 73 ans. 


par les rois de France, à la dignité de marquisat et plus 
lard de duché. Leur demeure était, suivant l'histoneQ 
belge, un château splendide et fortifié, Castrum splendi- 
dum ac munitum. 

HOIIDBGHBH. 

Ce YÎllage- possède une église à trois nefs qui n*ont rien 
de remarquable. La forme du vaisseau est une croix latine, 
et sur le transept est posé un clocher roman, œuvre d'art 
qui attire l'attention de l'archéologue. Son appareil est, du 
côté-nord, la pierre calcaire de S'-Omer de 20 centimètres 
cube; du côté-sud le moellon brut du mont Gassel. La tour 
est carrée et surmontée d'an larmier reposant sur des mo- 
dillons à masques humains: Immédiatement au-dessous, se 
déroule une archivolte découpée en dents de scie, qui 
contourne huit encadrements en plein-cintre. Chacun de 
ces encadrements (il s'en trouve deux à chaque façade de 
la tour) renferme des fenêtres géminées, dont le voussoir 
légèrement trilobé retombe sur des colonnes cylindriques 
à chapiteaux simplement cubiques ou bien garnis de cro- 
chets. 

.Plus bas, sont simulés deux cercles juxtaposés, dont les 
circonférences sont divisées par des rayons qui partent 
des centres. A la partie extérieure du mur septentrional 
du transept, on voit encore des traces de plein-cintre. 

D'après ces caractères architectoniques, nous pouvons 
assurer qu'Hondeghem avait un monument religieux au 
XI»« siècle. 

Sur la cloche de l'église on lit celte inscription : « Anno 
» i)"' MCCC Maria es mine name. Drie gebroedereti 
» maeckten mi Bei^ Vannorkelme, »— Traduction : L'an 
du Seigneur 1400. Marie est mon nom. Trois frères du 
nom Be*i" Vannorkelme m'ont fondue. 
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■ 

Ea 1430| les vicairea-généraux de Thérouanne (le siège 
épiacQpal étail alors vacant) confirmèrent rinstilulîon 
d'une confrérie de la S'^-Vierge établie à Hondeghem. Ils 
envoyèrent à cet effet au doyen de chrétienté à Bailleul, 
qui avait à cette époque cette paroisse dans sa juridiction, 
un décret dont la teneur débute en ces termes : « Officialis 
» tÊwrùt^nm Decano XpianiUUis de Balliolo se y us locum 
9 tenenlijf saluiem in Domino : cum querimonia nonnuUo^ 
» rum de Ganisvillâ prochianorwn, etc. 

Le pape Eugène accorda en 1444 des indulgences à 
cette confrérie, par une bulle datée de Rome le neuf no- 
veinbroi et commençant par ces mots ; c Eugenius Epis- 
1 copm, servus servorum Dei, universi Xpi fidelibus 
9 prœsentes lUteras inspecturis sahUem'et amplicam bene- 
» (Uctionem, etc. » 

Au nombre des confrères on remarquait : 

1. Charles de Hondeghem, châtelain de la Motte au Bois, dans 
la forêt de Nieppe, 

2. Jacques de Hondeghem, fils de Charles. 

8, Willem Van den Hove,.prêlre, curé (/?aracAtc-pa/)e) de Hon- 
deghem. 

4. Jehan Van Notquehue, seigneur de Hondegem et de Bergues. 

5. Le Père Jean Van Vielgen, abbé de S'-Jean du Mont, près de 
Thérouanne. 

6. Baudin, receveur du comte de Flandre* 

7. Gautier Van den Elste. 

7. Dederik Van Vielgen, notaire impérial et apostolique. 

9. Willem Polar, échevin de la Vierschare d'Hazebrouck. 
10. Gilles Van Walscappel. 

Ces notes sont extraites d'un manuscrit intitulé : Dit es 
de bouc van onser vrauwen Marié ghUde ghehouden in de 
proehie kerke van Hondeghem ter ère van der zelve maght 
Mûrie moeder Gods en haren beilden staende in karen 
çhoor van de zelve kerken in CMSel^ambacht by Vlaen* 
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derlant. En was gyecopikeert desen bouc int jaer ons 
heeren dœ mer screeft dusenHch vier handert viertich en 
neghen in de tnaent van meye, int tweede jaer van de 
biscopdom ons heiligen Vader den Paeus Nicholay den 
vyfden. 

Ce manuscrit appartient aux archives paroissiales de 
Hondegbem. Il contient tous les règlements rdatifs à la 
C!onfrérie de la Sainte-Yierge et en outre les noms de tous 
ceux qui en ont été membres depuis son origine jusqu'au 
démembrement du diocèse de Thérouanne. 

L'année de la destruction de cette célèbre cité est rap- 
pelée dans ce recueil par le chronogramme bien connu : 
DeLetI Ho&Inl; mais le jour, où cette grande catastrophe 
épouvanta le monde, est complètement ignoré, li est in- 
diqué dans le même document par cet autre chrono- 
gramme : 

paIDI baathbLoMbI. 

Ainsi, ce fut en 1553, la veille de la fêle de S^-Barlho- 
lomée, que la capitale des Morins fut rasée ! 

WULFERDINGHB. 

Le onzième siècle apparaît sur toutes les faces de Téglisc 
de Wulferdinghe. A Textérieur, le pignon ouest est décoré 
d'une arcature en plein-cintre. Chacune des extrémités 
des arcades, qui sont au nombre de quatre, est reçue sur 
un chapiteau cubiqtie que porte un fût cylindrique. Dans 
rintérieur de l'édifice, des arcades cintrées et des colonnes 
en demi-relief sont appliquées sur les murs. 

Mentionnons ici un appui de communion, artistemeni 
sculpté dans le chêne, œuvre du XYIL"* siècle, figurant 
S'-Antoine dans un ermitage et S'-Martin qui donne -un 
pan de son manteau à un pauvre. 
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E8TAIRB8. 

L'autel que S^-Vaast avait érigé à Ësiaires se transforma 
au XP siècle en une église paroissiale, à la prière de Robert 
de Béthune et de Termonde. Mais en 1383, celle maison du 
Seigneur disparut en partie dans les flammes avec le reste 
de la ville, quand celle-ci tomba au pouvoir des Anglais. 

Toutefois, les deux pignons, construits in opus incertum, 
du transept du monument primitif, ont échappé aux ra- 
vages du feu. Ils sont restés debout jusqu'à nos jours. Ce 
qui les distingue des autres parties de Téglise actuelle, c'est 
une galerie qui orne les tympans de chacun de ces pignons, 
et qui forme un double triplet roman en mitre. Le^ colon- 
nettes, sur lesquelles s'appuyent les côtés des angles, ont 
les bases simples et les chapiteaux cubiques comme à 
Quaedypre. 

Au-dessous de cette galerie, s'étend une corniche en 
dents de scie. 

Les colonnes qui soutiennent le vaisseau ont des volutes 
aux chapiteaux et ressemblent entièrement à celles de 
Neuf*Berquin et de Lagorgue (1). Une date que nous avons 
découverte sur une d'elles atteste qu'elles remontent à 1566. 

BOREE. 

Lç clocher de^Borre est très-ancien; il est placé sur le 
transept de l'édifice qui eçt une croix latine. 

La partie inférieure de la tour, qui est carrée, est con- 
struite in opus incertum et en moellons bruns et bruts de 
Cassel, et la partie supérieure en pierre calcaire. 

Aux faces septentrionale et méridionale se trouve une 

(1) Il y eut â Lagorgue une célèbre abbaye de femmes <te Tordre de 
Giteaux, connue sous le nom de Beaupré, et fondée en 1220. Il n*en 
subsiste plus que des fragments de quelques pierres tombales. Nous 
publierons bientôt une monographie de cette ancienne communauté. 
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fenêtre géminée en plein^cintro, entourée d'un torre cq 
guise d'archÎTolte. Le cintre est reçu sur des chapiteaui à 
corbeille cubique ou cône renversé, portés par des co- 
lonnes cylindriques. 

Adam, évêque de Thérouanne, eut la dtme de Borre 
en 1220, de Gislebert de la Bourre, ainsi que le constatent 
d'anciennes archives d'Tpres. 

LTKDV. 

L'église de ce village a une tour carrée, en pierre cal*» 
cairc de 20 cent. cub. et placée sur le transept. 

La chambre aux cloches est éclairée par quatre fenêtres 
géminées en plein-cintre, dont les arcades reposent, comme 
à Aremboutscappel, sur des colennettes ayant chapiteaux 
k cônes renversés. La base de la tour formant voûte est sou- 
tenue par quatre arcades également en plein-dntre. Du 
centre de la voûte s'échappent des nervures qui se coupent 
diagonalement et tombent en demi-Kîercle sur des consoles 
ou culs-de-lampe décorés d'animaux fantastiques, tels que 
licornes et dragons ailés. Les chapiteaux des colonnes des 
nefs portent des feuilles, de v^gne, des tètes humaines et 
d'animaux. 

U existe encore des traces de plein-cintre à la façade 
occidentale. 

On admire dans l'église de Lynde le jubé de la catbé*^ 
drale de Tbérouanne; il est taillé dans le chêne, C'est an 
grillage représentant une série de fenêtres ogivales flam- 
boyantes, séparées par des pinacles. Au-dessus, est une 
galerie composée de douze niches dans lesquelles sont les 
statuettes des douze- apôtres (1). Au-dessous de ces figuri- 


(I) Nous avons remarqué une galerie seoiblablc au musée desaotfqacs 
à Bruxelles. 


ûeé se déroule uiid ganrlande de fleura enlreinèlées d'écu»* 
80tt8 qui portent les emblèmes de la Passion. 

Sar le mur de la sacristie vers l'est^ il se tronve enchâssée 
une pîérre caleaire sculptée, qui est un ancien em^voio 
de 1669. 

fiRGtni* 

Ce qu'il y a de remarquable à Téglise de Sercus, c'est sa 
leur qui est octogonale, depuis sa base jusqu'au sommet de 
la flèche (1). Son appareil est la pierre calcaire de S^-Omer. 
Elle est percée de quatre fenêtres géminées et en plein- 
dnlre; les arcades en sont soutenues par des colonnettes 
qui ont la base simple et le chapiteau à crochets, carac- 
tères architectoniques du XP siècle. 

On lit sur le clocher les deux vers flamands : 

Om Godts woort 
Wort groot Dcscoort. 
Anno. 1583. 

HikVSRSKSBKE. 

L'église a trois nefs de construction moderne; mais la 
tour placée sur le transept et dont l'appareil est la pierre 
calcaire cubique, remonte au XP siècle. Elle est carrée et 
chacune de ses faces est percée 4^une fenêtre qu'entoure 
une archivolte en plein-ciiitre. Celte archivolte n'est autre 
qu'un cordon qui coutoume les quatres côtés de la tour. 

XUYTPEEWE. 

La façade de Téglise de Z.uy tpeeue est construite en grés^ 
ou pierres ferrugineuses, extraits du Mont-Gassel. Elle est 
ornée de trois rangées de colonnades superposées; celle 
au sommet est composée de quatre petites colonnes; celle 

(I) Ce «aractère se rencontre à l'église de Lagorgue. 

19 
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du milieu en a six, celle au-dessous et la dernière en a 
onze. Toutes ces petites colonnes sont octogonales et ont 
les chapiteaux cubiques. Taillées dans la pierre calcaire, 
elles fesaient contraste par leur blancheur avec le fond noir 
du pignon. 

Ce monument à l'intérieur est divisé en trois nefs; la 
partie antérieure est de la même époque que la façade; 
quatre arcades en plein-cintre retombent sur des piliers 
figurant des faisceaux de colonnettes cylindriques, ayant 
pour chapiteaux des cônes renversés. 

Dans la nef septentrionale, on voit encore la pierre sé- 
pulcrale d'Antoine de Zuytpeene et d'Elisabeth Van Slee- 

landt, 1640. 

wemaekscappbl; 

L'église de ce village est un vestige d'ancienne basilique. 
A l'extérieur, le mur occidental est bâti in opus incertum; 
à l'intérieur, il y a une nef et deux bas-côtés qui commu- 
niquent avec elle par six arcades en plein-cintre, appuyées 
sur des piliers carrés et sans chapiteaux* Au-dessus de ces 
arcades sont de chaque côté quatre lucarnes aussi en 
plein-cintre, évasées de dehors en dedans. -» Le chœur 
est plus moderne, il est éclairé par des fenêtres ogivales, et 
est séparé de la nef par une arcade en ogive, appuyée sur 
des colonnes cylindriques à chapiteaux ornés de feuilles 
de vigne. Des statuettes en bois, représentant des anges 
accroupis, servent de modillons et reçoivent les nervures 
de la voûte. 

Dans la chapelle méridionale, une pierre turaulaire est 
encastrée dans le mur. On y lit l'épitaphe suivante : Hic 
jacet Dômu? Adrian? Stinte natf de Bergis monackf 
profess? et sacerdos sti9 Cenobii sti JVinoci qui obiù 
âno Dûs if"... Traduction. Ci glt Révérend Adrien Stinte, 
natif de Bergues, moine profès et prêtre du S^-Monastére 
de S*-Winoc, décédé l'an du Seigneur mil... 
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Au-dessus de cette mscription est gravée au trait Timage 
d'un abbé assis dans un fauteuil, tenant la crosse de la 
main droite et un livre de la gauche; près de lui, un 
moine est à genoux, les mains jointes, et derrière le moine, 
un chevalier debout, un glaive à la main, et les pieds sur 
un lion. 

D'après le texte de l'épitaphe, on pourrait croire que 
la pierre d'Adrien Stinte est du XI°^" siècle; mais nous 
croyons que le millésime est incomplet et qu'elle est du 
XV"** siècle. Le caractère des figures et des lettres indi- 
quent cette date. 
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du mur qui regarde le raidi, eat portée sur des modîllons àr 
figures humaines, taillées dans la pierre blanche (I). 

A rintérieur, le c6té méridional de la grande nef est 
orné de trois arcades simulées i anse de panier ou ellip- 
tiques et surmontées de cinq lucarnes étroites et en plâo« 
cintre comme dans les basiliques. Le côté septentrional est 
formé d'arcades en plein-cintre qui ont pour supports de» 
colonnes cylindriques; celles-ci ont les chapiteaux composé» 
d'un reglet et de deux feuilles qui se recourbent en cro* 
chefs. Au-dessus se déroule une rangée de dix autres petites 
arcades cintrées; leurs cintres sont entourés d'une archi- 
▼dite décorée d'oves et ont pour points d'appui des c(h 
lonnettes semblables à celles qui soutiennent les grandes 
arcades inférieures. Les arcades supérieures renferment 
alternativement une petite fenêtre cintrée et évasée de 
dehors en dedans (aujourd'hui bouchée), et une figurine 
taillée en ronde-bosse dans la pierre. Chacune de ces figu- 
rines est debout sur un socle carré, tenant la main droite 
au menton et de la main gauche une espèce de rouleau. 
Dans le tympan des arcades où sont placées les statuettes, 
est sculpté un ange, les ailes déployées, prêt à s'envoler. 
Les fenêtres, les arcades et les colonnes que nous venons 
de décrire se retrouvent dans la coupole de l'église de 
Toumus (2). Quant aux sculptures, elles sont l'œuvre 
d'une main habile, et font regretter la disparition d'une 
troisième nef qui complétait te monument religieux de 
Cappellebrouck. 

Les Templiers avaient une maison dans ce village, et 


(1) Il existe aas8i des modUloos A figore» bamaines, taillées dam ta 
Iilerre calcaire, à la face septentrionale de Téglise d'Hoathem, dans le 
district de Fnrnes (Belgique). 

(2) Voyez tonne 2 da BalleUn de la commission historique du Nord. 
— Éléments d'Archéologie nationale, par Batisster. 
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lorsqu'ils venaient assister aui offices de l'église paroissiale, 
ils y entraient, dit-on, par une porte qui ne s'ouvrait que 
pour eux. Si la tradition est eiacte, cette porte serait celle 
qui se voit encore, quoique murée, au côté septentrional 
du transept. Elle est très-basse et en plein-cintre, et son 
voussoir repose sur des colonnettes cylindriques à chapi- 
teaux cubiques. 

Enfin, des dalles tumulaires ont conservé les noms de 
plusieurs échevins de la seigneurie de Gappellebrouck, 
terre féodale, nous apprend Sanderus, qui appartenait aux 
chanoines d'Aire, pour l'avoir reçue des mains de Philippe 
d'Alsace. 

HSaKSOHSBI (1). 

En sortant de Bollezelle vers l'ouest, on monte douce- 
ment au Ravensberg. — C'est une colline couverte d'ex- 
cellents herbages que paissent de gras troupeaux, et d'où 
l'œil ravi découvre, par un soleil d'été, avec de larges 
bouquets d'arbres, de vastes champs variés comme un tapis 
émaillé de fleurs, et puis au loin, les plaines nues de l'Ar- 
tois qui se perdent dans un horizon de pourpre; délicieuse 
colline d'où l'oreille n'entend que le chant des oiseaux 
cachés sous la feuillée et le murmure du vent se mêlant à 
la voix argentine de la cloche du village. 

Au sommet de ce site enchanteur, en face de ce joli 
paysage, au milieu d'une végétation luxuriante et d'une 
paix profonde, très-haute et noble dame Christine, baronne 
de Ravensberg, fonda, en 1194, l'abbaye de la bienheu- 
reuse Marie de Houthove, du consentement de son fils, 
seigneur de Bruhous, avec l'autorisation de l'évêque dio- 
césain de S^-Omer, celle du comte de Flandre et du très- 
illustre chapitre-général de l'ordre de Citeaux, et enfin 

4 

(1) Canton de Wornohout. 
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90119 l'approbAtiOQ de Sa Sainteté lo piipç Céle«Ua lU. 
C'était Mm comaïunaiilé de fçininQs d^ Tordre du Ciieaui 
de GUirmarais, et sou^ la dîrecUon de Vabbé des Dunes, 

Depuîa Tépoque de aa fondation jusqu'au premier sf»p« 
tewbre 172^9 elle eut iringt-qualre abbeiaes; qui furent 
référeAdes d^me^ ; 

l Aleide, 2 Béatrix, 3 Marie I, 4 Marguerite 1, 5 Jeanne, 
6 Matbilde, 7, Sliaabeib, I, 9 Marguerite U, 9 Marie II, 
10 Marguerite III, II Elisabeth II, n SUsabeih Uom, 
13 Marguerite La KwWi I^ Marie Winnel, 15 Catherine 
lamaata» IQÈliiabeth Vander Mertho, 17 Jacobe Van Terre, 
18 Marguerite Vander Meerscb, 19 Françoise Bernaerdta, 
de Cassel 1, 20 Françoise Bernaerdts^de Gassel II, 21 Fran- 
çoise de Mannays, 22 Marie Thuyn, de S'-Omer, installée 
le 27 mai 1668, 23 Liduine Vander Meerscb, de Worms, 
en Allemagne, installée le 7 octobre 1604, décédée le 
28 août 1717, 24 Marie-Isabelle Lauvin de S'-Omer, in- 
stallée le 2 avril 1718. 

Le côté ouest de l'église de Merkeghem dont la cure était 
anciennement à la collation de l'abbesse de Ravensberg, 
nous est resté de Tédifice primitif qui doit avoir élé bâti à 
la même époque que Tabbaye. L'eiamen de la porte d'en- 
trée de l'église fait naitre cette opinion; construite dans 
un pignon de pierres calcaires de 20 cent, cube, cette 
porte en plein-cintre aies extrémités de son arc, qui retom- 
bent sur ces colonnettes jumelles, et la corbeille de leurs 
chapiteaux est ornée de feuillages qui se rétrécissent en 
volutes jmitant des crochets. Nous avons déjà dit qu'on 
trouve ce genre de chapiteaux dans les monuments do 
XIP siècle. 

La petite église de Merkeghem, qui, à l'exception de ce 
déhri de l'art romano-bysantin, ne présente rien de remar- 
quable, a été édifiée en trois époques différentes, en 1534, 
1599 et 1689. Ce sont les millésimes conservés sur des 


QQloQue» d« l'iniéri^ur ei sur le mur ocoideptaU Vri9 du 
chcenr, aoqt des dalles iuiQuIaîr»? du XVII'' siècle, sur 
lesquelles on peu( lire dau< épitapfaes, oelle de Jacques de 
TÀnMghem^ un des seigneurs yassaux de la obâtellenie de 
JSourbourg, avee juridicUoa sur les territoires de Gappeile* 
brpuck, WaUe)^ et Blillan; et celle de Philippe YUweire^ 
de Northerquin, qui fut collégial de la noble cour, ville 
et cfaâtellenie de Gassel, et bailli de la baronnie de Ra^ 
vensberg, 

GLAIRHARAIS (I). 

« Dans l'arrondissement d'Hazebrouck, dit M. le préfet 
Dieudonné dans sa Statistique du département du Nord 
(tome I*', page 28), il ciiste, entre Cassel, Hazebrouck et 
S^-Omer, un marais connu sous le nom de Clair marais, 
qui n'a pu être encore desséché et qu'on peut regarder 
comme an étang. Son étendue est de 58 hectares 38 arrs; 
les eaux y sont tellement profondes qu'elles soutiennent à 
leur surface des ties flottantes, qui ont jusqu'à 96 mètres 
de superficie, et qui paraissent être des portions détachées 
des prairies oontigues aui marais. Ces lies sur lesquelles 
les bestiaux vont pattre, se conduisent d'une place à une 
autre, au moyen d'une corde attachée à une ancre que 
Ton enfonce dans le gazon. » 

Le père Ghrysostèmo Henriquez, s'exprime dans les 
mêmes termes sur Glairmerais : c Est autem in vicinio 
locus prodigiosusy çui nitnirum insulcp eariw arbustis con- 
sUœ innatant, in quitus boves oviumque grèges pascun^ 
tur, quœqm v^ntis Mac illinf agunfur. 

C'est dans ces bas-fonds, devenus plus tard, à force de 
travail, de belles et verdoyantes prairies, que chantèrent 

(1) Canton de Cassel. 


les poètes (1), que citèrent les historiens (2); c'est sur ce 
sol marécageux que prît racine, au milieu du XIP siècle, 
la fameuse abbaye de Glairmarais de Tordre de Gtteaux. 
S*-Bernard en jeta la première pierre; ce génie enthou- 
siaste et entreprenant savait bien qu'avec les prières qai 
monteraient chaque jour vers le ciel, s'élèveraient bientôt 
des fleurs et de riches moissons là où croupissaient des eaux 
fétides et stagnantes. 

L'abbé de Clairvaux plaça dans le nouveau monastère 
trente néophites qui l'avaient accompagné en Flandre, et 
Gonfride, un d'eux, en fut le premier abbé. 

Hais la merveille de Glairmarais fut sans contredit son 
église; elle tenait du prodige, pariento sintUe est, dit le 
père Henriquez, qui en a laissé la description (S). Elle 
avait , continue-t-il , quatre cents pieds de longueur et 
quatre-vingts de hauteur. Éclairée par trois rangs de fenê- 
tres ogivales qui étaient au nombre de cent soixante-dix, 
elle avait une nef et deux bas-côtés, dont la charpente 
était faite de bois précieux (è ligno exoellentùsimo)^ et des 
orgues à double buffet touchaient la voûte du monument 
avec leurs tuyaux d'étain hauts de vingt-trois pieds. Deux 
rangées de six colonnes (leurs chapiteaux étaient des cor- 
beilles formées de deux feuilles se terminant en crochets) 
portaient les arcades de la nef; les tympans de ces arcades 
étaient ornés de douze magnifiques statues d'albâtre de 


(1) Remigio tali tIssb qnaodoque paludes 

Sedibus ezilUsse suis, perque arva moveri. 


Audomarum contra sic uaot Deiphlola conUs. 
AmbsB cespitfbus praBsignes, frondibus ainlMB, 
Seque errabuodae sociant per stagua soreri ! 

Lacroix, Connubia Florum. 

(2) Desmyttere, Topographie de Casse!. — Piers, Notice sur Clair^ 
marais. — Sanderus, Fiandria iilustrata. 

(3) yid. Sanderus. 
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sept pieds de hauteur , représentant les douze apôtres. U 
y afait encore deux autres statues de même grandeur et 
de marbre blanc, magnifiques sculptures qui retraçaient 
aux yeux des fidèles les célestes images du Sauveur du 
monde et de sa divine Hère. Des vitraux peints, présents 
de nobles personnages, projetaient un demi-jour dans le 
bas-cèté septentrional. 

Autour du chœur rayonnaient quinze chapelles, et au 
milieu d'elles se dressait un immense autel en marbre de 
diverses couleurs et soutenu par quatre colonnes torses de 
marbre. Leurs fûts étaient d'un seul bloc, et avaient quinze 
pieds de hauteur. Sur l'urne de l'autel était ciselée la belb 
figure de S'-Bemard , recevant le lac de Glairmarais des 
mains de la Vierge Marie. Au-dessus reposait un tabernacle 
d'albâtre, dont la porte de bronze doré portail les figures 
des saints Benoit, Robert, Bernard et Eloi. 

D'après le plan de l'abbaye, conservé par Sanderus, 
nous dirons que l'église était une croix latine, en fesant 
observer toutefois que le transept s'éloignait notablement 
de l'abside. Le clocher était placé au point d'intersection 
des deux bras. Le corps de Tédifice s'appuyait extérieure- 
ment contre trente-deux arcs-boutants; des clochetons ou 
pinacles pyramidaux surmontaient les piliers des arcs-bou- 
tants , et des crosses végétales garnissaient les arêtes des 
clochetons. 

La tourmente révolutionnaire a détruit ces richesses 
monumentales. Au commencement de ce siècle, on con* 
templait encore avec admiration les ruines de cette célèbre 
abbaye, mais aujourd'hui les ruines mêmes ont péri : Etiam 
periere ruinœl 

Un jour, c'était en 1194, les moines de Glairmarais 
contestèrent aux habitants de Loon, dans la châtellenie de ^ 
Bourbourg, la propriété d'une certaine portion de terre. 
Le différend fut soumis à la décision des abbés Philippe de 
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BcFgues ($1 Étieone de Balaaohe, et de Malhilde, abbo^e 
de Bourboqrg. Les arbitres jugèrent que les ierres revle^ 
raient à Tabbayc de Glaîrmarais, et que celle-ci paierait en 
refour aux habitante de Loon, quarante livres de moonsie 
de Flandre. 

Aubert Le Mire a oonservé oette décision à la page T%\ 
du tome P' de ses œuvres diplomatiques (Opéra difdo^ 
matiea). 

La voioi : 

Ego PhiNppus Dei graiiâ de Bergis, eé ego S^epkanus 
de Balanciiê, abbaies, et ego Matkildia de Broburg, abba- 
tissa, notum fieri volumusy quod eoclesia de Claronusresoki 
absohite, et homines de Loon, fide interposité, compromis 
serunt in nos super terris et fossatis qw oontimentur in 
parochiâ de Lon, de quibus quereta inter eos vertebatur, 
ut controversia eorum nostro dirimeretur arbiirio, 

Borum autem allegationibus utrimque audi6is, ul prce- 
dicta eeclesia prœdiotas terras cum fossatis in paee possir 
deret, decrevimus ut eadepi eeclesia prcediotus hominUms 
quadraginta libres Flandrensis monetœ tribueret; quod 
et facUim est, Testes sunt, Bordinus decanus, JoamMS^ 
Mickaët, saoerdos, Malgerus de Lon, iUuatris etkuih Bear 
trix, domicella de Broburg h. 

Aotum est hoc anno millésime oentesimo. 

Glairmarais a eu 59 abbés et a existé pendant six cent 
cinquante ans. Cette maison illustre a donné asyle à Thomas 
Becquet, l'archevêque de Gantorbery: au comte d'Artois, 
Robert P% à Guillaume de Juliers, à Philippe de Valois; 
et la plupart des châtelains de S^'-Omer (de la maison de 
Morbèque), l'ont choisie pour lieu de leur sépulture. Bile 
a nourri aussi dans son sein des hommes qui ont laissé 
après eux une certaine auréole de gloire : Jean Rallin, ao- 
leur d'une histoire générale, depuis le commencement du 
monde jusqu'à 1509; Jean Winibroot , qui a écrit les 


annakâ de Tabbaye, éditées à S^-Omcr en 1000, avec un 
aiHre oUyrdge intitulé : Présent spirituel aux moines de 
tVoesêiHe; Louis Herl«bald, surnotnaié la Bouche d'or, 
qui harangua les Gantois révoltés et les engagea à faire la 
paix avec Gharles-^^uint) enfin^ Hubert Rudolphe qui fit 
le panégyrique d'Alexandre Farnèse, prince de Parme 
(édité à Cjok^ne et à Douai). 

BOESEGUEM. 

Ce qui appelle ràttétttion sur régliâft de Boosegbeiu, est 
la ôorniche de sa façade méridionale. 

Le long do tûur serpente on cep de vigne qui en et 
tordant enserre dans ses courbes tortueuses des ànin)aut 
chimériques, tels que quadrupèdes ailés, des oiseaux à 
gros bec et à queue de serpent etc. Ciette allégorie est 
(aillée ddns la pierre calcaire. 

Gomme les trois fenêtres de cette façade sont ogivales, 
nous pensons que toute cette partie a survécu & un monu- 
ment du Xït siècle. 

Ces animaux malfaisants et rampants étouffés par la tor^ 
sion de cette tige de vigne, ne sont^ils pas Temblême du 
génie du mal dompté par le génie du bien? 

HOaBEGQUE. 

L'église de Morbeoque appartient par sa construction à 
deux époques différentes. Nous n'avons à nous occuper que 
de la partie de l'édifice la plus intéressante sous le rapport 
archéologique, c'est-à-dire, de la tour, de l'abside et de la 
chapelle latérale de S'-Firmin, vestiges du XtP siècle. 

La tour est carrée et chacun des angles du sommet est 
garni d'une gargouille: un des côtés porte ^inscription : 
Princeps Morinorum conficit. 

Le vaisseau de l'église est une croix latine et divisé en 
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trois nefs communiquant éntr'elles par des arcades ogi- 
vales. La nef du milieu se termine par une abside circu- 
laire éclairée par six fenêtres à lancettes. Une septième ao 
centre est bouchée. 

Les trumeaux ou Tespace contenu entre chacune des 
fenêtres sont occupés par des pilastres, surmontés de cha- 
piteaux historiés eu pierre. Les quatre colonnes qui sup- 
portent la tour aux points d'intersection du transept, et les 
deux pilastres à l'entrée du chœur, sont également ornés 
de chapiteaux historiés; au total douze chapiteaux, dont 
voici la description : l"" La Sainte Vierge à genou devant 
un prie-Dieu; sur le prie-Dieu un vase rempli de fleurs; 
derrière Marie, Farchange à genou qui parait lui adresser 
la salutation angélique; 2'' un hermitage et des arbres, au 
milieu desquels une personne en prière; 3^ des feuilles de 
choux répétées sur deux autres chapiteaux; 4*^ un chien ou 
un loup enserrant dans sa gueule la tête d'un lion; 5" un 
enfant se débattant contre un lion; Ô"" un homme armé 
d'une massue en terrasse un autre ; le vaincu parait plus 
grand que le vainqueur; celui-ci fixe son adversaire à 
terre en le tenant par les cheveux; 1"* des branches entre- 
lacées derrière lesquelles est un lion en embuscade; 8*" des 
feuilles de choux; 9° un hermitage comme au numéro 2; 
lO"" quatre personnages, dont deux portant casque et cui- 
rasse luttent contre deux autres. 

Des colonnes de l'abside s'élancent des nervures qui 
soutiennent la voûte ogivale du chœur. A leur point de 
jonction formant cul-de-lampe sont représentés soit des 
animaux fantastiques, soit Fagneau pascal, soit les armoiries 
de la famille de S*-Omer, seigneur de Morbèque. Quant 
aux fûts et piédestaux des colonnes, nous ne pouvons en 
parler, car ils sont cachés sous une boiserie. 

La chapelle latérale de S*-Firmin (patron de l'église et 
dont le nom a été donné à une fontaine renommée dans 
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lo pays) présente les mêmes caractères que Tabside. Ce 
sont les mêmes blasons, les même^ nervures à la voûte 
reçaes sur des modillons, sur lesquels sont tracés des gri- 
phons et des anges portant les uns et les autres Técu de 
Horbèque* 

Enfin, une pierre tombale bleue conserve les tvaits d'un 
chevalier armé de pied en cap et les mains jointes; une 
inscription presque illisible permet cependant d'attribuer 
les cendres, déposées sous cette froide dalle, à Jacques 
le bâtard de Morbecque (I). r . 

Dans la chapelle de la Vierge, reposent sous un sarco- 
phage d'autres membres de la maison de S'-Omer. Sur la 
face antérieure de ce mausolée est un bas-relief, simulant 
neuf niches ogivales à trilobés, dans lesquelles sont placées 
neuf figurines, ietout détérioré. 

WALLOIVGAPPELLB . 

L'église de ce village a trois nefs; la plus ancienne est 
celle du milieu; nous la considérons comme existant depuis 
le XII" siècle. Ce qui nous a fait cette opinion, c'a été l'in- 
spection des colonnes qui séparent cette nef des deux 
autres. En effet, elles sont en grès, cylindriques et sur- 
montées d'un chapiteau carré, orné de volutes à chacun 
des angles. La cloche est aussi de cette époque, car elle 
porte une iuscription en lettres onciales et majuscules. 

Dans la chapelle de la Vierge , on lit sur une pierre 
tumulaire noire , au milieu des armoiries de Varennes , 
Dubois , Bernart , Decanal , Landes , Hybert , Du Ghastel , 
Tramecourt , Dumez , Vacquerie , Lahaye , Magnecourt , 
Gornhuyse, Dehornes et Massiet, Tépitaphe que voici : 


(l) Cy gist Jacques Bastart de Morbeque en sô vi?ât bailly du bos de 
Niepe» lequel trespassa le .... XV<^ chincq. 


» 
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t Gy gisent nobles soigneurs messire Mâxitailien de 

• Varennes, de la Rolandrie, décédé le 7 juillet 1686, 
f fils de mewire Anih. «heval.) seigtieors Dubms Greirier, 

et de mad. Agnès Elimbeth Vanhotite, dame d'Ëeckodi, 
douairière de Zegerscappel, fille de messire Francbôis, 
» chevalier de Ifiewenhove et de madame EH^belh de la 
9 Bourre, dame d'Eeckoat, laquelle épousât en troisiètnes 

> noces, messire Philippe de Hubert, seigneur de Beatire* 

* pair ) fils de messire Philippe chevalier de la Hotte et de 

> madame Jeanne de Tramecourt dame de SauItrecOttft » . 

8TAP1B8. 

L'église de Staples a trois nefs et est de diverses époques. 
Le pignon occidental de la nef du milieu est en partie du 
IX" ou X" siècle; en partie (vers le sommet) du XVI'. La 
tour carrée et placée sur te porche est percée à chacune 
de ses faces, d'une fenêtre ogivale géminée, surmontée 
d'un orifice circulaire ou ôûuÎus, et enchâssée dans un 
encadrement en ogive. Son sommet est orné d'une série 
d'arcatures formant corniche; le tout dans le âtyle du 
XIP siècle. Une guérite pentagottale et en briques cache 
l'escalier qui conduit aut cloches. 

La nef méridionale est du XVI* siècle, témoin une jolie 
fenêtre en ogive flamboyante; celle du côté nord ne date 
de 1787, ainsi que le prouve Cette inscription : Toê Godis 
meeder hère ende glorie en de heylige maeght Maria, itas 
dit îùerck ghemaekt ten tydè dat deh eùrtôeirdighen heête 
ende meester Jacobus Cordier, pastoor deêer prochie, ende 
d'heere Joeephus Dutedt^ baiUeu der tiersoare van SUtpel, 
anno 17S7. 

Ne quittons pas l'église de Staples sans signaler la 
chaire et un confessionnal en chêne , remarquables par 
leur sculpture du XV^ aiècie, ainsi que des vestiges de 


vefnàre$ peiaies et araouoir^es. A l'ombre de celte demeure 
du Dieu des Chrétiens, dans lo cimetière « repose le lieu- 

> teom^l^général baron Gobrecht, commandeur de Tordre 
» royal de la légion d'honneur, chevalier de l'ordre rpyjarl 
» et militaire de S^- Louis, né à Gassel le 11 novembre 1772^ 
» décédé à SSOmer le 7 j"*û 1845. — Il fil partie des ar- 

> mée# 4u Nord, du Rhin, d'Allemagne, des Grisons, c^u 
» Daiuibe, de la Grande Armée, de l'armée d'Italie, de 
» &U99Î0J etc* — Hondschoote^ Alkmaar, le passage du 
^Rhia^ C^^ti^Ciluip, Werlingen, Austerlitz, Wagram, Os- 

> traweno, Waterloo sont les champs de bataille où ce htaye 

> versi^ 9on,$mig pour la patrie. — • Priez Dieu pour son 

> âin^« « — <• Telle e3i l'inscription gravée sur une colonne 
qui indique au. passant (a sépulture du vieux soldat! 

Au XIIP siècle, l'histoire fait déjà mention d'OudeieeLe^ 
Elle nouii appTi^d qu'un notfimé Simon de Briarde acheta 
cette terre en 1267 de Gmlbume'de Piateel) qui l'avait 
acquise de la famille seigneuriale d'Oudezeele. Puis, llear,i 
de Briarde la vendit en 1457 aux moin«s Guillelmites, de 
l'ordre de S'-Benoit et de b réforme de Gleaux, Lejs QuillM- 
mit«s en transférèr<iiit à leut* tour la propriété à Égide de 
Courtcwyle, gouverneur de Mieuport; enfin, par le mafûigf^ 
de la fi^fe de ce dprnier aveè Claude id'Ajusqu^, OMd^^qele 
passa dans le patrimoine de son fils J^a^>qui fut l}ni.l)r,ayo 
capitaine au rapport de l'auteur de la Flandria illustrata» 

Au temps de cet historien,, op., y voyait encore les ruines 
du couvent des moi&efi de fi^-Beiiott^ qu'Arnould de Guines 
avait d'abord établis vers 1261 dattà là terre de Nieulant, 
sous la dénomination de i|/at$ô;tâ^(? là paix ou de Notre- 
Dame de Nazareth. Les Guill.almites restèrent à peine onze 
^ns à Oudezeele; ils se retiréireiït etmiiie à Noordpeene, où 
ilsfutotit appelés paf là lioblé fâtnîlte dès Halewyn et de- 
meurèrent ju!K|u'à la révolution française. 
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Quoiqu'il n'y ait, dans les chroniques, trace d'Oade- 
zeele avant le XIII* nècle, nous osons néanmoins affirmer 
qu'ayant cette époque, ce yillage possédait une église. Ea 
effet, ce monument est encore aujourd'hui surmonté d'une 
tour dans le style architectural du XII'' siècle. Elle est carrée, 
bâtie en briques rouges et percée, à chacune de ses faces, 
de fenêtres ogiyales géminées. Au sommet, un larmier sans 
congé est appuyé sur de petites arcatures ea saillie; au bas 
et dans l'intérieur de la tour, une petite porte basse, étroite, 
en plein cintre, donne accès à Fescalier qui conduit aux 
cloches. 

Le vaisseau de l'église ne date que du XYIP siècle. Il 
est divisé en trois neft, séparées par des arcades ogivales. 
La nef du côté méridional est remarquable : la voûte eu est 
toute lambrissée et ses nervures retombent sur des modillons 
à pans coupés, au nombre de douze. Ces modillons servent 
de piédestaux à douze gracieuses statuettes, sculptées dans 
le bois et représentant les apôtres avec les insignes de leur 

martyre. 

De la distance où nous les avons observées, et malgré le 

grossier badigeon dont une main ignorante les a enduites, 

ces petites figurines paraissent être l'œuvre d'un artiste 

habile. 

Près du chœur, nous avons lu sur des pierres tumulaires 

les épitaphes suivantes : 

I. 

Icy gisent 

Pierre lacqaet de Qallval, 

seignear de •••. 

qui trépassa le vingt-cinq de Juillet 

mil six-cens-quatre-vingt-iept. 

Et 

Antoinette de Francqueville 

sa compagne qui trespassa le sixième 

de décembre mil sept cent et an. 
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If. 

A la mémoire 

des honorables familles 

De la Cornhayze et de Praeck, 

Et à celle en particnller 

deMarle-Florisse 

Lamoral de Draeek, 

déoèdèe en émigration dans la paroisse 

de Frelemberg, diocèse de Cologne, 

pays de Jnilliers, le 10 afrJl 1794, âgée de 76 ans, 

épouse de F. J. Defrohard De Lamette 

^uyer, chef de iiataiUooy^befaUer des ordres royaux 

et militaires de S'-Louis, de S^-Lazarre et de Notre-Dame 

dn Blont^Carmel de lérnsalem. 

En face de Téglise était le prétoire où le noble Charles 
d'Hondeghem, seigneur de Galsberg, tenait ses plaids. 


' • i 


IV. 

ÉGLISE DU XIII* iSIÈCLE. 


Il se trouve dan3 Peglise de ce vîUage âos dalles en 
pierre d'un blanc, ^le, qi^sgi m^iy^» que j'appellerai de 
Harquise, ^puisqu'il en existait une carrière dans ce lieu. 
Elles sont moitié sculptées, moitié gravées, et le màdtic 
dont leurs cavités étaient remplies n'a pas entièrement 
disparu. Par leurs dimensions, elles rentrent toutes dans 
trois classes, et on peut rétablir avec assez de certitude la 
disposition générale du pavé qu'elles composaient primiti- 
vement. C'étaient des dalles carrées, posées en losanges, 
séparées les unes des autres par leur propre bordure et par 
deui rangées d'autres dalles, de même forme que les pre- 
mières, mais neuf fois plus petites. 

Actuellement elles sont disséminées de tous côtés. En 
voici le dénombrement : 

l** Quatorze fragments de grandes dalles en pierre de 
Marquise, sculptées et carrées, dont le côté, alors qu'elles 
étaient entières, avait approximativement 83 centimètres. 

2" Plus de 60 fragments de bordure, larges du tiers des 
grandes dalles. 

3*" 37 petites dalles carrées, sculptées et de même pierre, 
d'une surface égale au neuvième des grandes. 

4° Quatre tables d'autels, également en pierre de Mar- 
quise; l'une d'elles a un mètre 90 centimètres de longueur 
sur un mètre dix centimètres de largeur; les autres en 
approchent par leurs dimensions. 


Quoique ces pierres aient pçu dp r^j^pprl^ptre eUes^ 
cependant quelques unes réunies représeateçit ^^ §Qéi]^ 
de rancien Tostamept. . < 

Ott lit sur une : Conoepit ef PeperU., Cçiffi^:rur9rs^* 
C'était ce passage de l'Écriture reffitif à Àdan» qi |)y^ ; Adam 
çognovit usorem suam hevam» ÇUQQ çoncepU. el.pfiperU 
Caim,», Rurmmque peperiLfratr^m y'us 4^^/ (OQn« ^V, 
1 et 2). 

Vm sjçqoude ppr^e..» Tvs,.Ms$f Et, Mvdatv^. U s'agis- 
sait ici (lo Noe dai^s son lyresse : Bibensque vi^mim- 
briatus çst çt nudatm in tabernaculo suo (Gen, VL^ 2))* 
Les lettres de la troisième ;.., endenfQ$ r^rtf.^v ^X 
rapport à la inêtne. histoire : tU vera Sem at Jqplwtk.P^i^, 
lium impossMm^nfi humoris suis et incenderUes retfçrsum 
opez-uerunt vçrçnda patris $ui (G^ïif ÏX^ 23). ' 
. .,,aac étoffer, eum* Xichi*.*, inscription du qu^ième 
fragnient, nous râtelle Dieu commaçt^^ntà Abraham do 
sacrifier so^ fils. Ait Uli ; Tolk fUium tuum tmigenitvm 
quem diligit, Isaac.,, atque,,, offeres eum in hofçcamiufn 
super t^num montii^i quem monstrapero tibi (Gen« XX]iI}|2) . 
Enfin on lit sur un cinquiéipQ : ad pistemçm» non* lAOts 
à^ ÇQ verset de l'histoîrç de Joseph : RcDcrsusque fi»ben 
ad cisternani^ non invenit filium (Gen. XXXVII, 2d). 

Qn distingue epcpre sur, tm autre morcean de pierre 
fort usé Tarche de Noé sur le mont Araraih; il ne subsiste 
de l'inscription que les lettres ores, indicatives du texte : 
Locutus est autem ad Noê Beus, dicens: Egredere de arca, 
tu et uxor tua, filii tui et uxores filiorum tuorum tecum 
(Gen. VIII, 15 et 16). 

Les bordures se composaient pour la plupart de rameaux 
contournés avec élégance et continuité. Ce ne serait qu'en 
forçant l'interprétation d'une figure grotesque qui se trouve 
sur une d'elles, qu'on pourrait y voir vn des fiiits prin*- 
cipaux de l'histoire de Tobie. D'autres présentaient déâ 
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hommes, des animaui réels ou fantastiques enroulés dans 
des feuillages, etc. 

Les petites dalles sont très-variées. On y voit des anges 
dans différentes occupations, des feuilles, des croii ouvra- 
gées et feuillues, des monstres de toutes sortes, dans les- 
quels on reconnaît les symboles héraldiques de Taigle parti 
et de la licorne; des jongleurs et des équilibristes, des 
joueurs d'instruments, etc. 

Quant aux quatre tables d^âuteis, dont les dimensions 
constatent l'antiquité, je signalerai seulement à leur sujet, 
pour le moment, leur usage actuel. Du reste, elles ne sont 
pas les seules qui, apk^s avMr servi pendant longtemps à 
raccomplissement de la cérémonie la plus auguste de noire 
religion, Soient devenues de viles dallée méconnues et fou'^ 
lées aux pieds. J'ai remarqué trois autres exemples de cette 
inexplicable étrangeté, tous antérieurs à la révolution, dans 
les pavés des églises de Lynde et de filessy, villages aux 
environs d^Aîre et dans celui de l'église de S^-Kerre de la 
même viUe. 

Une tradition conservée dans le vUhge de Blaringhem, 
veut que les dalles sculptées de son église y soient provenoes 
de la cathédrale de Thérouanne. On ne peut en effet sou- 
tenir que ces pierres aient été fabriquées au XIU* siècle 
pour cette église qui n'avait à cette époque que les dimen^ 
sions d'une cbapeHe (l). 


(1) Cette descripfiou des pierres tombales de blaringhem, extraite 
des Mémoires de la Société des Antiquaires de la MonnlSf Tom. VJ, 
1845 » est due à la plume de M' !• Rouyer. 


ÉGLISES DU XIV SIÈCLE. 


«OlIlBQDlie, S*«QI0aGK6, M B. H Vil, LE. 


BOUHBOUHG. 


Ëa 1398) les Afigiais^aam anciine dédaratba de g,»ei*re 
s*étiâe&t emparés de Bourbourg. Le roi de France Charles V) 
vint mettre le siège devant cette ville, à la tète des ducs 
de B^rry^ de Bourgogne, de Bretagne et de Bourbon, du 
comte 4^ Flandre et du connétable de France* c Le jeudi 

* au matin, » dit rhistorien Froissard, «entra le roi de France 
» dedans Bourbourg et aussi firent'tousles seigneurs et leurs 
*gens. Si commencèrent les Bretons à piller la ville, et 

* rien n'y laissèiienf , n'en une église de sainct Jehan. 

s En laqipelle ^lise un pillard, »itre les autres, monta 
» sur un autel, et touloit à force ester une pierre qui estoit 
» en la couronne d'une image faite à la semblance de Notre 
» Dame. Mais Timage se tourna. ~ Ce fut chose toute vraie. 

* — Et le pillard renversa devant Tautel et mourut de mâle 
» mort« Geluy miracle virent moultz de gens. Derechef un 
» autre vint qui voulut faire à cest image chose pareille ; 
» mais toutes les cloches sonnèrent à une fois, sans que nul 

* y meist la main; on ne les y pouvoit mesire, car les cordes 
» estoient retirées et attachées à mont. 

> Pour ces miracles fut l'église, fort visitée de tout le 
> peuple et donna le roi à l'image de Notre-Dame un grand 
» don; et aussi firent tous les seigneurs; et celuy jour y fut 
» bieil donné trois cents livres. » 
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Sanderus nous apprend qu'au moyen de ces largesses 
l'église de Bourbourg reçut dç grands embellissemenls. Ce 
fui alors que fut construite la partie du chœur dont la voûte 
est en pierre et qu'on éleva un jubé avec une galerie qui 
s'étendait à droite et à gauche et était fermée par une ba- 
lustrade à colonnes de bronze. E quorum largitionibus aedU 
ficatum est odaeum cum sixto utriusque chort lateroHs 
columnis aeneis intercluso, cum eâpartechori,quae lapideo 
fornice munita est. 

Ce texte historique prouva) quo l'admirable chœur de 
l'église de Bourbourg date du XIV* siècle. Il se termine en 
abside pentagonale et est éclairé par huit fenêtres ogivales, 
mais étroites et allongées. Leurs 'archivoltes formées de plu- 
sieurs rangs de ^ores c'oncenti'îques, retombent de chaque 
côté sur âe doubles colonnelt^s ëupet^oséeà, du tnéme 
diamètre et du même nombre que les tores on houditts. 
Ces çolonnettcs cylindriques et ahnelé^ par le mîlfeu'ont 
des bases cîi^ourairès et dés chapUeaux ornés de feuilles 
frisées. •....•.. 

La voûte du chœur est en ogive à tiers-poinrt et subdi- 
visée par des arêtes et des arcs doubleatix à môultites arron- 
dies, tes arêtes^ dont le point d'itiierséctibn fbhmaht clef 
de voûte figure un chou, Viennent se réuriîr daiiâ'l'c^ace 
compris entre les fenêtres, sur lé tailloir d'élégantes éôlon- 
netles également cylindriques et annéléeâ, qut sont elles- 
fnênîes appuyées sur le chapiteau d'une 'autre colonne 
Centrale. 

le chœur de Téglise de Bourbourg à une ressémblantx; 
frappante avec celui de S**-Gudule, de Kôtré-Dame de la 
Chapelle à Bruielles et les chapeTlefS 1atéi*ale8 db S^Piatà 
Seclîn-Iez-Lîlle. On pourrait croire qùé ces quatre tnoûu- 
ments sont de la même époque. Haïs M. Schaeyes, un des 
archéologues les plus distingués d'Europe^ a démontré de 
la manière la plus évidente que les chœurs de S^-Gudule 
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et de la Chapelle sont du ÏIIP siécio (1). D'après tin article 
sur Seclîn, dû à la plume de M. l'abbé Becime et inséré 
dans V Encyclopédie catholique, il paraîtrait que l'église 
primitive de cette petite ville aurait été brûlée vers le 
milieu. du XV* siècle; d'où celte conclusion, que l'existence 
de l'église actuelle de SecKn ne reinonterait pas ai]-<lelà de 
quatre cents ans. 

H. De Qnisseinaker en appelant l'attention de la Goai'» 
mîsMon historique du département An fiovd sur le chœur 
de l'église de Bonrbourg, comme sur la plus, belle œbvre 
arcbiteq^u^alo qui soit restée du moyen^ftge^ans notre pays 
de Flandre, l'a attribué au XIII' siècle. 

Suivaîit les documents que npus venons de mettre sous 
les yensç.du lecteur, c'^t-à-dire, d'après le passage de San* 
derus cité à la suite de celui de Froissard, nous pensons 
avoir précisé l'époque de la construction de ce chœur. ' 

Quoiqu'il en soit , nous joignons nos vœux à ceux de 
notre savant confrère, pour que l'église de Bonrbourg soit 
classée parmi les monuments historiques de France; d'au**' 
tant pliîs que le reste dç l'édifice parfitt remonter au XP 
ou XIP siècle, à en juger par les arcades et fenêtres en 
plein-cintre qui sont à l'entrée du <^hœur, et encore par le 
caractère des petites arcatures fesant corpiche à la partie 
supérieure du mur de la façade septentrionale. 

S^-GEOJiaBB. 

Le dominicain Abraham Bzovius, continuateur des An- 
nales de Baronius, raconte U;3 suites du sacrilège commis 
par le soldat français sur l'image de N.-D. de Bonrbourg. 
« Le cadavre du coupable fut traîné hors de Féglise; on 
» l'exposa au milieu de la place publique pour qu'il fût 
» dévoré par tes chiens. Mais contre l'instinct de leur na- 

(l)Cticôur et transept de Notre*Daine de laCtiapeileà Brazelles; in^8«. 
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» tur«, pas un ne le toucha; ib semtilaieni eu ay^r horruMr 

> et le regarder comme une proie indigoe d'eux. La maio 
1 qui avait porté le coup se tenait toujours dressée; en vain 
» chaque soir la recouvraiMm de terre ou de fumier, le lea* 
» demain matin elle reparaissait à découvert. On ne put ni 
» la rompre ni la faire dévorer par les chiens, elle était là 
» comme un témoignage visible du crime quece malbeureui 
» avait commis. Au bout de deux ou trois jours,. le cadavre 
» fui attaché à la queue. d'un cheval; on le tratoa hors de 
1 la ^llc, et il fut précipité dans une vû^illiB citerne, non 

> loin du jardin qui appartenait alors à la compagnie des 
» arbalétriers de S*^6eorges. » 

Nous pensons encore qu'à cet événement se rattache 
aussi la fondation de Téglise du village de S^Georges; car 
les fenêtres de l'abside taillées dans la pierre calcaire de 
S^-Omer sont identiquement pareilles à celles du chœur de 
Bourbourg. On pourrait même dire que les unes et les 
autres ont été taillées par un seul et même artiste. Les 
sculptures du confesdonnal et un trèfle simulé dans le mur 
du côté méridional prouveraient que ce monument est du 
XIV siècle. 

Au restO) il n'existe plus de l'église primitive deS^Georges 
qui était à transept, que le chœur et la tour, dont l'escalier 
est enfermé dans une guérite octogonale* 

La grande nef et les nefs transversales ont été détruites 
de 1644 à 1652, et la flèche qui surmontait la tour en 
tomba en 1694 à la suite d'un tremblement de terre. 

MERVItLE. 

Construit en pierre calcaire de S<>-Omer, le chœur de 
l'église de Kerville parait être de la fin du XI V** siècle. 
Cette date nous est révélée par les compartiments trilobés 
qui décorent les contreforts et les quatre faces de la tour 
posée sur le transept, par les fenêtres ogivales entourées de 
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torres ou boudins et dont les meneaux figurent de légères 
colonnettes cylindriques à chapiteaux ornés de feuilles re- 
courbées. 

Celte portion de Téglise a échappé, pensons-nous, à 
l'incendie qui consuma Merville en 1347. L'autre partie 
de l'édifice ne remonte pas au-delà de 1599. 

En suivant le cours de la Lys, nous avons remarqué 
encore des monuments religieux du XVP siècle, bâtis en 
pierre calcaire, à Sailly etErquenghem, dans l'arrondisse* 
ment de Lille. Dans ce dernier village, l'entrée de l'église 
est sous un joli portail en bois artistement travaillé et du 
sommet duquel semble descendre un lézard. 

Sur la corniche, à l'intérieur, on lit cette inscription en 
lettres gothiques : 

Aloere 1Skia>ùf^ fgt ttt ^vam Ton ML t> ctm, XX. 


VI. 

ÉGLISES DU XV SIÈCLE. 


S*-P18RREBR0CCR, PITGAN, LOOBBRGaE, 9TBBIVBÈQUE, KCHIlBZSiLE. 


S^-PIBUREBUOUGK. 

L'église de ce village n'offre aucun intérêt archéologique; 
mais nous y avons découvert une dalle qui porte les plu3 
grands noms historiques de France. Sur une pierre grise, 
un homme et une femme aont représentés qu troH dims 
Fattilude de la prière; Thomme est vêtu d'une tunique à 
carreaux et porte à sa ceinture une épée très-longue. Au- 
dessus de leurs têtes, on lit : Dieu ait leurs aimes. Ces mots 
sont tracés en lettres gothiques de même que le reste de 
l'inscription taillée dans l'encadrement de la pierre : Chi 
chist noble chevalier Pierre de Walincourl, seigneur é 
Wetz et de le Motte, chambellan du roy Charles de France 
et de le duc Philippe et Jehan de Bourgoigne, qui très- 
passa en Van de grâce M. CCCC. XVIII ^ le xv"" de mars, 
et dame Marie Le Cherf, sa compaigne, gui trespassa en 
Van de grâce M. CCCC. xviij^jour de mars. 

Marie Le Cherf était la fille de Jean Le Cherf on de 
Cerf, seigneur de Hagedorne, et de Jeanne de Langbe* 
mersch, dame de Rumbeck. Elle était issue d'une des plus 
anciennes familles de la Flandre , puisque les Fragment 
généalogiques, publiés à Genève, font mention d'un de 
ses ancêtres, Philippe de Cerf, qui épousa en 1330, Gatbe* 
rine de Briarde, fille de Gau\vin d'Hondeghem. 


— 301 — 

Les princes dont Pierre de Walincourl fut sucôossive- 
ment U chambellan, étaient Philippe-icHardi, son fils 
Jean-sanS'Pcur, ducs de Bourgogne et Comtes de Flandre, 
el Charles Vl 5 roi do France. 

Après avoir occupe une des premières dignités du 
royaume (I), le chambellan du roi Charles est venu mou- 
rir dans le pauvre village où Tattebdait celle qui fut sa 
compaignê. Il répose à côté d'elle sous une humble pierre 
ignorée, à l'ombré d'une' chétive chapelle... O néant des 
grandeurs humaines!... et comme nous somttieiâ loin de 
cette simplicité des temps passés ! 

ïïnè autre femthe de haute eïtractibn repose aussi dans 
Téglise de S^Prerrebf onck , c'était noble dame IsabeUe 
Vanmunster qui fuêt espouse du sieur J^B^^ Guazzo, 
esouper, saignent de la Motêe, Hersai, Halen et autres 
lieux, décidée le 25 a>orit 1710. 

Sur une seconde pierre grise est représenté un prêtre 
avec l'étole au cou; cette figure est entourée de cotte 
inscription flamande : Hier begrafï weest Alexémders De 
TimaTierp die tùorde pape i)an deser kerke xxxi jaéren, de 
weike oveHeet intjaer ons Heere m. ccgg. Bidt voot de 
5îiete. 5*— Traduction. — Ici a été enterré Alexandre de 
Tîmakèr qui fut pape de cette église pendant trente^tm 
ans/ d trépassa en Pannéc de notre Seîgfneur m. cicscc. 
Priei pour l'âme. — Cést, comme on le voit, Tépitaphe 
d'un enté qui vécut à la îln.du xnr* siècle, et que l'on 
appélait/pflfpff. Ce nom, qui çst resté des premiers siècles 
du cfariétianisme, signifie père^ et il se donnait primitive- 
ment dt tous lès pasteurs qui avaient la première autorité 
ou qui étaient (es chefs de leur église. Cette dénomination 
n'était paé donnée an desserji^âfnt d'une église succursale, 
parce que ce prêtre était amovible et dépendant du curé 

(l) Du grand-cliambellan, par DuUlIet, — part. I, pag. 415 et suif. 
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de l'église paroiniale. Le mot pope était done aeulement 
attribué au prêtre qui était à la tête d'une église paroissiale : 
Parochus, cum in €U)iu curae animarum gerat vices épis- 
copi, qui dicitur rector parochialis, pirochie-pape. 

On voit encore à S^-Pierrebrouck le château des sei- 
gneurs de Wez. C'est là , que l'ancien pair de France, 
Ferrier, venait tous les ans, vers rantomne, demander un 
peu de repos après les travaux de la session législative. 
C'est là, que l'ancien président du conseil -général du Nord 
a écrit son livre : De la rémunération des services publics, 
ouvrage qui a paru en 1833 et dont les savants écrivains 
des Archives du Nord de la France et du Midi de la Bel- 
gique, ont rendu compte en ces termes (I) : 

c Entièrement opposé à la doctrine de M. Ferrier^ comme 
économiste) nous nous empressons de rendre hommage 
à la sagesse et à la profondeur de ses vues comme admi- 
nistrateur, et nous désirons vivement que la future Com- 
mission du budget prenne en sérieuse considération les 
idées saines et élevées, développées dans un écrit remar- 
quable sous tous les rapports. Dès longtemps accoutumés 
à ne rencontrer aucune sympathie, ni dans le public qui 
les regarde comme des abus, ni près des chefs qui les 
considèrent comme des instruments inertes d'une volonté 
toujours ambulatoire, les employés de toute catégorie 
doivent un tribut de reconnaissance à l'habile écrivain, 
dont la sollicitude à leur égard, contraste d'uoe manière 
si trapchée avec les dédains iojiurieux, la dureté systéma- 
tique, ou la niaise facilité de ces hpmmes sans spéçialitéi 
3an8 antécédents, que les hasards de la faveur ou de l'iii*- 
trigue installent trop souvent aux emplois supérieurs» 
Nous félicitons sincèrement H. Ferrier; c'est quelque 


(l) Tome III. 
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» chose qu'un bon ouvrage; uœ bonne action, c'est encore 
» mieux. » 

nraAH (1). 

tes revenus ecclésiastiques de celte paroisse furent 
donnés en 1159, par le pape Alexandre III, au chapitre 
des chanoines de Thérouanne. Ce fut à cette époque, 
pensons-nous, que Ton construisit Téglise. Son clocher qui 
a une grande ressemblance avec celui de Bisseielle, parait 
tomber de vieillesse; les baies en plein-cintre et entourées 
d'un cordon-archivolte avec épannelage, les extrémités de 
ses quatre faces garnies d'un semblable cordon, rappellent 
le style architectural du XP au XIP siècle. 

Mais le reste de l'édifice qui a trois nefs, est de beaucoup 
postérieur. C'est ce que prouve le millésime taillé dans l'un 
des six compartiments en relief, qui décorent la façade 
occidentale de la nef du milieu. Ces compartiments sont 
séparés par des colonnes alternativement losangées et can- 
nelées. Des frontons triangulaires les surmontent et dans 
leurs tympans sont sculptés, alternativement ausai, de petits 
bustes et de petits écussons. C'est dans ces détails d'orne- 
mentation qu'on trouve les caractères suivants : 

P. S. 

BI. £• 
1453. 

L'église actuelle de Pitgam daterait donc du XV"^ siècle. 

Ce village était anciennement une terre féodale , régie 
par des coutumes qui. lui étaient propres; et la famille de 
Werp y avait, au temps de Sanderus, un château-fort. Un 
bailli, des échevins et gens de loi y exerçaient, au nom du 
seigneur, haute, moyenne et basse justice, et prenaient 

(1) Dans le canton de Bergaes. 
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connaissaiice de toutes causes portées deTanl eux, à Tex- 
ceptioa de celles qui concernaient la souveraineté du 
prince. Le droit d'issue appartenait par moitié à l'église et 
au seigneur, et il était défendu d'arrêter les hommes de 
fief les jours fériés et à la fôte de saint Folquin, patron de 
l'église. 

LOOBSaG&E (I). 

Loeberghe^ c^esl^à-nlire^ Loo dans Bergamhacbt, a été 
aiAsi nommé pour le distinguer de la ville de Loa dans 
l'andan Furnambacht (Belgique)^ C'étaient les deui point» 
estrêaies d'uoi^ voie romuioe qui suivait » pour ainsi dire^ 
parallèlement le litiorlil baigné par la mer germanique. 
Celte ligne, appelée aujourd'hui Loùwecft^ chemin de Loo, 
rattachait cte lieu, qai était une station des Romains,, au 
Poriêês Iccius. G'eit ce que nous enseigna Sanderus : Undè 
loci hujus antiqua çelebritas qufiat aesfimari^ sicut eHam 
€ viis regiis mUUaribu$ tribus. Una insigni IcUUudme 6t 
recùUudine Minariacuéii nersks altéra ver^ Cahtumi €è 
Pçrâutn loeiutn ei mare) fy^Ha Gandam versus,, in historié 
saepiusculà hominaia* Le Loowecb ). disons^ndus^ ralta" 
chait Loo au Portus^Iccius en rejoignant , aux eavîtqnsde 
Looberghe, la voie romaine qui partait de Thérouannc, 
touchait à Gassel, et aboutissait au port où Jules-César 
s'embarqua pour TÂngleterre. Ce chemin appartenait aux 
chanoines réguliers de Loo. Philippe d'Alsace le leur 
avait donné au XIP siècle. Viani etiam îtlàm^'i\\-îA dans 
sa charte de 11 66 (Auberti Miraei opéra dtp tomattca, 
lome ï, page 705), gtiaê circâ claustrtini Loensis P. Pétri 
ecclesiae jacenty per qitam Grevelerises transir è ' sà/ehahl^ 
quapi Pater meus et Ego ohstrùi feoimus, eidem ecclesiae 
obtinendùm concedo. Celait, comme on le voit, ta route 

(1) Dans le canton de Bourbouig. 
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par laquelle ceux de Gravelines avaient, Tbabilude de ie 
rendre à Loo. 

La paroisse de Looberghe était, avant ' là révolution 
française, sous la juridiction de fa prévôté de S*-Donat, 
à Bergues, et le siège des seigneurs de Van den Brouck 
et de Rosendael. Quant à son église^ elle n'a rien qui 
mérite d'être signalé, si ce n'est la galerie à jour qui cou- 
ronne la tour. Découpée dans la pierre calcaire, cette 
balustrade^ comme celle de la tour d'Ave9pe-le-Sec, offre 
les desnns contourné«i, particuliers auj( balustrades et au$ 
croisées du XV** siècle. 

L'auteur de la Flandria Ulustrata rapporte qu'un 
homme de grand mérite et d'une des plus nobles familles 
d'IpreS) avait à Looberghe une jolie maison de plaisance, 
Jacques-Olivier Immeloot était son nom; c'était là, au 
milieu des champs, qu'il passait avec ses livres chéris les 
jours de la belle saison^ en cultivant les muses qui fesaient 
ses délices. Habet in Looberghe , dit Sanderus , liberum 
etiam allodium^ et aedes non ineonspiams fosso munitas, 
Jacobus de Jmmeloot patritius Iprensis, vir praestante 
ingenio etadpoesin vernaculo facto. 

Le poète Sluyper d'Herzelle le comptait au nombre de 
ses amis; en parlant de lui, il s'exprime ainsi dans son 
harmonieux langage : 

Nam juDotos veteri Mdalitate > « 

Theseios sibi Sluper bic amicos 

N4gro tempore cognites et alto 

Vates inveniety quibus solebat 

Otkn séria fubiilasque junctus 

Permiscere fréquenter et jocosum 

Ex baurire suaviter Falernum. 

Inter qiios mibi siimtnns atqiie pritnus 

Gontherus memorandiifi est Libardiis 

Boesingbae vigil et pins sacerdos 

Plel>em sidereo liquore pascens 

Vi claras Uiteris sacrique jnrls 
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Factus Lovanli llcentlatus, 
His sacris quoqae Juris otriusque 
Instroctot Utteris, loooqne fraCris 
Dilectus variot mihi per aonos 
Olivarius art a per paterna 
Phaebeos coUt Tmmelottiis agros. 

TaàDDCTioif : — « Là, aussi Slujper compte des poètes , de 
vrais amis dont Tamitié est cimeutée par le temps et le malheur. 
Il se plaisait autrefois à se mêler à leurs études aiu&i qu*à leurs 
plaisirs, Olivier Immeloot, ^ la fois littérateur et juriscoosnli^f 
qui peadant de longues années me tint lieu de frère, et dont les 
yers charmaient le fojer domestique.. •• » 

STEEIfBÈQUB. 

Mous citerons l'église de Steenbèque parce que dans Tune 
de ses trois nefs il se trouve du côlé du midi une poutre, 
dans laquelle sont profondément taillés ces mois : 

M. CCCC. XXXII. Jan Van Hue. 

La première partie de cette inscription indique sans doule 
la date de Tédifice, 1432; la seconde, le nom de l'archi* 
tecte Jean Van Hue. 

XBRH£ZSBLB. 

Aujourd'hui église à trois nefs; primitivement, c'était 
une chapelle ) fondée en 1429, suivant une inscription 
tombale, par Francbois Van Wisscbe. Le caveaa de ce 
noble seigneur et de sa femme existe encore. — La cloche 
est de 1507. — La sacristie renferme des ornements ou 
vêlements sacerdotaux du XVIP siècle et du plus grand 
prix. 


Vli. 

ÉGLISES DU XVP SIÈCLE, 


VOUEZELLB, BROXfiLLE, fiAHBBKE, HBftZlLLE, LEOItTIfGHBM, ABXPOEOE, 
NIBIJKLET, SPTGKEB, WARBBH, WORHBODT , IVBSTCAPPBL, HILLAM, 

GtATWICK , flONOSGHOOTB , FLÈTBB , BAZBBBODCK , BUNKBRQOB , 

TBIENIIBS, S*-JAIISGAfPEl , GOBBWABBSVKLOE , BERGVES, STBBfl- 

VOOROE. 


BOLLBZELLE (i)« 

L'église de ce village, telle qu'on la voit de nos jotirs, 
avec sa flèche svelte ci légère, s'élahçant dans les airs, est 
un monument des dernières années du XVP siècle, ter- 
miné tout au commencement du XYIP. Toutefois, les 
• colonnes de la raaitresse-nef sont d'une époque antérieure. 
Leurs chapiteaux carrés, dont les angles sont ornés de 
volutes et qui sont couronnés d'un simple réglet pour tout 
entablement, nous autorisent à dire que ces colonnes ont 
survécu à une église qui existait au XII® siècle. Cette thèse 
peut d'ailleurs s'appuyer sur l'histoire, car le père Mal- 
brancq, dans son ouvrage De Morinisy et Meyer dans ses 
Annales de la Flandre, assurent que l'église de BoUezeile 
était déjà renommée avant le XIIP siècle , par un péle- 
l'inage qui s'y faisait chaque année, le 2 juillet, à Notre 
Dame de la Visitation. 

Des notes laissées par un vénérable prêtre, l'abbé De 
Cosler, qui vivait en 1697, nous donnent quelques détails 

(1) Dans le canton rte Wormlioui. 
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sur ce pèlerinage, c Elles nous apprennent, dit le père 
Possoz (1 ) , que les Dominicains de Bergues, depuis l'an 1 5 1 2, 
époque où leur communauté fut en partie préservée de la 
contagion qui dépeupla la ville, faisaient tous les ans le 
voyage de Bollezelle. En 1650, les jésuites de S*-Omer, en 
reconnaissance de la- protection visible dont Notre Dame 
de la Visitation avait entouré leur collège, tandis que la peste 
décimait leur quartier, envoyèrent pour sa chapelle nne 
lampe d'argent avec cette inscription : A Vauguste Vierge 
Marie de Bollezelle, qui délivre de la peste. 

c Plus tard ils offrirent une châsse en argent renfermant 
des cheveux de la Sainte Vierge, et un calice également 
en argent, où se lisaient ces mots : Offert par le séminaire 
anglais de S^-'Omer, à la bienheureuse Vierge de Bolk- 
zeele, tan du Seigneur 1687. 

t Notre Dame de Bollezelle se montre surtout favorable 
aux mères dans les douleurs d'un laborieux enfantement^ 
et aux jeunes épouses à qui le ciel refuse les joies de la 
maternité. 

t En 1621, la princesse Isabelle, épouse du prince Al- 
bert, entreprit le pèlerinage de Bollezelle, pour obtenir 
un fils. Elle fit publiquement la communion dans la cha- 
pelle de Notre Dame, elle y laissa de riches présents, qni 
consistaient en une chaîne d'or, une chasuble brodée de 
ses mains, et un reliquaire contenant des cheveux de h 
Sainte Vierge, t 

Pour perpétuer le souvenir de ces faits, l'on a fait les 
deux chronogrammes latins qui suivent : 

IsabbLLa-CLara, ItfFAHs àUstrIâCa, CrIhbs VIagInIs MarIa boLLUbeLi 

approprIastI. 

SfrbhIssIMa totIUs bbLcII prInCeps IsâbeLLa-CLara^ Irfaiis austrIaCa 

hIC PRANBlTé 

(1) Sanctuaire de la Mère de Dieu, pag* 206 et suif. •— 1847. 
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(Isabellii-Claire, lofante d'Autriche, V4)us avez donné à 
Bollezeele des cheveux de la vierge Marie. •^-«- La séréni»- 
skne princesse de toute la Belgique, IsabelleXIaire, In&nte 
d'Autriche, a commnnié dans ce iieu). 

c En 1087, continue le père Possoz, l'épouse de Jac- 
ques II, roi d'Angleterre, Harie-Thérèse, de l'illustre fa- 
mille des ducs de Modène, demanda aussi des prières dans 
la chapelle de Notre Dame de BoUezelle; elle désirait ari- 
demment un fils, et le 20 mai 1 688, elle mettait au mondé 
le prince de Galles. > 

BEOXELLB (1). 

De Bruxelles à Broxdle, de la capitale de la Belgique à 
un modeste village du nord de la France, la distance est 
grande; mais la difierence de consonnanoe n'est que d'une 
voyelle. 

Si nous faisons ici ce rapprochement, c'est que ces deux 
communautés d'habitants semblent avoir la même origine. 
Voici comment l'étymologiste Scrieckius explique celle de 
Bruxelles dans son ouvrage sur les choses celtiques : Urbs 
Brabantiae nobiiissima, ducum sedes, à palvdibus €q>pet* 
latur, P, IHvaeo de ebbus Bejlb. subscribo,sed Ua ut itUel*- 
ligaiur cuUiquis Belgis Beoegs<-hel, fuisse et etiam nuno 
esse PEATOEîM-BBCUvrrAS vel dbgltvitas ae peata, urbs 
enim dejugis est. HEL est dbcuve, HKUiBir propendere, 
(teclinare^ ut, haec urbs; franoiê la descente aux nés ou 

HAEAIS. 

La ville de Bruxelles as»se sur le flanc d'un coteau qui 
avait le pied dans des marais, aurait donc, suivant l'écri- 
vain belge, reçu son nom de sa position typographique, 
BroecS'heL Ne pourrait-on pas dire de môme que le vil- 
lage de Broxelle, qui n'est distant que de quelques kilo- 

(t) Dans le canton de Wormhout. 
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mètrea des hauteurs de Nteurlet, S* Homelin et Ledeneele, 
a pris, lui aussi, son nom do sa situation, Broecs-hel; k 
moins qu'on ne le fasse dériver de Broeksella qui veut 
dire résidence. séjouH au marais? 

La Providence a disposé bien différemment des desliuées 
de ces deux marais; de Tun, elle a fait une belle et grande 
ville de l'Europe moderne, la capitale d'une des plos 
riches contrées du monde; de l'autre, un obscur village 
flamand avec une maison d'école, un presbytère couvert 
de chaume, et une pauvre église que les discordes civiles 
n'ont pas même respectée; car bâlie en 1561, elle fat in- 
cendiée durant la terreur et ne fut restaurée qu'en 1801. 

En parcourant la campagne de Broselle, nous avons élé 
agréablement surpris de voir, au milieu des champs, une 
chaumière bien proprette, vieille de deux siècles et demi. 
Une portion de la maçonnerie de la façade orientale est en 
ùpas reticuhium, c'est-à-dire, formée de petites perres 
alternativement rouges et blanches, 'taillées carrément et 
disposées en losanges, de manière à figurer un damier. 
Four se faire une idée de cette jolie maisonnette, il faut la 
comparer à un chalet de la Suisse; on y monte par un es- 
calier de bob, et une treille Tombrage de ses larges feuil- 
les. Aux fenêtres, brillaient anciennement des peintures 
sur verre. Un jour, le vent pénétra dans cette paisible 
demeure de l'ouvrier et ébranlant les vitraux, il les brisa. 
Mais nous avons été assez heureux d'en recueilKr les débris; 
réunis, ils représentent deux blonds enfants qui chantent 
ensemble une chanson villageoise. Les couleurs de cette 
petite verrière sont vives, et le dessin facile et gracieux ne 
serait pas désavoué par Bafcop, notre .excellent artiste et 
compatriote Gassellois. -— Au-dessous des petits chanteurs 
est écrit : IVy singent vast tvat nieuws, ne kryghen toi 
een huyt^ ee kraeckelingh voor soo moet het lietjen uyt* 
1654. — Traduction : — Nous chantons quelque chose 
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de nouveau cl une croquignolle sera notre récompense. 
1654. 

BAMBSKB (1). 

Aux environs de ce village s'engagea, en 1793, une 
action des plus sanglantes entre les Français et les 
Anglais. M. Thiers, dans son Histoire de la Révoluiion 
française , en parle en ces termes : c Houchard s'avança 
(sur Hondschoote) en suivant plusieurs routes vers la 
ligne de l'Yser, petit cours d'eau qui le séparait du corps 
d'observation de Frejtag. Au lieu de venir se placer entre 
le corps d'observation et le corps de siège, il confia à 
Hédouville le soin de marcher sur Rousbrugghe, pour 
inquiéter seulement la retraite de Freytag sur Fumes et 
il alla lui-même donner de front sur Freytag , en mar- 
chant avec toute son armée par Houtkerke, Herzelle et 
Bambeke. Freytag avait disposé son corps sur une ligne 
assez étendue, et il n'en avait qu'une partie autour de lui, 
lorsqu'il reçut le premier choc de Bouchard. Il résista à 
Herzelle, mais après un combat assez vif, il fut obligé de 
repasser l'Yser, et de se replier sur Bambeke, et suc* 
cessivement de Bambeke sur Rexpoede et Rillem. En 
reculant de la sorte, au-delà de l'Yser, il laissait ses ailes 
compromises en avant. La division Walmoden se trouvât 
jetée loin de lui à sa droite, et sa propre retraite était 
menacée vers Rousbrugghe par Hédouville. t 
Quand ces faits se passèrent, la France révolutionnaire 
avait rompu avec la vieille monarchie, et Bambeke avait 
vu disparaître sa cour féodale, appelée IngeUhof, où les 
princes de UorbèqMe d'abord (2), ensuite les seigneurs, de 

(1) Dans le canton d*Hondscboote. 

' (2) Morbèqiie, village dans l'arrondissement d'Hazcbrouck, patrie de 
Charles de S'-Omer , fameux naturaliste du XVI" siècle , appartenait 
vers 1354, suivant Bfeyerus, à Tillostre maison de S*-Omert Ensuite 
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Nieurlet, el eu dernier fieu le prévôt de S^-Omer lenaieDt 

des plaids seigneuriaux. 

Ibis ce n'est pas seulement pour suivre les traces des 

batailles ou de la féodalité , que nous sommes venu par- 
courir les rives fleuries de l'Tser, Nous sommes venu eucore 
a Bambeke pour y rechercher des vestiges de l'art chrétien, 
el nous avons vu avec bonheur, que l'église de ce village, 
aujourd'hui si paisible^ a été respectée par le canon qui 
gronda naguère autour d'elle. 

C'est toujours la mème^ telle qu'elle a été élevée en 
1601 à 1606; on y admire toujours les mêmes sculpture» 
telles qu'elles sont sorties des mains de l'artiste^ au com- 
mencement du XVIP siècle. Le confessionnal de la nef 
septentrionale et les boiseries qui l'accompagnent, méritent 
surtout d'être remarqués; le fronton de ce tribunal delà 
pénitence est porté sur quatre grosses colonnes torses 
taillées dans le chêne, et autour de leurs fûts rampent des 
branches de vigne chargées de feuillages et de grappes de 
raisin. 


ce domaine échnU par droit de saccession, aux De Montmorency. 
L*église de Morbèqae possède des tombeaux de cette grande famille 
française, doot ItTistoire a proclamé les hauts fiiits. Ces tombeaux sont 
de pierre bleue; ao^letaos, sont étendus et tes mains jointes» an cbe- 
valier et sa compagne. Des inscriptions illisibles entourent ces deoi 
figures en haut-relief. 

Il y a aussi des Montmorency enterrés dans la petite église de Crom* 
bek«, district de Furnes {Belgique); on y lit les épitaphes de 1* Jooris 
de Montmormicy, cbefalier de Vanderddlt, Lamperoesse, etc., bourg' 
mestre et Landthonder de la ville et châtellenie de Fumes, mort le 
10 mars 1642; 2* de Marie-Anne sa fille. Agée de XI ans, qu'il eut de 
sa 1» femme Anne Van CItchthove. Là gisent encore, sous une dalle 
bleue incrustée de cuivre» nobles persontws Guillaume De leBampoele, 
escuier^ en son vivant Lanthouderde Futnambacht, lequel irespasta 
le 1 Jour de juyn^ eu Van XF« ZiX^ et de damoiselte Fifouor di 
Ghis telles sa compaiyne, laquelle fina ses jours le stt« jow ds 
février audict an LXIX$ ayant estez conjoints tV .ans* Priez Dieu 
pour leurs âmes. 


Les stalles du chœur et de la nef du milieu appellent 
aussi l'attention, elles sont formées de panneaux qui s'ar- 
rondissent en arcades. Autour de celles-ci serpentent 
et s'enroulent de légères et fines broderies, et à leurs 
voussures sont «ispendus comme des gouttes d'eau, des 
festons trilobés , gracieuses découpures qu'un ciseau dé- 
licat dévida en 1633. 

L'église de Bambeke a conservé, parmi de'nombreuses 
inscriptions tumulaires, les noms de la plupart de ses pas- 
teurs. C'est aussi à Tombre de ses autels, que repose un 
prêtre, nommé Pierre Lefébure, qui fut un des bienfaiteurs 
de Cassel. Cet bomme de bien fournit tout le bois de char- 
pente nécessaire à la construction de l'école de charité de 
cette ville, et y fonda deux bourses pour l'entretien de deux 
enfants pauvres. 

HERZELLB (1). 

L'acte le plus ancien que nous ayons trouvé touchant 
cette seigneurie épiscopale, est du 24 août 1561. C'est 
une transaction intervenue entre l'évêque de Thérouanne 
et le magistrat de Bergues, à la suite d'une discussion sur 
l'étendue de leurs pouvoirs et de leurs droits. 
Le prélat s'énonce dans les termes suivants : 
« A tous ceulx qui ces présentes lettres verront, Fran- 
chois de Crequy, par la permission divine evesque de Thé- 
rouane , saluyt : scavoir faisons que désirant mettre fin à 
divers procès, questions et différens meus, et pendans in- 
décis pardevant messeigneurs messieurs du noble conseil en 
Flandres et autres apparena à mouvoir d'entre les bailly, 
viscomte, eschevins et cuerheers, justiciers et officiers de 
la chastellenie de Bergambacht, et nous et nos officiers,, 
à cause de nostre fief ou seigneurie qu'avons en la paroiche 

(I) Dans le canton de WoroQbout. 
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de Henelle, situé audit Bergambacht, signament pour le 
faict de la justice, droicts et autorité d'icelle, et pour 
nourrir paii et amitié, avons commis et député W* Jehan 
Feulliet, nostre vicaire, Jehan Geeraert, nostre scelleur, 
et Nicolas Formantel , nostre recepveur, pour au nom de 
nous avecq lesd. de Bergambacht conférer lesdils procès et 
difiTérens et avecq eulx transiger, concorder et appoincter 
lesquels en exploitant leur dicte charge, ont tant et si avant 
communiqué et conféré ensemble qu'ils sont accordés avec 
lesdits de Bergambacht , et lesdits de Bergambacht avec 
eulx, que moyennant et en faisant par moj limiter et con- 
férer les fiefs que on nomme francqs gisans en ladictc 
paroiche de Herzelles et ce préalablement faict, m'accor- 
deront sur lesdicts francqs-fiefs toute justice civile, à sca- 
voir adhéritement et déshéritement et pandinghe et actions 
personnelles et quand aux autres fiefs et terres cottières 
dépendans de notre dict fief me debvant et rendant pres- 
tations et rentes annuelles, justice foncière, c'est adhéri- 
tement et déshéritement desdites terres, dont sera faict 
quayier et regrê contenant particularité et habouts, 
approbé par lesdits eschevins et cuerheers ensemble des 
héritiers des terres cottières saulf au prince et audict pays 
le droict d'issue comme de tout temps ils ont eu etc. » 

Suit le dénombrement des fiefs dépendant de la seigneu- 
rie d'Herzelle. 

c Sur lesquelles et autres terres je prétendois avoir toutte 
justice, haulte, moyenne et basse, dont jay et cède parées 
présentes, en tenant seulement sur lesdicts francqs fiefs, 
toutte justice civile, et des autres fiefs et terres cottières, 
adhéritement et déshéritement à telle charge et comme cy 
par mesd. députés en est résolu et conclu avec lesd. de 
Bergambacht, le tout de poinct en poinct, aggréant et rati- 
fiant etc.. En tesmoing de ce avons ces présentes faict 
sceller de notre scel le XXIIIP jour du mois d'aougst 1551, 
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dont l'original est soubagné sur le reply par ordonnance 
de monseigneur de Thérouanne et signé P. Boulengier 
et scellé avec le scel de mondict seigneur en cire ver- 
meille, t 

Lors du démembrement du diocèse de Thérouanne, la 
seigneurie d'Herzelle passa à Tévôque d'Tpres; ce fut cin- 
quante ans aprè^ cet événement que le village obtint une 
nouvelle église. 

Cet édifice est à trois neCs et d'une architecture très-sim- 
ple. Nous avons remarqué dans l'inlérieur trois tableaux 
d'excellents maîtres : une Assomption de la Sainte Vierge, 
une adoration des Mages et un Christ en croix. Ce dernier 
est un ex-voto; aux pieds du Sauveur sont agenouillés et 
les mains jointes, un chevalier et sa dame. Le chevalier 
porte la barbe blanche et pointue, la fraise au cou et une 
tunique de drap bleu, parsemée de lys d'or et de chevrons 
d'argent; la dame porte de même la fraise au cou et a les 
cheveux relevés, de manière à laisser le front et les tempes 
à découvert. 

Des personnages semblables sont reproduits en bas*relief , 
sur une pierre tombale; ils sont enfermés chacun dans 
une arcade ogivale, que surmontent deux écussons frustes. 
Une inscription flamande entoure ces figures : Sépulture 
van (fheer Jan Demey, filius Jans, in syne leven kerh- 

mester, hoofman van deser prochie, overleden den en 

van Joossine filia Philipp Poote^ zyn uysvrauwe die over- 
leed2S Augustus 1638. — Traduclîon : — Sépulture de 
seigneur Jean Demey, fils de Jean, en son vivant marguil- 

lier, hofman de cette paroisse, décédé le et de Jos- 

sine, fille de Philippe Poote, sa femme, qui décéda le 
23 août 1638. 
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LEDRnrGHBH (l). 

Dès le XV" siècle, Ledringheon eut pour seigneurs des 
personnages qui ne furent pas sans célébrité dans l'histoire; 
en 1454, c'est Louis de Ghislelles; en 1481, ce sont des 
membres de la famille d'£echout, de Watten; peu après 
les de Mérode et enfin le comte de Middelbourg en Flandre. 

Cette seigneurie relevait de la baronnie d'Ekelsbeke et 
avait des coutumes particulières. Ses gens de loi, éche- 
vins, bailli et vicomte n'avaient que la faculté d'adminis- 
trer la justice au civil et d'instruire les affaires criminelles. 
Le coupable, s'il était prisonnier, était mené jusqu'à un 
. petit chemin, nommé le sentier du nord, où le vicomte 
ou burgrave et les gens de la loi le livraient entre les mains 
du bailli. Celui-ci le conduisait ensuite devant les magis* 
trats d'Ëkelsbeke, qui achevaient d'en faire justice. 

La maison de la justice seigneuriale de Ledringhera existe 
encore, et sert aujourd'hui de cabaret. Ce qui la distingue 
du reste des habitations du village, c'est, outre un mur en 
briques rouges posées eu opus spicatum, un écusson dont 
le champ porte trois bandes et qui se voit au-dessus de la 
porte d'entrée avec le millésime 1594. 

L'église paroissiale date de 1548; il y a des vitraux très- 
bien conservés et leurs cartons sont de bons maîtres. Sur 
une fenêtre d'une chapelle latérale est peinte la Vierge 
Marie, debout et portant l'enfant Jésus dans ses bras; à sa 
droite et à sa gauche sont agenouillés le seigneur et la dame 
du lieu, la fraise au cou et les mains jointes. Au-dessous de 
ces figures, on lit : ffese venster is ghegeven van mynheer 
Quekebyl ende syn usvrauw (2). Sur une fenêtre du chœur 
est un bel ange avec des armoiries sur sa robe jaune et ces 
chiffres 1614. 


(1) Dans le canton de Wormhout. 

(2) Cette fenêtre est donnée par monsieur Quekebyl et sa femme. 
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Deux rangées de colonnes cylindrîqaes, à chapiteaux 
décorés alternalivement d'oves et de feuilles de persil, sou- 
tiennent les arcades qui divisent l'intérieur de l'église en 
trois nefs, A l'enlrée de celle du milien, au-dessus du por- 
che, se trouTent les orgues, et sur leur buffet sont tracés 
les vers suivants : 

Verheert na liier Gods heylig cruys^ 
Met rousjck in orgelspel als ook snaergedruys. 

c Honore maintenant ici la sainte croix de Dieu avec 
l'harmonie et le jeu des orgues et aussi avec le bourdon- 
nement des instruments à cordes. » 

RBXPOEDB (1). 

La construction de l'église de ce village remonte à 1557; 
celle date est sculptée sur une des colonnes près du chœur. 
L'édifice représente une croix latine et l'inléreur est divisé 
en trois nefs qui communiquent entr'ellcs par des arcades 
ogivales. Celles-ci reposent sur des colonnes cylindriques 
dont les chapiteaux sont ornés de feuilles de choux. La 
voûte des nefs est lambrissée et des nervures retombent 
sur des modillons à masques humains et à têtes de moutons. 

Tous les ans, une neuvaine réunit à Rexpoede de nom- 
breux fidèles au pied des autels. Ces pieux pèlerins vien* 
nent y honorer S. Vincent Ferrati, dont l'image, peinte 
par Defraeye, de Bergues, décore une des chapelles laté* 
raies de l'église. 

En 1793, il se livra, autour de ce monument, un com- 
bat terrible, qui fut le prélude de la fameuse bataille 
d'Hondschoote, c Les Hanovriens, disent les auteurs de la 
France militaire, furent rejetés en désordre sur Killem. 
La nuit approchait, Jourdan profita d'un reste de jour pour 

(1 ) Dans le canton d'Honrlsclioote. 
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tirer parti de sa double conquête, et s'établit avec sa divi- 
sion à une demi-lieue des étangs des Moêres, dans le village 
et les environs de Rexpoede. 

« Celte manœvre hardie et savante compromettait la 
division de Walmoden, restée dans la position de Worm- 
hout, et avait presque totalement séparé le maréchal 
Freytag de l'armée anglaise,... 

> Freytag, pour rétablir ses communications avec Wal« 
moden et avec le duc d'York, s'avançait sur Rexpoede 
avec une division hanovrienne, ne se doutant pas qu'il 
avait été prévenu dans ce poste par les Français. 11 avait 
laissé le'gros de ses forces à Hondschoote, et désirait en 
revenant sur ses pas gagner le temps de rallier les déta- 
chements compromis et faciliter à Walmoden le moyen 
de rejoindre le duc d'York par le chemin de la Maison- 
Blanche. Jourdan était alors occupé à établir autour de 
Reipoede sa division harassée, et à distribuer ses postes. 
Trois bataillons gardaient le village, le reste était 300 pas 
en arrière et la cavalerie était disséminée par détachements 
autour des bivouacs. Freytag et le prince Adolphe, tombés 
au milieu de ces derniers, tentèrent en yain de se défendre 
et furent faits prisonniers après avoir reçu quelques bles- 
sures; mais ni l'un ni 1 -autre ne restèrent au pouvoir des 
Français. Le prince Adolphe fut immédiatement délivré 
par le colonel Hitins à la tète des gardes hanovriennes, 
et le maréchal Freytag le fut un peu plus tard par Wal- 
moden. 

M Ce qui venait de se passer et l'arrivée de la nuit au- 
raient dû engager les généraux républicains à un chan- 
gement de plan, consistant ou à renforcer les bataillons 
stationnés à Rexpoede ou à évacuer totalement ce village, 
dans la crainte d'une nouvelle attaque par des forces 
supérieures, ce qui arriva en effet. Wailmoden, mal 
observé par la division de Landrin, et informé de l'oc- 
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ciipalion de Rcxpoede, ainsi que du malheur arrivé au 
maréchal Freytag, quitta la plaine de Wormhout à minuit, 
descendit par la rive gauche de TYser et se présenta de- 
vant Rexpoede pour en forcer le passage. Houchard et 
les représentants, éveillés par cette attaque inattendue, 
se précipitèrent. vers les bivouacs de Jourdan, tandis que 
ce général se transportait lui-même dans le village où il 
trouva ses trois bataillons frappés d'une espèce de stupeur 
qui les empêchait de se retirer ou de se défendre. Us 
restèrent immobiles sous le feu meurtrier de l'artillerie 
hanovrienne, malgré les pressantes exhortations de leur 
général pour leur faire opérer une attaque qui eût cer^ 
tainement alors contenu l'ennemi. 

1 Jourdan y ne voulant pas prendre sur lui d'ordonner la 
retraite, revint vers le général en chef. Houchard intimidé 
par cette attaque nocturne, n'osa pas engager toutes les 
troupes de Jourdan pour soutenir le village, et invitant 
celui-ci à ordonner la retraite des trois bataillons, il se 
dirigea lui-même sur Bambèque avec le gros de la division. 
Jourdan retournait au village, lorsqu'il fut accueilli par 
une. décharge meurtière qui l'obligea à se retirer, fort 
inquiet du sort des trois bataillons qu'il y avait laissés et 
qui ne s'y trouvaient plus. En effet, ces bataillons, après 
être restés quelque temps immobiles sous la mitraille, 
avaient fini par se déterminer à la fuite et s'étaient diriges 
su)r Oostcappel, ou ils avaient été heureusement recueillis 
par le général Golland. Jourdan rentra presque seul à 
Bambèque, où, en arrivant, son cheval tomba mort par 
suite des blessures qu'il venait de recevoir. 

9 Walmoden, maitre de Rexpoede, y délivra le maréchal 
Freytag et regagna ensuite Hondschoote où son retour ra- 
nima la confiance de l'armée ennemie. Cet épisode fait 
ressortir la faute de Houchard, qui, en négligeant de con- 
centrer des forces sur un point décisif, laissa échapper 


l'œoasioa d'anéantir l'armée hanovrienne et rendit nulle 
la valeur que ao8 «oldats avaient mooArée. » 

Bouchard se releva de cette défaite k la bataille d'Hond- 
schoote. 

HIBUBIiVr (I). 

11 existe aux archives de l'ancienne chambre des comp- 
tes de Lille, une charte du 15 août 1276, par laquelle 
Willaume, châtelain de S'- Orner et seigneur de Focquem- 
berghe, donne à son oncle, Wautier de Renenghem, che- 
valier, seigneur de Morbèque, sa terre de Niewerleet avec 
ses dépendances. 

Cette seigneurie fut érigée en comté par l'empereur 
Charles-Quint, ainsi quç le constate le rapport suivant : 

« Grandeur et dénombrement que fait et baille à très 
haut, très excellent et très puissant prince Louis XV, roj 
de France et de Navarre, Pierre de Crop, demeurant à 
Lederzelle, châtelenie de Cassel, comme procureur spécial 
de messire Nicôlas-Charles-François-Alexandre, comte de 
Corswarea, des souverains comtes de Looz et de Niel) libre 
baron de Longechamps, vicomte de Sainte-Gerlrude, sei- 
gneur de Ligny, Tongrènes etc., ladite procuration jointe 
à l'acte de foy et hommage prêté au roy, le 5 mai 1744, 
lequel fief est échu et dévolu à mon mandant par la mort 
et trépas de messire Charles-Philippe-Brigitte-Dominiqua 
de Guines, dit de Bannières, chevalier, comte de Nieurlet, 
cousin subgermain dudit comte de Corswaren-Looz, que 
je déclare au nom que dessus tenir directement de sa ma- 
jesté en titre de comté, et en haute, moyenne et basse jus- 
tice à cause de son château et cour de Cassel, lequel fief se 
nomme la paroisse et comté de Nieurliet, érigé en comte 
par Charles cinq, roy d^Espqgne, en la ville de KTadrid, 

(!) Dans le canton de Wdroihoat 


royàtitiié de GâStillë, le dliêfâe du mdiè éë ûovisilibte Tan 
de gtàùe tniI-([ïmq-C0ûs^Vfngt*>néuf9 ^ «ôoûslidtatit et eofti-* 
{^etiàût es parties iîi^iprès dédaréeâ, i»catèif ! 

(Sait la déiigûQlioti des doiis-fiefii). 

» Touê lesquels fiefs géttératemeiit sotit chargea de féaiilé, 
hommage, service de cour etc.^ elc. » 

Ifos réchiîrches ne nous ont pas permis d'itidiquet Tépo* 
que précise â laquelle Ifieurlet à été érigé en paroisse. 
En 1464, «ette terre a déjà une église et un prêtre qui y 
adminisUeli» sàcreineniS) et qu'on nomme proohièpapé{i )< 
Cette église était «oumisë à l'éVôque de Théfouanne, mais 
lors do {^érection de Tévédié de S^Oaier «n 1560^ le pape 
la cotiftprît dttns co dernier diôcêse en la pla<^nt sous le 
décanàt de Bourbourg. 

Depuis ta tempS) Nieurlel eut toujours son duré partU 
oulier et fut constamment considéré comme pdrois9e indé-* 
pendante; mais en 1772) l'évoque deS^Omer Joaohlm-^ 
François IHamer de Gouuè , préteSLtant que c'était par 
erreur que le saint Père avait reconnu Nieurlet comme 
paroisse ^ en révoqua le curé et en fit une succursale de 
Leder^elle.. 

Lee habitants avec ieuir seigneur protestèrent contre cette 
décision épiscopale, et en appelèrent au successeur de 
Joticbim) paf la requête salivante- : 

€ A« monseigneur, monseigneur rillustrissicbe et révé^ 
rendissime évéque de S^C^er< 

t Supplient très-humblement les habitans de la paroisse 
de Nieurlet, joint à euî, Charleà-Alèltàlidre-AugUsle, duc 
delotii-Cûrswaren, seigneur du mètûelieu, et représentent 
que de lùut temps il existé dan^ leur tei-Wloire une église 
qui a toujours été paroissiale et qui, avant Térèttion mèïtoe 
de févêchë de S^-Omeir, avait son curé. 


(t) Voyez pag. 301. 
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1 Qu'il est vrai que la calamité des tempa , causée par 
les guerres ou quelques autres raiiBons, ayant, éloigné 0t 
dispersé les habitants, l'église a été dans la suite sans curé. 

tQue c'est une règle certaine . que , quelque iQng et 
immémorial qu'ait été l'abandontiemiSDt d'une paroiss^ 
elle rentre dans son état primitif dès que cet abandaQ9^ 
ment cesse, et pour cela dix familles sufll^ot 2 J)ecem 
anima$ sufficiunl, quia decem façiunt plebem. 

9 Qu'il n'y a pas seulement dans le territoire de rtieuriet 
dix familles; il y a trente-trois familles qui font plua.qat 
cent communions, et pour toutes ces raisons^ etc. » 

Celte requête fut présentée à l'évêque de S^-Qmer m 
1787; mais le prélat avant de statuer, ordonna Jineenr 
quête. Dans l'intervalle, la révolution éclata et viat mettie 
obstacle à la réalisation des désirs des habitants de Nieurlet. 
La nation vendit leur église, la famille De Guyper en fit 
l'acquisition et la rendit au culte catholique en 1829* < 

Un jour de l'été dernier (1847), le hameau était en fête, 
des bandernlles flottaient au vent, des arcs de triomphe et 
des guirlandes de verdure paraient le chemin qui mène 
au presbytère; les villageois, jetant dans les airs de joyeuses 
acclamations, allaient au-devant d'un prêtre. «. Ce jour-là, 
c'était l'arrivée du nouveau ,curé qui venait d'être donné 
à l'église de Nieurlet, veuve de son pasteur depuis aoixante- 
quinie ans ! 

SPTcaus&. 

£n 1067, Baudouin de Lille donna la dlme de cette 
terre à l'abbaye de S*-Winoc et le seigneur du lien y fonda, 
en 1227, un couvent de filles de S'-Victor, appelé vulgai- 
rement Spycher-hof. Ce sont les seuls événements que nous 
aient transmis le onzième et le treizième siècles; toutefois, 
on montre encore dans le village un souterrain entouré 
de fossés, reste d'une résidence de Templiers. 
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L'évèque de S^-Omer, Paul Baudot, bénit Téglisc de 
Spycker le 15 juillet 1621. On pourrait conclure de cette 
circonstance qu'elle ne date que de cette époque; mais les 
détails du monument prouvent qu'il lui est antérieur. La 
bénédiction a eu lieu, pensons-nou8| lors de la suppression 
de deux nefs et de la constructien des deux bras qui les 
remplacent. On yoit en effet aux parois de la tour certaines 
traces qui font supposer que là primitive église formait 
autrefois une croix latine à trois nefs. Puis de légères co- 
lonhettes à chapiteaux ornés de feuillages, enchâssées dans 
l'angle des colonnes réunies qui sont au transept et portent 
le clocher; une pierre tombale de 1593, une cloche de 
1 508 , tous ces documents démontrent que les habitants 
de Spycker avalent une maison de prières loipgtcmps avant 
le XVIP siècle. 

La cloche, chargée d'inscriptions et d'armoiries, mérite 
surtout d'être décrite. Toiil à l'entour de son sommet on lit : 

Gegeteo is dese klocke goet vao soone , 

Hydoone; 
Te ecren tsinte Lenaert patrone 

Schoooe 
Yan Spycker, tôt eeo memorie bequame. 

Lienaert 
' Is dMc clœcken exeeltente naemé, 
,. , - . .* JfiijaÉr 

AcIiteD eo negetich dayst ende yyf boodert. > • 

Men salse laydeo als bUzemt ofl dondert. 

Traduction. — Foodue (l) est cette cloche bonne de son , 
idoine, en rhonneur de S. Léonard, le beau patron de Spycker 
et pour bonne mémoire. Léonard est cette cloche, exo^ent nom. 
En Fan mil cinq cent quatre*vingtrdix-huit* On la sonnera quand 
il fera du tonnerre. ou des éclaira. - / 

iiii»âeS80us de ces bouts rimes sàiis^ liaison et de* mauvaise" 


(1) Par Marc Leserre. 
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rédaction sont parsetkiés quatorze médaillons ({[qî repré- 
sentent les armoiries dn caré, celles du village, un chevt* 
Uer assis siir un cheval au gàlop, iibe femme qui allaite 
En enfant, S^fiubert, Jésus^hrist au jardin des Oliviers, 
Jésus*Christ ftu tombeau, deux figures de femmes, Adam 
et ÈVe, Eve donnant la main à Adam ; enfin une aigle à 
deiix tétés et les aileis déployées. 

Au bas de la cloche se trouvent d'âiltred bouts rimes : 

Sy is gemaeck ten tyde, hoort myn verelaren, 

Dat âtê Dotaebel penooneo lot let en warren : 

Béer Lnoai Gossyns pastoor ende ComeliB Cent alvoôren , 

Jan Yande Kerckove, Omaer Osier kerkmeesler gecooren , 

Matblea Yanden Pitte, MalHaer Yander Beker op dat ternMn » 

Jan Ëent Jan Cosiaert eoster die iaeter al goet sis, 

Pfeiernele^ l^scbler » danderis , procbiaen ixroenacbtlg 

Binnen Spycker, Godt sy baerliden gedachtig 

Met nocb meer ander die nd noob levén ; 

Crodt wllle ons allen ayn eewlcb ryok gtf eo « 

Met peters en meters die aen 

Dese clocke sallen haentslacn » 

Tes al goet dat eeren Godt. 

Tradaction. — Elle est faite au temps du vivaient notables 
personnes, Lucas Gossyns, curé, Cornil Cent, Jean Yande 
Kerckove, Orner Osier, marguilliers , Hahieu Yande Pitte, 
Yander Beke, Jean Cent» Jeas Coslaerti clerc ^ Pieternelle 
Paschier, Gauderis, tous paroissiens de SpyoLcr^'ét encore beau* 
coup d'autres qui ëottt eiïcors en viéi Qtte Dieu Veuille leur 
accorder son royaume ëti6rnel, ainsi (Jo'attx partaiu et marraine 
de oette cloche» 

Nous ne pouvons quitter TégUse de Spyckor ^ sans signaler 
un triptique de 1676; il représente sainte Anne^ et sur les 
voletssont peints les traits d'un seigneur et do sa noble dame, 
ainsi que ceux de l'éy^ue de S'^Onier et de son vicaire- 
général. Toutes ces figures sont d'un pinceau habile. 


j 
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YVABHBM (I). 


Ce viilagQ est ua des plus anciens du pays. Ifous lispn^ 
daos la chronique dlperius, n^oine da 8^*Bertin, qu'un 
châtelain de Bergues , le même qqi fil fortifier cette yille. 
pour la défendre contre les Normands^ acheta vers V^n 838 
la terr^ de W^rbem et la donna aux moines de S^Winoq 
de Bergues «Les comtes de Flandre Baudouin de LillJEi e\ 
Charles-le-Bon, confirmèrent cette donation, le premier çn 
1067 et le second en 1 121 . 

C'est vers ce temps, c'est-à-dire, au XP ou XIP siècle, 
que fut bàlie la tour de l'église paroissiale. Les petites arca- 
tqres qui la couronnent et «ouliennent une galerie massive, 
les lucarnes en plein-cintre simulées qui cachent h nudité 
de cette galerie, les fenêtres géminées, cpntenues dans une 
arcade cintrée, à chacune des quatre faces dç la tour, sont 
bien du style architectural de l'époque rpipane. Mais la 
flèche octogone qui la surmonte ne date que de 1694. 

Les trois ne& de l'église, copstruite de 1587 à 1630, 
renferment les plus riches sculptures. Nous citerons les 
orgues provenues du couvent des Dominicains de Bergues, 
le çQnfefisionQill du côtéi-nord décoré des statues de saiqt 
Pierre çt d^ I^ H^delaine^ l'autçl de S'-ÉIoi (2), epfin la 
çUairQi 9ur le^ panneaui^ 4e laquelle ui; ciseau de maUre 
a décrit avec un beau talçn^ Iça scènes §uiyaptes ; Sloïse 
donnant les tables de la loi aux Israélites, S'-Jçap prêcbfint 
dans le désert, Jésus-Christ enseignant dans le temple, la 
multiplication des pains. Les panneaux sont séparés par 
quatre figuriçs allégoriques, la Vérité, l'Espérance, la Gha- 
rilé et la Foi. Ce remarquable morceau d'art est daté de 1 742* 


(I) Daat leoantoD d*Hondsehoote. 

(7) L*autel f|e 5'-Éloi qui eoùta deux ans de travail, fut donné en 
176ii, par J"«B»« Coppens» tuMifdiiian et marguiliier de la paroisse. 
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Sur le territoire de Warben a'élevaU au KVlI'''aidçk 
le fort de BeenHes-meulen, qui fut démoli à la suite d'au 
combat meurtrier. En 1646, le maréchal de Gasâonj qai 
guerroyait dans les environs d'Tpres, résolut tout-^hcoup 
de marcher sur Bergues et Dunkerque« Les difficultés pour 
parvenir jusqu'à cette dernière place étaient grandes. H 
fallait d'abord traverser ér Rousbrugghe les deux bras de 
ITser, ensuite la basse Colmey canal qui va de Bergues à 
Hondschoote, et qui était défendue par le canon du fort 
de Beenties-meulen. 

A l'égard de l'armée française, la forteresse était âtuée 
au-delà du canal; elle pouvait communiquer Cacilemeitt 
avec Bergoes par un chemin couvert. Le passage de la 
Golme n'était possible qu'après la prise de BeetUies-meulen; 
or, pour s'en rendre maître, il fallait empècheif la ville 
de jeter du secours dans le fort, et pour couper toute com- 
munication, il fallait concentrer des forces de l'autre côté 
de l'eau. 

De Gassion détacha donc de son armée cinq cents mous- 
quetaires et deux régiments de cavalerie; et s''étant assuré 
qu'il n'y avait point de gens de guerre vers Hondachoote, 
il alla par ces parages gagner Beenties-pieulen. Il croyait 
avoir franchi toutes les difficultés, lorsqu'il eut passé l'eau 
aux environs de cette ville; mais il s'embarrassa dans les 
terres marécageuses des moêres et eut à passer à la nage 
deux ou trbis larges fossés qui se dégorgeaient dans le canal 
de Fumes à Dunkerque. La fatigue de marcher en cet état 
durant cinq heures fit qu'il y eut à peine quatre- vingts 
mousquetaires qui suivirent leur général jusqu'au pied do 
fort, et encore ce fut son exemple qui lui conserva cette 
poignée d'hommes. Heureusement que le reste de l'armée 
arriva en même temps que De Gassion, devant Beenties- 
metden, car le maréchal et ses compagnons auraient couru 
grand danger d'être maltraités par la garnison de Bergues, 
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qâi é\Ai sil^Vènuè et coffi^<!îà[<;iàit tféjà'à les assailU^. Mbis 
le*^fi*âDÇài» la- reçatëHI vigoûk'èliseïhfeiit et U -cèrhlrtiîçûî- 
re&tde r»lrer>en^)k. H*ayanï pliis d'ès^oîr fféiré se^- 
coani, ieoôfhmaiidaQlâélfoénAVjHVfétf/eit capitula et liVra' 
sa fortefieésë, qui ftft raééé (I). ' 


wqi^M^q^ (2). 


. - .j 


À' l'exemple dii' prince Adroald, qui fil doti de son cKâ- 
leâcrdeSitbtù à Tabbé de S*-Bertin, le seigneur àéremare 
donna à S*-Wînoc, aux calendes de novembre 095, sa terre 
de Wôrmhoul, pour y bàlir un monastère. 

Les religieux, qui y furent reçus, eurent beaucoup à 
souffrir des invasions des Normands, et dès 881, ils furent 
dispersés et leur maison ravagée. Le comte de Flandre, 
Baudouiti'lë-Ghauve, répara ce désastre en faisant édifier 
une église sur les bords de la Peenc, c'est-à-dire, à Peii'^ 
droit même où S*-Wînoc avait placé son monastèi^. 

En 1067, Baudouin de Lille donna à Tabbaye de Bér- 
gues, par acte passé en cette ville, toute la dlme de Worm- 
bout, avec cinq cents manses de terre, t Je lui donne, 
ajoute le comte, le produit du Tonlieu, qui sera perçu à' 
Wormfaout, depuis la sixième heure de la veille de la Pen- 
tecôte, jusqu'à la sixième heure du second jour férié; la 
petite rivière de la Peene avec sa pêcherie ' dans Pétendué 
des terres de la susdite abbaye et son moulin à eau; de' 
sorte qu'il n*est permis à personne de se servir du moulin 
à eau de Wormhout, sans Tautorisalion de l'abbé de Ber-* 
gués.» 

11 ne reste plus de trace de l'église de Baudouin-le- 
Chauve, elle est remplacée par celle qui existe aujourd'hui.' 
Celle-ci est de deux époques différentes. Lé bas de la 


(1) Faulcoonier. — Histoire de Ounkerqae. 

(2) Cbef-lieu du cadtôD de ce nom. 
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toor çt 499 oolopoep eylii|dria<M de l'ânlériviif mil 4u 
XVI* iidda; le kienl de la Iwr et le.cocpe de r^ifi€»<|QDt 
du XVn?; léoMHQs lee milléeinee 1Q13 et 1661 qui ae 
troateui, le premier dras le ifmiMa d'mie «ivcade de la 
nef do milieu, et le second sur la parue. s^|iériieij|iye de b 
face septentrionale de la toor. 

Les murs intérieurs du portail sont divisés en cono- 
parlementa ou panneaux par des nervurea vorXiçalea et 
boriiimtales , et Tensemblc de ces panneata . rcqpré^Qte 
diverses figures géomélriques. Nous diriQQ9 que ce sqiil 
là des détails d'ornementation architectural^, proprea au 
XVl^ si^clei si la grande porte d'eptrée n'avait conservé 
dans le talon de ^n <^otre riodicaiion de Taimée de sa 
naissance, 1547. 

Les coloonea des nef9 sont conti^mporaines du clocher : 
nmt en trouvons ta preuve dans la guirlande de feoifles 
de choux fripés qui contourne la corbeille de )eur9 chapi*- 
teaus; cependant il 9^ peut qu'une d^ ce^ colonnes ^oit un 
fragment d'un monumi^t antérievr* U colqnne» h UqmA^ 
nons ferons allusion, posçç.à rentrée d" .cboaur^a le cha- 
pitç{(U trèa-élevé et présente ^e d(Mible r^Kigée dfi çf ochçfa 
en forme de yolutes, Le même caractère se DçncQntre aas 
colonnes de^ églises de St«-\ya}bwge fi Furnes, de Lisae- 
wçgbe, de Damme en Belgique, d'Houplin et de Was- 
quehal (I). ^ Ce type est très-fréquént, dit K. de Gontancin, 
dans nos; églises rurales du XIII' au XYP siècle, et il a dOi 
être emprunté à des édifices plus importants des contrées 
voisines. Nous avons remarqué, ajoute«t-il, ce chapiteau 
dans la nef de la curieuse église de Noyon, nef qui appar- 
tient, comme en sait, au XIP siècle (S), s 

Cette église a éprouvé bien des vicisçitudes; le corps de 


(1) Près Lille. 

(2) Tome II da balletio de la CoqimiiaiQn tiUtprfq^e 4u N^'d* 


toi bflilé m lfi8U^< p^r leasokktii frunçai^ict 
MWlaiiré «n lOSO, 4iw«'e tm ccei^ jojiwsc p^ Jean Van 
Heolcn el aea deiix fih lean et François^ eomme le é\ï 
t'JaHcrîplâ0n' flafiaazide tracée au^deaaus de la chapelle de 
la Vierge ^ : De fransche soldaeten des conincks^ hêbbef^ 
Pêrbrand.eene parHe van dezen tempel, ijaer vyftien 
hondert iackti^^^tmee, erbamot met herieu bly nan B<ms 
Fem Beukn, tfjaer vjffUen honderi pier mael t»yt^ig 
Hetm met Jan en Frane xjfn zoom bey, voor alk konste^ 
noêren toéird U' bezien. 

Le vaisseau de l'ég^liae eut à supporter de nouvellea m* 
jures «u cûmmenoeaient^ du XVII^ siècle; le temple sorlil 
une aecMmde foisde ses ruines en 1613, par lea soins de 
Pierre Willens, marguillier, Jean Jassaert, Robert CoasaeH 
el Martin Van dite; une seconde inscription flamande 
rappallaoet événement : Pieter Willeme, kerkmeestervem 
Wermhout, heefi doen rechtem dezen tempel, m^et Jan 
J0$8emrty Jtobert Cossaeri en Maettien Van Cfyte» 
• Outre eea souvenirs, les habitants de Wormhoul peuvent 
lire chaque jour, écrits en lettres d'or, autour du choeur, 
les noms iFénérables de ceux qui. furent leurs pasteurs 
d^uia 1680. 

WESTQArrSL (1). 

I 

Uxie portioi\ du village de Westcappel fut érigée en fief 
en vertu de lettres patentes accordées à Bruges, le 11 jan- 
vipi^ 1478, par Maxin^ilien d'Autriche et Marie de Valois, 
^ Louis Duerpagbel, seigneur dç Vroyls^nde. En 1502, 
Tarchiduc Philippe le donna, suivant Gramraaye, à Denya 
de Morbèque^ son copseiUer et chambellan; mais il y avait 
dans Westcappel une seigneurie plus ancienne, celle de 
Qaple, appartenant à la famille de ce nom (2). Nous repro- 

(1} Dap^ le canton de Bergues. 

(2) Voyez Fragmens généalogiques. Genève , tome III , page 192. 
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dniiow ki» mir* c«lte leigneum un rapport présenté «q 
roiXMibXV) le^20nof ombre 1717, par mesure ian- 
rent de Mollîeii) g^luverneur-^ la 'iriie de4ov]|;eaii en 
Picardie» C'eat un monument caHeus'^ la procééknie 
féodale :* > 

« j)énombr«tment <i'iln fief appelé > la aeigiienrie de 
Gappel en Weeleappel) conatstani en nn ehàleaa, monKn. 
aveo «ne censé et aiilrea terres contenant cent et one 
mesures de terre, ensemble dans une rente de qaate^ 
vÎDgtHlii rasiëres d'avoine et dix rasiéres de blé, affectée 
sur quatre-vingt-dix me9ures de terre audit village de West* 
cappel avec ^usieuts ^mpbitéoses, et a^étendant proche 
l'église dudit Westcappdi , ayant justice haute , mo^Mne 
et basse ^ avec pouvoir d'y commettre un bailli , douw 
échevins, un amroan et quatre agents pour y exeircer 
dans ladite seigneurie toute sorte de justice; item appartient 
à ladite seigneurie le droit d^issue, biens des battards^ 
espaves et vacoans, droit de chasse^ oalemage ot .affiwage 
dans ladite seigneurie et dans celle appelée Afii^d!f kof, 
s'étendant aux villages de Bambèque, Wormhout, BissessUo 
et Kiilem, étant ladite seigneurie chargée. dCi assola 3 do^ 
niers parisis paran au profit de l'espier de Borgnes^ 84 
sols 2 deniers par an au pao& de l'église de Weatcappel 
et avec des rentes de blé au profit de l'abbaye de S^Winoc 
a Bergues^ ayant plusieurs arrière-^efS) P Thery de G)cq 
tient un fief étant à relief de douze perdrix ou cinq livres 
parisis en rédemption; ledit Thery tient encore de ladite 
seigneurie le calmage et afibrage d'icelle étant à foy et 
hommage au relief de six perdreaux ou 50 sols parisis en 
rédemption à chaque changement; 2** Guillaume Gis tient 
encore de ladite seigneurie un autre fief au village d'Her- 
zelle, contenant cinq quarts de terre et doit annuellement 
par reconnaissance une paire de gants; S"" etc. Et la sei- 
gneurie de Gappel en Westcappel est tenue de sa majesté 
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à cautt'deMm Bêrroa deBergiles, étant à foy et hommage 
et «Il relief de 10 liv. parisis à chaque changement', et en 
veniez le: dixiàne denier {lardesma pareil, etc. « 

Quant a Féglise actseHe de Westcappel, qui edt le prin- 
cipal objet de ce discours, elle est d'une architecture peu 
digne d'attention; mais elle possède deé vitraux peints et 
des sépaltures que nous ne pouvons passer sous silence. 

Les vitraux étaient des plus beaux de Belgique, dit San- 
dems. In templo vilreas hio cemis fenestras. Us picturis 
esamaias, tUtoto vis belgio elegantiores videra possis, 
unéusêoeeuU aetatem feruni (I). Il n'en reste aujourd'hui 
que qtrelqoes fragments qui portent leur âge «^^ 1584 
et 1SS9. Cependant nous avons aperçu une verrière en- 
core entière et qui laissait pénétrer autrefois un demi-jour 
dans l'abside. Elle représente Jésus-Ghrisl crucifié; mais 
elle est aujourd'hui cachée par un mur de briques. Espé- 
rons qu'un jour tombera celte maçonnerie, œuvre gros- 
sière de mains ignorantes, et que la divine image de Jésus 
reparaîtra resplendissante aux yeux des fidèles recon- 
naissants. 

Les pierres tombales que renferme l'église couvrent les 
restes mortels de nobles châtelains et des premiers chape- 
lains de Westcappel. La plus remiairquable d'entre elles est 
celle où est couchée la statue en marbre noir d'une femme 
ayant les mains jointes et dont la figure est en marbre 
blanc. Dans l'encadrement de cette pierre, lequel consiiste 


(1) C*est à Flètre, qne noos avons yu les plus belles Terrières durant 
le cturs de nos tisitet aux églises flanuiDdes^ Là^ sont encore intacts des 
vitraux colorés da seizièmo siècle » c'est-à-dire, de l'époque où florissait 
la peinture sur verre ; ces magnifiques fenêtres sont conservées dans 
toute leur splendeur. Leurs amortissements , aux parties cintrées, sont 
ornés de tètes de cbérnbins, de corps ailés de sérapbins, ou de fleu- 
rons qui entourent les figures principales du Christ et de la Vierge^ 


- »w- 


tÎQp fia i^apde q^e Tqici : , 
Hier legt begraven tffouwe 


Lumn Fan Capp^l, wyf van 
der Cap^llenji iit^erf ini jaer 
ans Heere aU men scre^f M. 
111 I"" Lim\ twintichstendach 
van meye. Bid jover de ziele. 


Ici est inhuBiëto dame LuvHii 
van Cappel, femme des Gapdie; 
elle tréfia^i^ «p Tap de noire 
SeigDçpr^ quand QP écrivait 
1464, 20" jour de mai. Prie» 
ppur râipe. 


Près de cetfç tombe (SQQt d^vi di^Uea funéraires, ioxA 
une MeuQ, avQc ^w% figure^ dç femnief au (rait et «îeUe 
insoription : 


meqce Van Baiohàque, ^qui dé- 
céda l'ap IÔ40, et dG Catherine 
Lets, feipme de Jean Yao B(U9' 
bèque et de «feaa De Bloode, 
qui décéda le 31 mai 136^2. 


leedt ini jaer M. V° çnde XC,, 
en Katelifie Lets, wyf van Jan 
Van Bamheke qn Joannis Dé 
Blonde^ die overleedt den XXX 
meye M. V' LXIl. 

El une aplre dpUe en marbre blanc^ avec cette épi- 
laphe ;€ Ici gtt Engelbert... écuyer, seigneur de Cappel 
en Weslcappel , capitaine de cavalerie au service de sa 
majesté catholique, décédé le 14 mai .1695. » 

Les premiers ministres de Dieu qui enseignèrent sa sainie 
parole aux botes de Weslcappel, furent cetux do^it les noms 
sont gravés sur trois pieicrçs sépvilcrales, savoir : 

Hier (eyhei heer Bmrio tan 1 Ci-gît •ieur Hepw ^e W^f- 
ff^arhemj priester ende capel^ hem, prêtre et cbapelaio de 
laen vanfF'esi-cappelle^ die stierf 
fjaer M. IIW LXXXIIII, in 


sporkele. 

Hief lieyht d'heer Morus De 
Quéke^r ^ priester en capellaen 
wa» de^mpp^(fe, di» s.iierf in( 
J4èer Xr^^ en II, den f^ïlt vcm 
hoymaent. 


Westcappel, qui trépassa Fan 
1484 9 en février. 


Ci-gît sieur Maure De Qw- 
ker, prêtre et chapelain de celte 
chapelle, qui trépassa cp Y^ 
1^03, le a 4^ JDUlei. 
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Hier fégt Jaannes Lepuy^^ 
priester en capellaen van dese 
capeUe f die 9iierf ijwr XF^ 
111 Jf den XII h(nfmafini* 


Gi'gît Jean Lepuy, prêtre et 
chapelain de cette chapelle, qui 
décéda ruo lâ04^ le IS juUlet. 


UILLAM. 


Eglifl^ à trois nefo et à transept t A l'intérieur^ deux rangs 

d'arcades ogivales, dont ta retondbéé se fait sur des dolonnes 

cylindriques à chapiteaux de forme octogonale; vaisseau 

éclairé par des fenêtres en oghre flamboyante trilobée. •— 

Petite verrière de 25 centimètres carrés représentant un 

persomiage (le dooatèyr) en prière avec une inscription en 

flamaad 7 bittrettt Goloos et Léopôldiûé GoloOs Sa feitiittè, 

1608. k*^ Deux autres vtrrriéreB do ïxième ditàébsioi!!, 

S^aoqaes et â^*Jeàn*Baplidte. «~ Autel de chêtie sculpté 

provenu de l'abbaye de S*^Wiûoé Ae Bèrgues. >^ Statuette 

en bois de S^ûrégbire ; figure maigre , rôideur dans lés 

traits^ plis des vêtements sàiis souplesse, presque parallèles, 

œuvre du XIP siècle. ^-^ Là Saint^Vierge et soti enfant 

de grondeur naturelle, tàbleaik magnifique d'Annibal Gab- 

rache ornant la chapelle latétttle septentrionale. 

A l'eictérieur, appareil en briques cuites. Une tour ciai'rée 
posée SUIT tê transept, dôht chacune des parois est ornée 
de déut rangs de fenèirès simulées de st]fle ogival et à tri- 
IcbfeS) durmonfée d'une bàlûsffirdé à deésinë contournés oi 
d'bnerflêeh« ntSMite octogonale gak*ttie de crosses végétales. 


GEAYWIGK. 


Il n'existé plus de l'église de Graywick que l'abside et 
quatre Colonnes cylindriques. Leurs chapiteaux ont un 
entablement carré et èont décorés dé branches de vigiie 
chargées dô raisins alternées avec des têtes d'anges. Un 
d'eux porte le millésime 1550. La âculpiure de l'autel est 
digne d'attention. 
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]I0in>8GH00TB. 

Église à trois nefs noaYelIement restaurée sans tran- 
sept. Une tour carrée finissant en flèche surmonte le por- 
tail. Elle porte la date de 1618. Ce monument ne présente 
rien de remarquable à l'exception d'un tableau moderne 
de Daquesne^ donné à ' cette église ^lar le gouvernement 
sur la demande de IP De Lamartibe. 

. Il esldé)!^ fait msD&m de Flètie ait XIY^ siècle, car on 
voit dans uno buUe du pape Aleiandro in, qa0 ce souté^ 
r^in Pontife confirmée Hiloa, évéquode Thérotianne, l'au- 
tel de Flètre. Cette terre a été érigée au XVP siède en 
marquisat qui relevailde la principaaté de Groisetle. EHe a 
donné son nom à l'illustre et ancienne maison de Wigna- 
court* On croit qu'elle descend originairement d'un cadet 
de la maison do GuUbelj qui a eu cette terre en partage et 
qui a. les mômes armes, c'esft-4*^lire, trois fluors de lys au 
pied pourri de gnoirie en champ d^rgent. 

Il j a trois brandies issues d'Hicm, seigneur de Wigna- 
court, qui vivait en 1200. et avait épousé GharloUe delr 
yief ville. La branche atnée est celle de Maiiaùlien qoi 
possédait les teiHres d'Ourton, GamblaiivClastelain ^ la h** 
ronie de Peme^* Le marquis de Wignacoart, seigneur it 
Camblain-Gastelain, et le comte de Wignacourt d'OnrIon 
sont de cette branche. 

Le baron de Bloléne au comté de Namur était chef de la 
deuiiôme branche, et possédait en Artois la terre de Beu- 
gnâtre, baillage de Bapaume. 

Le comte de Flétre,cbâteUenie de Cassel en Flandre, était 
le chef de la troisième brandie. 

Il y a eu deux grands maîtres de Kalthe de cette maison. 


savoir : Alof de Wignacourti élu à cette dignité Tan 1601, 
mort en 1622 le 14 septembre, à l'âge de 75 ans, et Adrien 
de Wignacourt, petit neveu d'Alof, élu lev24 juillet 1600. 
La maison di9 Flètre a fourni enoore èk œl ofdre illualre 
plusieurs commandeurs, baillis et généraux de.gal^ves. 

Op voit dans l'égU^e de. ce vittage deux piisrffes ^sépul- 
craies de la fanjiille dje Wiguascourt, L'une est encbèssée 
dans la boiserie, du choeur à gaucbu 4tt B»atfcre-fmtel.«l 
représente un cbetalier et sa compagne, étendus et les 
mains jointes. Les pieds de Tboi^me reposent sur un lion, 
ceux de la femme, sur un lévrier. Leurs armoiries sont 
gravées au-dessus de leurs tôtes avec ces versets de l'office 
des morts : c Je^u fili David, miserere nieL mater Dei, 

> mémento met» % Autour de oea deux figures se lit Tin- 
scription suivante : Chy gist sire Jehan de Wignacourt, 
chevalier j seigneur de Flêtre de Stracelles, en son temps 
gentUhonime de la chambre de l'empereur Charles F, 
lequel décéda Van JTP AL¥y le II de maf>s. — Chi gyt 
Barbe de Cars, espouoe dudict sire Jehan de Wignaoottrt. 

La seconde pierre est placée dans la diapelle de S^^Ni- 
colas ou de la nef méiridionale. Elle représente de même 
un chevalier et sa dame, sculptés en ronde bosse av<c les 
Q;^m|s<ajmboles de. U forco «t de la fidélité. 

Auf4€>^>|9 de cemarbre ncHr^ sur une plaque de cuivre, 
étaient graves œs mots : tSép^Uure d'Antoine Van Sfouête, 
^seignefér de Flétre et de Straeellee, oonseiUer etcham* 
^b^l^ de S,* Mf Charles de. CasOUe,' aussi son capitaine 

> de Dunkerque et grand-bailli de Bergues et de Bergam^ 
^bfu^htf qui mourut Van XV^. VI* •*»-* Sépulture de Barbe 

> Van, BeU^, dame.de Flêtre et de StraceUes, espouee d'An* 

> toine susdict, mourut ano XV^. » 

Ayant d'^iiler plus loin, il faut constater ici un travail 
artistique d'une haute valeur , caché dans une armoire. 
C'est un ex-voto taillé dans l'albâtre et encastré dans le mur 


de Vsimàtj à gauche de raoteL tènat^SàfitlL j m Hf/até 
crucifié entre lee dtui iurroui* A bob pieds eeal égetiouiHéë 
lee neoibtei de la fânûlle de Wlgttaoourt. Ob petH mm?- 
meota 40 cenlimôlrea de largeur mir 80 de hanteut. U ddil 
être eorli do dsaiin d'on graud matlte, oar il strrait diffi- 
dle^ penaena^tMW») de citer une couvre d'une plos b^fle 
exécution et mieux achevée. Anlrefoi^i une riche dorttfd 
eeuvmil lee vèteiuenta des persunnagee; elle a êkfkm 
aujourd'hui. Aindeaieus de œite tablette eoutiicrée par b 
piété das aeigueme.de Flèlre^ un poète à écrit ces aftrophâ 
4|ui ne manquent paa d'élégauce t . . 

Espoir ay ea toajôars sans cesse 
Bfi réqnèrdtot ta gi'àtid èoMè, 
Qoe ta tioaa TteuUle dèner adrcfeM 
Poar Titre en féUcfté. 

£spérànce donne liesse 
Et eoafftHe adterkiië 
Qnaed on oontemple . ta nableste 
Roy régnant en félicUé. Ift43, 

Maia 0e qui appelle 6 Flètre hé artistea et 1^ afchéo- 
le^ei, oe ao»l lée vitraux peiute de Tégliâe qui datent 
de 1540. 

Les fenêtres qui les ooutiMUèût sent ogivaks^ et fbt&f' 
boyantes. La vemère du cèlé^6ud repréÉèkite la réeafeveo- 
tioa; celle au^^easàs de Tautel de S^Ifioolas, veoi feèt i 
Jésua^Chrisl enfattt , enaei^aM daua le tein|^ ; tielle éA 
c6lé^nord, Jésua^Ghrist en croii; «tifiu celle ée là chapêtte 
de la Vierge : la Mèfé de ]fèm, avec ciôlte légende : Puktà 
et ui lana, est&kaia tredtus, Puteus àquafi^m iriteûêUm. 
Pûrta ^^Uy ifif'ffa Jëffi^ ûrius (^tmolumi»^, spec^dmè iiné 
macula Hcut lilium intet ^pmaê, imm prùpuffnaculb tw>, 
fuiohés êum fôms h&rûorum ciéikis Ihi ùti^a spâciola. 
Chacune de ces devises accotupagne la figure symboliqo^ 
qu'elle exprime. 
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Si|Qcleni9 parle ainsi de ces verrières : In eoclenâ par 
rœciali cemere est fenastras vitreas, eieganie$ admodàm 
à viris nobilibtis donaias. U dît aussi qu'on y voyait autre- 
fois, devant Tautel de la S^"* Vierge, la tombe de Jean 
Dubois^ mort en 1388« Son fii§ Antoine fit construire à 
{lêlre un chÂteau fort dont on voit enoore de nos jours 
la itourelle circulaire. * 

D9Q8 celte toprelle sont conservés les portraits des an« 
dans comtes de Flètre* Tout cela eA devenu la propriété 
d'un tanneur. Biais disons-le, à sa louangCi cet bonnet^ 
industriel a le sentiment du respect d6 aux monuments 
du passé, il pratique la religion du souvenir, et il veille 
scrupuleusement à l'intégrité des saintes cboses que le sort 
lui a permis d'acquérir. 

fiAZEBEOUGK. 

Eglise de 1532, trois nefs, flèche à jour et en pierre 
calcaire posée sur le portail. 

BtJKKEKQUB. 

Vers 646, S^Ëloi vint évangéliser les côtes ménapiennea 
et bâtit dans les dunes une chapelle ou petite église^ origine 
de la ville et du nom de Dunkerque (Dune^kwka). Ce fait 
n'est pas consigné dans S^4)uen, qoi fut le biographe et 
le contemporain de S^-Éloi, mais iliest traditionnel dans le 
pays, et Sanderus l'a relevé comme vrai et l'a consigné 
dans sa Flandrien Ulustraie : In hù BecUm EUgius, écrit 
l'historien belge, fidei dogmata christianae spargêns aedi- 
culam aposiolorum prineipi dedicaviâ. Bine Dunkerekae 
nomen, hinc utbiê auspicia^ Au XIP siècle, le comte .de 
Flandre, T^iery d'Alsace, accorda la dime de l'église de 
Dunkerque à l'abbaye de S^-Winoc à Bergoes. Philippe 
son fib la prit sous sa protection, et Jeanne de Gonstanti- 
Qople la confirma dans tous les privilèges que lui avait 

sa 
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accordés ce dernier prince. De cet acte d'émancipation 
date raccroissemenl de la ville de fiunkerque* 

' En 1440-, l'église n'était plus assez spacieuse pour les 
nombreux fidèles qui étaient venus s'établir autour de ses 
mori^. c On résolut donc d'en élever une autre, dit Faul- 
» connier, et' pour cet effet on choisit une place dans la 
9 nouvelle enceinte de la ville, plus commode que celle 
9 de l'ancienne église quien était dehors. On pritl'endroit 
» proche de la grande tour, qui était déjà bfttie, suitaat 
9 le jugement de plusieurs personnes. Selon elles, cette 
9 tour avait été élevée peu de temps auparavant, autant 
> pour servir de fanal aux navires que pour* être le clocher 
9 éd f église. Mais comme rien n'empêchait qu'elle ne sei^ 
• vtt à ces différons usages, on résolut,, pour n'Ôlre,pomt 
t obligé d'élever un autre clocher, de bâtir l'église, qui 
9 devait être la paroisse de toute la ville, auprès de cette 
9 toor, qui en serait le< clocher. L'on travailla avec tant de 
9 diligence à la construction de cet édifice j qu'il fut eo 
9 moins de trois ans entièrement achevé. > 

L'assertion de Faulconnier se corrobore par l'examen des 
détails arcbitectoniques de la tour. Les feuilles frisées qui 
décorent les chapiteaux des demi*colonnes enchâssées dans 
deux des contreforts, les baies géminées surmontées d'un 
trèfle et encadrées d'une arcature ogivale, autour de la«* 
quelle rampe un feuillage qui s'épanouit au sommet en 
forme de croix ; des panneaux superposés dessinant plu- 
,sieurs rangées de petites arcades trilobées et cachant h 
nudité des murailles ; ce sont là autant de, témoins qui 
attestent, selon nous, que ce monument remonte au com- 
mencement du XV*" ou à la fin du XIV' «ècle. 

L'église de 1440 avait eu trois nefs, formé une croii 
latine et avait été embellie de vitraux coloriés (I). Au 

(I) H reste on fragoieot d*an* vitrail de 1541. 


milieu de ta def principale, s^élevaît jusqu'à la voûte un 
magnifique autel d'albâtre et de marbre de Lydie, que 
sormoiltaient les statues de S^-STarie, de S^-ÉIoi et des 
qùâti^ évângéifetes. Ce chef-d'œuvre avait coûté 20,000 
florins (1). 

En 1696, ItfA Français, s'étant emparés de Dunkerque 
après un rude ci^mbat, mirent tout à feu et à sang. L^égtise 
d^ S^ÉIol fut brûlée ;^^ l'autel seuL échappa à l'incèndié. 
Sais elle sortit bientôt dé ses cendres, grâce au conseil 
^bmiraittéde Dunkérqtie, aux princes dé Renty'et d'Ârem- 
befg, aux ducs Ambroise'SpmoIa, marquis dé Balbàses, 
Français: dé VoUcada , marquis d'Aytona, et aii marquis 
de Hsmsfeld; mais grâce aussi au concours des pêcheurs 
dùnkërqUèis, ddnt ïe intiment religieux n'a jamais failli, 
c Le magistrat s'assembla le 27 jtiin, dans la sacristie de 
»la patoissej' rapporte Faulconnier, et y fit appeler tous 
t les hôtes; c'eiEff ainsi qu^on nommé les intérei^és à la pêche. 

> Ce fût pcfur teur faire connaître, qu'il était nécessaire de 
» remédier au mal que le fen avait fait à l'église, que l'état 
» où elle était ne permettait' pas d'y foire lé service divin 
» à couvert; que poilr son rétablissement, au lieu du çen- 
» tième denier de la vente du poisson, que l'on y donnait 
i dépôts îjùélques années, il était plus à propos dé renou- 
t Voiler Itisâge du Filet saint, lequel profiterait également 
» ainsi que^ les autres^ âéts qu'ils porteraient en mer; que 
» la premîête- année ces hôtes pourraient rélenfr onze liv. 
t^cinq^ol^ {khI^ Fadfaàt dé ce filet, et sept liv. 10 sols les 
cannées sbi vantes pour les frais de son entretien; et qliè 
» le surplus reviendroit à l'église. Tout cela fut accordé 

> par ks hôtes et ftit exécuté fidèlement dans la suite. » 




(1) Yoy. SandenUf et ud plan de cet autel dans les cartons de l*ar- 
cliilecte communal de Dnnkcrqne. 


Dix ao» 9pr^ le choMir fui eoliteeineoi «chevé (4). 

L'église, reconatruite par les lUïéraliléa de graiiida sei* 
gneun et d'bomoies du peuplei eul .pour plan une croii 
grecque^ c'est-à-dirç, .uoe croii dont les bras se rapprocheal 
du ceatre, terminée vers l'est par une abside poiyg0OBki« 
Le vaisseau élait divisé eo trois nefs; les dtdUM. nefii latérsles 
avaient chacune sept mitres 2U cent, do largeur; celle da 
milieu douaie mètres 30 cent. Toutes, trois avl^oat une du* 
quanlaine de mètres de longueur* Le chosivrf placé aa 
centre de la maltressenef^ oqcup^, comme anjourd'buîi 
30 m* de longueur. Les nefs se communiquaient oolireelkf 
par des arcades ogivale^ qui retombaient sur quminie* 
quatre faisceaux de colonnettes prismatiques. Ces oeiott- 
neltes étaient sans chapiteaux et se prolongeaient jusqu'am 
voûtes en pierre | où elles se réunissaient en pendentib. 
L'intérieur de l'église était éclairé par quarante>huit fe^ 
nètres ogivales, larges, traversées de meneaux prisoMtiqiieg 
et quelques-unes surmontées de formes flamboyantea. Au- 
tour du chœur rayonnèrent onze chapelles et dans cbacan 
des bras du transept, il y en avait une. CS^Ilea qui oonsli- 
tuaient l'abside possédaient des décors richement sculptés 
et des peintures murales. 

La tour, qui avant l'incendie de 15&8, fesailicorpa avec 
l'église en fut séparée depuis» Elle n'y fut plus reliée que 
par deux murs qui simulaient deux neCi ai laissaîeoH p^ 
sage à ceux qui allaient de la Grand'Place au port« 

L'entrée de l'église n'était plus sous la tomr comme au 
XV*" siècle, mais sous un petit portail qui touchait au centre 
du transept. 

En somme, S^^Eloi était un beau monument du XVP siè- 
cle, de ce style flamand dont il existe en France, à Broo, 
le plus remarquable modèle, un monament semblable à 

(1) Voyez Fnuieonnier» 


celui que les ftrdlëologufs aiiDeiil à Viditer à Amieâs, après 
la cathédrale, 0t qui est l'église de SMîertnait). 

Mais, hélas ! durant les troubles religfeuï qiii agitëretit 
e^ désôlérenl tes Pay^-Bas, l'é^flise qui Dons occtipe fut 
profanée par 1es6ueox, el rétèqde dTpres dut la bénir 
et b consacrer dé nouveau |[1588). 

En 1591, le duc de Parme, Alexandre Fàrnèâej cou- 
Iribùa à son embeltisseftient. C'était encchre la coututn^ en 
cetempiHlà de voiler l'anlel au moment de la conséierafion; 
le prinoe- donna la fonte de deux canons ^our en fatre 
deux branche», anxquellies devaient être appendos des 
rideaux. Mais lorsque cet usage cessa, on (es cônv^rât en 
GokmneS) qui ont serti dans la suife de supports de can^ 
délabres (t)« 
En 1667, nouvel incendie. • Les Dunkerqudis, écrit en- 
core Faoleonnier, pensèrent de perdre par le feu leur 
église paroissiale qui est une des plus belles de Flandre. 
Quelques ouvriers, qui travaillaient an mois d'avril à en 
réparer la couverture, oublièrent, le soir en se retirant, 
leur réchaud à soudure. Cette négligence fut oanse que le 
feu se prit à la chapelle de S*-Pierre, et en consuma tout 
le toit. Il y avait au bas de celte chapelle un petit magasin, 
où quelque imprudent, qui Toccupait) avait nvis un ba- 
ril de poudre. Le feu s*étfu^t communiqué au magasin, 
el ensuite à la poudre , elle fil un si grand effort, que 
quelques-uns, qui y étaient aoconrus, en perdirent la 
vie, el les fenêtres de trois chapelles en furent toutes 
cassées. Il en coula plus de trois mille livres à remettre 

les choses en état. » 
Enfin, en 1674, le magistrat fit mettre à Tautel cl au- 

deastts de la porte du choeur un jubé qui malheureusement 
n'existe plus aujourd'hui (2). Ce fut dans celte même en- 
Ci) Histoire de Dunkerque, par Faulconnier. 
(2) Ibid. 
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ceiole, prés du sanclnairci qao vingl^bull ans plii$ tard, 
fut enterré Jean Dart, le héros auquel Dunkerque se glo- 
rifie d'«Toir doooé le joar« 

Bientôl arriva l'année 1784, 9Qnée fatabi à l'église 
StnÈlpi. Elle devint alors veuve de la toar à laquelle elle 
était unie; une rue les sépara; toutes les cbapelles latérales^ 
à l'exceptioa de cinq , fiireat luppriméest; les bras du 
Iran^pt brisés ; def fenétnas, aux formes flamboyâmes , 
furent masquées par des transparents; les peintures mu- 
rales et les sculptures de trois chapelles disparurent sous 
des bmeries; l'autel aui, proportions colossale» bit rem* 
placé par un autre de l'époque de Louis XV; enfin ^ an 
péristyle, d'imitation romano-grecque fut accolé à cet édi- 
fice qu'avait érigé l'art chrétien. C'était comme un mau- 
vais génie qui semblait avoir eu la mission de détruire 
l'unité et l'harmonie qi|i brillaient dans lé monument que 
nous a légué le XNV siècle. 

Aujourd'hui nous avons la consolation de voir celte 
église recouvrer son état primitif par suite de travaux de 
restauration dignes d'éloges. 

THIENIŒS. 

EgUse de 1560. 

Eglise de 1557. -?* Ici et à Thiennes, rien de remar- 
quable. 

GODEWAEESVELDX. 

Eglise à trois nefs; le vaisseau est de 1526; son clocher 
qui est carré et conserve quelques traces de plein* cintre) 
date peut-être du XP siècle. 
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BERGUES. 


i 4 




Voir sur le beffroi de tcftte yîHe une nottcef'de Hf» lie 
Genlenrin^ BuBèà. de la Gommissién kiHùriqw^ T. h »«^ 
Recherches historique^ sur là f>iUe4e Bergues. -^ Véfjhà 
paroiésiafe de Smiartin est do' 1662. On y remarque un 
autel cn^ marbre et Cttiyre du XYIPâèele, une: chaire 
artistement sculptée par Van Brounchorst de 1770, tme 
Cène d'Oflo Venius, les douze apôtres peints sur cuivre 
par Van Hoeck, et un tableau de grande dimennon par 
Devisch (Jfféise faisant jaillir teau du rocher). 


STEEicyooaDB. 


Eglise à trois nefs avec une tour carrée et à panneaux 
tribolés comme celle de l'église de Bergues; ce qui la fait 
classer dans les monuments du XVP siècle. Du reste, rien 
à ciler. 


Ayant de visiter les églises du XVIP siècle, disons que 
presque toutes celles qui existaient antérieurement à cette 
époque, ont eu à souffrir au XVI" siècle, des ravages de 
la guerre ou du vandalisme des Iconoclastes. Ces briseurs 
d'images mutilèrent les édifices sacrés, persécutèrent les 
ministres des autels. Peu de nos monuments religieux ont 
échappé à leurs atteintes; beaucoup de nos prêtres ont été 
massacrés. C'est à ces malheurs que le poète d'Herzelle 
fait allusion dans ces vers : 

Istis praecipue diebos, aras 
Gum gens gneusia Irangeret sacratas, 
Et nostros rapidîs focte litiellos 
Injecisse truci manu pararet. 

Mais ce fut surtout à Runbrouc)(, dans la châtcUenje de 
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Gassely qae lesgueuâp se liTrèreol à des actes barbares. Là, 
ils brûlèrent l'église, saisirent le curé et son ficaire, les 
garottèrent, les étranglèrent et les jetèrent dans un puits, 
qui a conservé depuis le nom de pape^pùi, puits du curé. 
Veh se fit le Tendredi* saint de 1568. 

Lé père Wynckius d'Yprés a raconté les détails de cet 
éTénement dans son hisUHreinlteaiée : De fueusohebe* 
rœrien (î). 


(I) Voyez pièces justificali?es. 


VIII. 

ÉGLISES DU XVIP SIÈCLE. 


WATtfilf, DRirrCBAK, CdDOBKSBQtE , tK'8 IIEIGBS, GRANDS ET PBTITB 
SPTTflB, DXBM, LBPFRIfIGKOQ&B, LB8 KOEBBS ET 6BRG0E» (bÔtBL 

de-ville). 


WATTSir (1), 

Walten était, d'après JeanJacques Ghifflet (2), au temps 
de Jules-César^ un promontoire baltu des flots de la mer, 
que Ptolomée appelait Itium promontorium, ixwv axpov (8). 
C'était, dit Meyer au tome P*^ de ses Annales, une colonie 
de Bataves que les Cattes avaient chassés de leur patrie, et 
que les Romains vainqueurs des Gaules, avaient conduits 
dans ces parages lointains. C'était, dit Guichardin^ dans 
sa description des villes de Flandre, jadis villette où se 
trouvent plusieurs ântiquitez. En effet, Gramaye rapporte 
qu'on voyait h Watten, d'anciens souterrains et des che- 
mins militaires, et qu'on y avait découvert des monnaies 
romaines. BI. le préfet Dieudonné consigne également ces 
faits dans sa statistique du département du Nord (tome P', 
page UO). 

(1) Dans le canton de Boorfaourg. 

(2) Ctiifflet était l'ami d'Aubert Le Mire; il écrivit en 1627. 

(3) Le manuscrit du général Yaliongae, cité par M. Piers, renferme 
ce qui snitstt Le golphe se rétrécit à Watten, qui défient ainsi une 
» espèce de porte; c'est en effet ce que ce nom déeigne; on y reconnaît 
n fiielleBnent le mot nate, car le G et le IF se permutent, témoins : 
"MlilKams, GuHIaume, Wasoones, Gascons, etc.: ce mot Indique tonte 
» espèce d'entrée, d'ouverture. » 
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Dans les premiers siècles du christianisme, quelques 
hommes épris des vérités de l'Évangile, se séparèrent du 
monde païen et allèrent vivre solitaires dans le bois qui 
couvrait la montagne de Watten. En 874, une chapelle 
y fut érigée en l'honneur de S'-Riquier, et en 1072 ou 
1074, Roberl*le-Fri8on, comte de Flandre, fit construire 
sur la cime de la colline un monastère sous l'invocation de 
S'-'Nicolas, SVRjquier ot S'-Gillea. Ce fui une prévue de 
chanoines réguliers, de l'ordre de S^-Àugustin« 

La princesse Adèle, sa mère, dota largement la nouvelle 
communauté; Jean, avoué d'Arras, lui donna, de concert 
avec sa femme Hermentnide, deus cent vingt arpents de 
terre dans les villages de Steene, Pitgam et Aremboots- 
cappel; et un certain Gibold, seigneur de Flétfe, vingt 
autres arpents situés dans un endroit nommé Thiggabusch, 
in Thiggahusco (i). Ces dons furent augmentés de ceux 
que fit aux religieux le comte Thierry d'Alsace, qiii choisil 
leur prévôté pour le lieu de sa sépulture. Ce prince y fat, 
selon ses désirs, transporté après sa mort, arrivé à Grave- 
lines en 1 168. On grava sur sa tombe les lignes suivantes : 

Hic jacet sepultus dominus Theodoricus ab Elsatiâ, 
cornes FlandriaCj qui quatuor vicibus terrant sanctam 
visitavitj et indè rediens sanguinem Dotnini nostri 
Jesu Xi detulit et villae Brugensi tradidit et postquam 
Flandriam annis XL strenuè rexerat apud Gravelingas 
obiit, anno Dni MCLXriIÏ {l). 

A Thierry succéda Philippe d'Alsace, comte de Flandre 
et de Vermandois, Après avoir fait dessécher, à force de 


(1) Il est ûUt menCioQ de ce lieu sur la carte d^QlîYier de Yrée, qai 
la place daos loseovjroos .d'Ypres; c*est le village de Dikkebuscb. 

(2) ioannet diifflctius. -*- Bieyeras. — Oramayus* cité par Sanderiis, 
tit. WatCeD. -- Oudegherst, pag. 135. -*- Gaiet, p. 29i. -^ Fiers» Notice 
sur Bergues, p. 130. 
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grofÊds travaux, un immense marais qui s'élendail de 
W«Ueo à Bourbourg) el était inaccessible aux usages hu^ 
mains, il le donna en 1169 aux chanoines de S*«Fierre 
d'Aire». Ajibert Le Mire nous a transmis Tacte de donaii<H2 
en ces termes (1) : 

Inter Watenos et Bourbourg, patus quaedam limum 
inacoessibilem spaiiosâ latiiudine diffisndebat, et usibus 
sesB denegabat humants^ Htgus limosae pahtdis Uluvium 
feci eumptibus propriis j cum laxpensâ multi sudorù eS" 
haurire, et ex eâ statum commodioris naturae quasi tfiô* 
lenêer extorquens in terrani frugifsram transfarmaei. 

Bufue terrae quandam, circiter mUle septingentas mien^ 
suras caniinentem, oum molendino de Wndenes (quod et 
de proprio fhûeram) et tractu navium, ed libertate, pace 
et quiète, quâ eam prias possidebam, praefhtae ecolesiae 
possidendam, sub eleemosynae titulo, perenniter ftÉsi^ 
gnavi, ut ex hoc benefido aecrescetet in ea ttumetus 
sededm prebendamni] eâ lege et conditione, ut ab hotfvt' 
nibus, qui reditus S, Pétri Artensés, ex supradiotà terra 
provenientesy apud S» Audomarum... erunt, ab eo, qui 
molendinum de Watenes tenuerit, nihil penitits exigatur. 

Ainsi) la charte de donation comprend en outre, un 
moulin que le comte dit avoir fait construire à Wallen, en 
profitant d'une portion des eaux dont il avait , à grands 
frais, procuré Técoulement, et d'un canal de navigation 
qui ne peut être que le canal de la Colme (2). 

En 1101 , à la mort de Philippe d'Alsace , Walten fut 
compris dans le douaire assigné à sa veuve, fflathilde, fille 
du roi de Portugal (^). En 1 322, cette terre fut avec d'autres 

(1) Opéra diplomatica, tom. I, p. 186. 

(2) Statistique du département da Nord, tome I. 

(3) Anno post Ctiristum natum 1191, mortao nobilissimo principe 
Pliillppo Elsatio, Fiandriac comité, uxor ejas Matbildis accipit loco dotis 
Watenas, etc. — - Annales abbatiae sancti Winoci, par le père Walon- 
cappelle, HS. 
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iieui donnée par appointcnaent à Hoberl de Gassel, fik de 
Robert III, comte de Flandre, afin qu'il laissât à son frère 
Louis de Grécy, la paisible possession du comte (1). Ce 
seigneat de Cassel reçut ausri la sépulture^ dans le monas- 
tère fondé par le Frison. 

Celle prévôté eut pour premier abbé Oifride, mort 
à Gand ea 1065, et le dernier fut Philippe de Lannoy, 
dépuis évèque de S'-Omeren 1560. Alors Watten devint 
le séjour de Frères Mineurs, qui furent remplacés en 
1608 par des Jésuites anglais. 

C'est de* ce temps que date la tour carrée qui couronne 
efiGore aujourd'hui la eoUine de Watten. M. le préfet 
Dîeudonné la mel au nombre des monuments du moyen- 
âge du départeitfient du Nord^ mais cette tour ne présente 
rien dans sa construction qui puisse la faire attribuer à une 
autre époque que celle que nous lui assignons. D'ailleurs, 
l'ancien monastère fut, au commencement du XVIP siècle, 
livré aui flammes par Lanoue, chef huguenot, qui y' avait 
tenu garnison. La communauté des Jésuites, fortifiée par 
les Espagnols, fut assiégée et prise d'assaut par les troupes 
françaises sous le maréchal de Gassion (2). 


(1) Histoire des comtes de Flandre. *- AnverSt 1723» 

(2) Faulconnier, histoire de Dimkerque, tome I, page 152. — Piers, 
Notice snr Bergoes, page I32« — Voy. dans ce dentier les évèoeroenls 
mintaires dont Watten fut le théâtre. 

Les ruines de Watten présentent anjourd'bui une tour carrée sop- 
portée par quatre arcades ogivale^, dont les arceaux retombent sur des 
chapiteaux à crochets. 

Du côté ouest, il y a une porte carrée, surmontée d*une pierre qui 
porte cette date : 1G23, et au-dessous le mot paix, sept fois répété. 


Le village de Drincbam, situé daps un terrain aqualiquC| 
clail aulrefois' une des plus antiques seigneuries du pays. 
En 1172, nous v.oyons déjà un seigneur de Driiiçbam 
Bgurer comme témoin dans u.ne cbarl^e de Baudouin., châ- 
telain de Bourbourg. En 1383, celte terre fut, au récit de 
l'historien Meyei;, donnée par le comtp de Flandre, Louis 
de Maele, à un de ses fils bâtards, nommé Jean. Ensuite 
elle fit partie du domaine de la noble maison de Gbistelles 
et appartint ejf, dernier lieu è la famille des De Gupere, 
dont les. ancêtres ont. occupé les plus hautes charges da;pi^ 
l'armée, la magistrature et le sacerdoce. , . 

Le premier d'entre eux qui attacha quelque lustre à son 
nom, fut Arnould De Gupere. Soldat valeureux, il suivit 
toutes les guerres qu'entreprit Florent, comte de Hollande) 
et s'y signala par son courage. Blessé d'une flèche dans 
l'ile de Walker, il y mourut en l'an 1300. Son corps fut 
inhumé, selon les mémoires de Swer. Àlmus, page 271, 
dans l'abbaye d'Egmont, où on lisait l'épitaphe suivante : 
Hic jacet nobilis et strenuus miles dominus Arnoldus De 
Cupere, comitis HoUandiae capitanus qui obiit anno Do^ 
minus 1300. Puis viennent Raimond De Gupere, capitaine 
d'artillerie au service de Jean-sans-Peur , duc de Bour- 
gogne, et qui perdit glorieusement la vie en 1415, à la 
bataille d'Àriencourt; Etienne De Gupere, abbé de Berne, 
en la mayerie de Bois-le-Duc; son frère Giprien, fameux 
prédicateur, et auteur d'un livre intitulé : La contempla- 
tion divine; Pierre De Cupere, docteur en droit de l'uni- 
versité de Louvain, et conseiller à. la cour d'Ctrecht; 
Arnould, chevalier de l'curdre teutoniqiie et commandeur 
de Layemboorg; Christine De Gupere, chanoinesse à Rem* 

(1) Dans le canton de Bourbourg. 
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berghe et abbease de NuytckiBler, m pays de Gèves; Gerj 
De Gupere, conseiller à la cour de Clèves, puis chanoine 
de S'-6erion, à Cologne el prévôt de Garpen; Robert De 
Gupere, capitaine au service des États de la Hollande; 
Arnould De Cupere, valet de chambre de Farchiduc Mali- 
milieu, roi des RomÉiùs, avec lequel il fut tenu prisonnier 
pendant neuf ans; Martin De Gupere, évéque de Caléé- 
doine, suffragant de Cambrai en 1556; Pierre Dé Giijpefe, 
capitaine d'une compagnie d'infanterie wallonne, au ser- 
vice des Etats de Hollande, ^ui, s'élant retiré en Angleterre, 
accepta de la reine £tisal)eth la charge de contrôleur-général 
des trois royaumes ; Edouard , Charles et Richard (1) De 
Cupere-Glifort , lords et connétables d'Angleterre; Pierre 
De Cupere , écuyer, seigneur dé Batelle et autres lieax , 
fut fondateur diî couvent des Capucins et du séminaire 
Ijui porte son nom à Bérgues-S'-Wiùoc; et enfin, Mathieu 
De Gupére, qui fit les guerres d'Allemagne, comme colonel 
du comte de Rucquoy, devint gouverneur de la ville de 
Gravelines et ambassadeur en Espagne (2). 
' Tels furent les illustres aïeux' de Philippe-Octave De 
Gupére, qui, le premier de sa race, reçut le titre et les 
armes de seigneur de Ûrincham. Gomme tous ceux qui 
avaient porté son nom, il fut braVe éi le pays eut en lui 
un généreux défenseur. Né le 15 septembre 1599, au 
château de 'Gravelines, Philippe-Octaye se rangea dès sa 
jeunesse sous les drapeaux, et rendit des services signalés 


(1) Ricliard De Ciipère-Clifort, lord Stapleton» un de9 plus beaux 
hommes d'Angleterre, était dans les grâces de la reine Elisabeth, et 
ayant refnsé de satisfîltre'aaz désirs de cette -princesse pour phisieurs 
raisons, que Thomas Arlinck rapporte an long dans son tiistoire, il fvA 
décapité dans la tour de Londres en 1697, à Tâge de 21 ans. La reiop 
fit élever son fils, âgé de 1 an, et lui donna, en 16D2, le ?icomté de 
Yilonby, dans le comté de Kent. 

(2) Fragraens généalogiques. — GenèYe, pag. 244 et suiv. 
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au roLealhbUque^.eii qualilé d'emeigae-eolooel do coiale 
de Mansfelt el d'une compagnie d^bommes d'armes des 
bandes d'ordonnance sous les ordres de Lamoral, prince 
de Ligne et au S^-ËmjHire. Après avoir .combellu vaillam- 
ment, il trouva la mort au champ de bataîlfe entre Arras 
etBapaume, le 19 juillet 1640« U avait épousé la fille d'un 
geQtilhoinme du duo de Bavière, et laiisfa plusieurs enfants 
qui furenfc, à l'exemple de leur pore, défendre leur patrie 
aux jours du danger. 

Les seigneurs . de Drinobana avaient pour demeuve un 
chàteau^fort qu'un large étang oenvirf»(knaii de tous côtés. 
Situé coçame ds^ns uqe ile, il étpit . encore, entouré de 
murs flanqués de tourelles à créneaux et à mâchicoulis. La 
Flandtia iilustrata renferme un dessin de cette forteresse , 
rebâtie en 1620 par la veuve de Mathieu De Gupere, Harie 
De Marques, dame de Drincham; Sanderus fait observer 
que 'c'était le plus beau château de la châtellenie de Boop- 
boorg , Praetoriuni quo spiendidiiis ntdlum habet castel* 
lania Brouokburffennâ. 

En iace du château était l'église; un des anciens seignetirs 
du lieu,- nommé Jean, l'a fondée en 1369. Adquemannum, 
dit le chanoine d'Tpres , Joannes toparehua de Drincham 
in arce hujus toci fundapit tfq^Uam. Nous pensons qu'il 
ne reste plus de l'ancien* édifice qu'une colonne torse en 
pierre, engagée dans Je mur luéridiojoal, et l'abside dont 
l'appareil est de pierres de S'-Omer, de 20 centimètres de 
côté, et séparées par des couches de briques. 

La chapelle, pour nous servir de l'expression de notre 
historien, fut presque entièrement reconstruite en 1688. 
Les armoiries des De Guypere (de gueule à la croix de 
S^-André herminée) qui en décorent la façade , ont sans 
doute été placées là pour attester aux âges à venir la 
part que les nobles châtelains de Drincham ont prise |i 
l'édification de la nouvelle église, et prouver en même 
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tcttipa que leur foî était aiim vive que leur paUiotisnie éUit 
ardeat. 

Ces mêmea araaoiriea se trouf ent aur un tableau appenda 
dans le chœur. Puisque nous citons cet objet d'art, signa- 
lons encore aui aouileurs de belle sculpture un confessiont 
Bal en chêne, de 1684, et eiprimcms en même temps de 
vifs regrets de ee qu'il n'eiiste plus rien de la magnifique 
verrière que donnèrent à Téglise François^-fflarie De Gu^ere 
et sa femme Harie-Thérèse Ylaminck. 

Nous ne dirons rien des oi^ues; le chronogramme sui- 
vant démontre qu'elles eiisteot à peipede quelques années : 

bbbXbaUiit Mb Ut CabtbtUb oLobIa Tir bXCbLsIs Deo. 

Drincham eut au nombre de «es curés un des parents 
de Jean Baert. Ce fut chez, cci ami de son enfance, que 
le célèbre marin vint parfois se reposer de ses courses 
lointaines, c II allait, dit Richer (t), avec sa femme et ses 
eniants passer des semaines entières chez. Nicolas . Bart , 
son proche parent, curé de Drincham, dans la châlellenie 
de Bourbourg; et il lui disait en arrivant : c Cousin, J0 viens 

> passer quelques jours avec vous, mais à condition que je 
9 ne vous serai point à charge* Vous ne mettrez point de 
» pot au feu aussi longtemps que je serai chez vous. C'est 

> moi qui fais la dépense ici; vous'aufez bouche à cour (2). > 

GOI7DBKSRQ17B (8). 

Le comte de Flandre, Baudouin de Lille, donna en 1067, 
toute la dime de Goudekerke à l'abbaye de S'-Winoc , et 
Gharles-le-Bon confirma cette donation en 1121. Ces faits 
font supposer que Goudekerke était déjà une paroisse an 

(1) Cité par Vanderest. Histoire de Jean Baert. 

(2) Le corè Nicolas Bart moarat à Bergnes, le 15 atrll 1720, supé- 
rieur do séminaire De Cupere. 

(8) Dans le cantoQ de Dankerqae. 
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XI* 6t Xrll* èîècle. Toiifd'o» l'égKfliev débmd'uaroMmitiiaai 
plus important (elle est réduite à une nef), n'est 'vieille que 
de cent cinquante-^cinq am; mais des pierres funéraires 
de 1500, i^Qft et 1633', qui ont servi à pater le pQrtfni> 
prouvetit qu'une do4re église l'avait précédée* Uae de ces 
dalfes rappelle aât vivante qu'un bon margiritlier a« eu le 
bonhetir de vivre k^iïspacei de dix lustres dams les liens de 
Pdtliieil oonjiigale. 

Près du temple était le ebâteau de Goudecasteel, la 
seigneurie du lien /Ce manoir, qui date de 1605, est en- 
core debout^ au milieu de ses fossés, maisr il n'y a pius<de 
seigneur. La demeure féodale âert aujourd'hui d'habitation 
à un honnête fermier, un des descendants de cette race 
qu'on appelait roturière, et que Dieu, suivant l'expression 
du psalmiste, a tirée de sa misère pour en faire les princes 
de soi! peuple (1). 

Il y avait au nombre des anciens seigneurs de Coudé*- 
casteel, l'écuyer Guillain de Piermont (d'argent au che- 
vron de gueule accompagné de trois trèfles de sinople) 
qui fui plusieurs fois bourgmestre de Bergues^ le che-» 
valier Piérre-Guillaunte de Piermont, seignetir de cour. et 
bourgmestre de Bergues, où il mourut en 1609; l'écoyer 
Jean-Baptiste de Piermont , capitaine d'une compagnie 
d'infanterie wallonne, mort à Gravelines, oà iï reposait 
dans l'église des Récoilets; Jérôme de Piermont, de Tordre 
de S'^Dominique, mort aux études à Louvain, et Anne de 
Piermont , qui s'allia à Don Claude de JVaroco, capitaine 
d'une compagnie espagnole. 

Le fort français, entre Bergues et Dunkerque, est 
situé sur la commune de Goudekerqnc. En ]64ft, il fui 


' (l) Sitscltan» à ïttrk intypem, et.de steroore érigent pavperem, ut 
collocet eom cùm principibas, enm prindplbos popitli sut*— ^ Ps. CXlli, 
▼.6 et 7. 

24» 
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prit d'amut par les armée» dea roaréchaui de Ranteaa 
et de Gawion. 

A peu de diatanoe de là, sur le territoire de Tet^hem, 
eat une chapdle soua le yocable de Notre'Dame tks 
Neiges, principalement honorée durant la neuvaine qui 
a lieu chaque année au mois d'août (1). Alor8| pendant 
neuf jours consécutifs , depuis le lever jusqu'au coucher 
du soleil, toute la population des environs se rend aux 
neiges, pour invoquer la mère du Dieu des chrétiens, la 
consolatrice des a£Eligés, Cette chapelle a eu pour fonda- 
teur un ancien vicaire de Teteghero, nommé Yandaele, de 
Warhem, qui la fit construire en 1750. Cet ecclésiastique 
devint curé de Zudcote et fut promu en dernier lieu à la 
cure d'Aremboutscappel , où il mourut le 28 Novembre 
1770. Son épitaphe, qui témoigne de son zèle à embellir 
la maison du Seigneur, se voit encore daq^s le chœur de 
l'église de cette dernière paroisse : 

SepuUura reverendi Domini Vandaele, filii Caroli et 
PetroniUcte Tamakers conjugum. Jfatus fuit in Warhem; 
octavà novembris 1698 qui, obUUis primiliis suis 20 J}"^ 
1726^ Mo trienno inservivit vicarius parochiae de Te^ 
teghem; post haec, poster in Zudcote, hinc restauratâ 
ecclesiây proniotus fuit ad curam Arembaldi templi. VU 
restauratâ et hâc eoclesiâ et institutà confratemitate ve- 
nerabUis, fundat misêam cantandam diebus jovis, cum 
duabus benedictionibus antê et post missam; cum duobut 
obitibus, aiter ferià secundâ. Qui anno 1750^ funditùs 
erexit sacellum divae virginis ad nives in parochià de 
Teleghem; dédit utrique sedilia cantâs cum for mis, ta- 
bemaculum, anno 1755> orlogium, duos eampanas noeas 


(l) Ce saoctuaire n^ett pas compris dans Thlstoire des Sanciwnret 
de la Mère de Dieu, dans les arrondissements de Douai, LiUe, Haze- 
hrouclc et Donkerqae. ' 
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et mediam paroehiae refudiî vere propHo, caKcem no» 
vum, eathedram veritatis, duo iribunalia confesêianis , 
aUare êummum et crgana et dépend. ObUê 28 SH''^ 1770. 

GaAllDE ET PETITE STNTBB (1). 

Grande-Syntbe n'existait pas avant le IX"* siècle, du 
moins la vieille carte de Malbrancq, de Tan 800, n'en fait 
point mention , quoiqu'on y lise Spycker et Arembouts- 
cappel. Le comte de Flandre, Baudouin dé Lille, cite on 
SynthoniB dans sa charte de 1067, cet acte par lequel il 
attribua tant de dtmes à Tabbaye de S*-Winoc. Of , il est 
plus que probable que ce Synthonis est Grande-Synthe. 

Gramaye raconte que l'église de cette paroisse reçut, à 
une époque qu'il n'indique pas, une parcelle de la Croix 
sur laquelle mourut lé Sauveur du monde. Pendant les 
guerres dont Mardyck fut le théâtre, — Mardyck touche à 
Grande-Synthe, — la précieuse relique fut mise en terre 
pour la préservei^ de la fureur des soldats. Elle fut cachée 
dans un puits, et dès lors l'eau en devint limpide et salu- 
taire aux malades travaillés par la fièvre. Quand ce dépôt 
sacré fut découvert, on planta à la place qu'il avait oc* 
cupée, une croix de bois qu'on appela Bellart cruysy ou 
croix des clochettes, et plus tard on y bâtit une chapelle, 
qui eut nom chapelle de la fbntaine^ jadis célèbre par ses 
miracles et en vénération parmi le peuple de Dunkerque 
^t des environs. 

*0n ignore la date de la construction de cet oratoire, 
qui fut d'abord une succursale de Grande-Synthe et donna 
ensuite naissance à la paroisse de Petite-Syulhe. Mais il est 
certain que ce dernier village était déjà connu avant la 
division de l'évêcbé de Thérouanne, faite en 1559 par le 

(1) Dans le canton de Dankerque. 
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pape Paul IV et Philippe II, roi d'Espagne. En effet, 
H. Delol, secrétaire de Mgr. Brune de Hontbooet, érèque 
de S^-Omer, écrivit) le 29 novembre 1761, à M. liidde, 
curé de Pelite-Synlhe : c J'ai examiné de nouveau, dit-il, 

> plusieurs copies de la partition du diocèse de Thérouanne. 

> J'y vois deux églises dont Tune est nommée Saneii 7bm- 
wplum ou Sancium Templfim et l'autre SancH Capella; ce 
9 qui indique assez que les deux églises existaient lors de 
fia division de l'évêché de Thérouanne, sous les noms 
f d'église et de chapelle,, qu'on a traduits par Grande el 

> Petite^Synthe. > Nous ajouterons qu'il y avait même dans 
cette chapelle des pierres tumulaires de 1518, 1533 et 
1543, c'est-à-dire, d'une époque antérieure au parlage 
du siège épiscopal de Thérouanne. Enfin si l'on consulte 
les anciens terriers de la vicomte de Bourbourg, on verra 
que Petitc-Synthe y est mentionnée en 1455, mais seule- 
ment comme succursale de son atnée. C'est ainsi qu'il 
faut expliquer le silence que garde sur ce village le cata« 
logue, dressé en 1550, des patrons des paroisses compo- 
sant le diocèse de Thérouanne, catalogue qui ne parle 
que de Sanctum Templum, Grande-Synthe. Ce ne fat, 
pensons-nous, qu'à la fin du XVP siècle ou au commeih 
cément du XYII* que Petîte-Synthe fut érigée en paroisse 
indépendante. Alors, elle a une administralioa qui lui est 
propre,, et sa chapelle prend dans ses comptes de 1594 à 
160B, la dénomination d'église. Celle que Ton voit de nos 
jours est un monument sans intérêt archéologique, et son 
existence ne remonte pas au-delà du XYIP siècle. 

UXEH ET LEFFaiNCKODSJS (l)« 

En 1067, Baudouin de lille en donna toute la dtme 
à l'abbaye de S'-Winoc à Bergues. Ce fait constaté, allons 

(I) Dans le canton de Dankerque 
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4«s. salle à l^ffrîaokouke, car régli«e d'Uiem, . iouie mo<- 
derne, n'iot^rc;sae point Tarcbéologie. CeUe de Leffrînc- 
koukOi bâtie en 1680, a un clocher surmonté d'une flèche 
octogone massÎYe et sans ornements aux arêtes des angles. 
Celte pyramide, flanquée de quatre clochetons, s'échappe 
d'upe galerie décorée de lucarnes en plein-cintre simu- 
lées. Cette espèce de balustrade s'appuie sur des arcatures 
en relief qui lui seryent de modillons, semblables à celles 
que nous avons remarquées au sommet de la tour de 
l'église de Steene. 

Ce clocher de Lefirinckouke, aujourd'hui tout délabré, 
serait dosu; âgé de plusieurs centaines d'années. On voit 
d'ailleurs dans le dallage de la chapelle septentrionale, 
une pierre tombale du XY" siècle, avec une figure au trait, 
représentant une femme dans l'attitude de la prière. Une 
ipscriplion, interrompue par des griphons à chacun des 
angles du plan, entoure cette figure et est ainsi conçue : 

Hier iigt begraven Lauwe- 1 Ici repose Laarelle, la femme 
riehy iwif van Pieier Staelen, 1 de Pierre Staelen, qui trépassa 
die etmerf in 't jaer M. CCGC. , en l'an U78, le 4'' jour de sep- 
LXXVJII^ de iv daeh in raber, \ tembre. 

Terminons cette notice en disant que dans le chœur de 
Tégliâe est un bien rare tableau de style bysantin; c'est 
l'ensevelissement du Christ, peint sur un fonds d'or. 

LES MOBUBS (1). 

• _ 

La Moêre était primitivement un lac à une lieue de Ber- 
gues et de Furnes. On la divisait en grande et petite Sloëre; 
la grande occupait 7,098 mesures (2) et 66 verges de terre; 


(1) Dans le canton d'Hondscboote. — Cette notice est extraite d'un 
calendrier de Bergnes de l^an 1770. 

(2) La mesure de Bergnes e&t de 44 ares 4 centiares. 
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la petite contenait 8001 meMires, one ligne et 24 yerges; 
au total, 7,899 mesures, une Kgne, 90 verges de terres 
inondées. La petite Moêre était séparée de la gramle par 
un petit trajet et j communiquait par un fossé ou cand. 
La grande Moëre avait dans sa largeur de l'orient à rocci- 
dent, une bonne lieue de France et nn peu plus du midi 
au septentrion* Du côté du nord, il y avait une langue de 
terre <|u'on pouvait comparer à un promontoire, laquelle 
n'était jamais inondée, et qui s'avançait d'une demi-iieue 
dans la Moëre; la petite était de figure presque ronde. Ces 
lacs avaient sept à huit pieds de profondeur, plus ou moins, 
dans les temps pluvieux; en hiver davantage et cbns les 
sécheresses moins. L'eau en était saumfttre à cause de son 
origine; car il faut savoir qu'elle y entra par un déborde- 
ment de la mer^ ce qui n'est pas étonnant, puisqu'il y avait 
autrefois un canal de Wulpen à Goiie, et de Goxie à h 
mer, canal qui était fréquenté par des pécheurs. L'eau de 
la mer était retenue par des écluses; mais un vent violent 
du n(H*d«est, dans le temps d'une grosse marée à la pleine 
lune de mars, fit écouler l'océan germanique dans les terres; 
une vingtaine de villages furent inondés dans les en? irons 
de Fumes. Cependant l'eau se retira lorsque la marée 
tomba; mais comme le village de la Uoëre est beaucoup 
plus bas que le reste du pays , il resta submergé jas- 
qu'en 1622. Lorsqu'on creusa le hftvre de Nieuport, on 
combla le canal de Wulpen, ce qui rendit l'évacuation de 
la Moëre plus difficile. 

L'an 1616, la paix étant faite et scellée par le mariage 
de Louis XIII, roi de France, avec la princesse Anne, in- 
fante d'Espagne, fille de Charles IV, l'archiduc Albert et 
la princesse Isabelle-Glaire, infante, souverains des Pays- 
Bas, jugèrent à propos de dessécher la Moëre. En consé- 
quence, ils députèrent le baron Vinceslas Koebergher, 
premier directeur des Lombards ou monts de piété de toute 
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la Flandre, accomjpagné cki eéldbre ifagénîmir Brun» Vao' 
Kuyck. afio de oofisolter sur les lieœi st la chose élail *pos^ 
sible. Ils se Iransporfèreni sar les bords de la Moère et se 
flattèrent de réussir; de retour à Bruxelles, ils furent auto* 
rîsés de faire ce qu'ib jugeaient nécessaire à Fécoulemeat 
des eaux. On fit des conditions : le prince retenait la moitié 
de la Hoêre la plus Toisine de Furnes; et le baron,, la plus 
proche de Bergues, avec haute, moyenne et basse justice, 
droit de confisoition, moulage, chasse, pécbe, aubaine, pa- 
tronage, etc., de sorte que, pendant Tété de 1617, le banon 
fit tirer par son ingéïiiettr un large et profond fossé autour 
de la Moêre, afin d'empêcher les eaux de s'y rassembler. 
L'an 1619, on l'appuya d'un rempart . de terne contre la 
yioienoe des eaux qui s'écoulaient du haui^pays. L'année 
soÎTante, le baron fit oreuser un canal profond depuis la 
Ibëre jasqu'à Ikinkerque, afin de faire descendre les eaux 
dans la mer. Ce canal existe encore, il traverse la paroisse 
d'Uxem, Tetegbem et se jette dans le port de Dunkerque. 
Par ce moyen la Moêre était presque à sec l'an 1621. 
En 1622, on pouvait la traverser à pied. L'année suivante, 
l'ingénieur Van Kuyck fit entrecouper la Sloere par diffé- 
rents fossés et y fit construire vingt moulins à eau, qui ren-. 
voyaient les eaux dans le canal de Dunkerque. 

En 1624^ la Moêre était entièrement sèche. On commença 
alors à y semer du cokat qui rapporta beaucoup. On donna 
la permission aux banqueroutiers et autres personnes en** 
dettées de s'établir librement dans ce nouveau«monde, qui 
se couvrit d'arbres, de maisons de plaisance, de vergers et 
d'un grand nombre de fermes. La princesse Isabelle, après 
la mort de l'archiduc Albert, l'exempta des dimes^ des im<- 
positions d'accises, d'hivernage de troupes; en un mot, les 
habitants des Moeres ne payèrent que quatre sok par chaque 
mesure de terre non ensemencée. Cette taxe fut employée 
à la construction d'une église et à l'entretien d'un curé et 
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d'un tîcaire. En 1027, on fii |irovimo de matériaux, et 
Ttimée samnle, le baron d^ Noiroioiid posa la première 
pierrede l'édifice religieui. Mais en 1629, la guerre p'élant 
déclarée enire la France et TEapagne, on cessa les trafaui : 
ils forent repris en 1680 quand la paix fui concloe. La 
même année, la guerre se. ralluma en Italie, on cessa de 
nouveau de travailler à Téglise. La paix revint, et avec elle 
on vit l'adièvetneat de la maison de Dieu* l<a dédicace en 
fat faite en 1644, elle fut dédiée à la sainte Vierge, et un 
noine de Tabbaye de Fumée, 11^ Gérard Fleurkin, y célé- 
bra la première messe en qualité de curé; il en fut le pre- 
mier et le dernier pasteur. 

Dans le courant de Tannée 1645, le dac d'Orléans venait 
de prendre Gassel, Mardyck, Bonrbourg, Béthune et autres 
lieux. De Lamboy, pour empêcher les Français de pénétrer 
dans la Flandre occidentale , campa dans la Xoêre; mais 
de Gassion l'en délogea et 20,000 Français y passèrent 
leur quartier d'hiver, parce qu'ils y trouvaient des vivres 
et des fourrages. L'année suivante, le duc d'Orléans par 
Courtrai, Bergues, etc., et le duc d'Bngbien s'approcha de 
Dunkerque pour en faire le siège. Le marquis de Lede, qni 
en était gonvemeur, voyant la résolution des Français, en 
donna avis au marquis de Garacène, gouverneur des Paya- 
Bas. Gelui«ci, pensant incommoder les troupes françaises 
et dans l'espoir de sauver Dunkerque, enJMgnit d'ouvrir 
les écluses et d'inonder la Campagne environnante. Ses 
ordres ne furent que trop fidèlement exécutés; le 4 sep- 
tembre 1646, pendant la nuit, les eaux de la mer entrè- 
rent dans les Moères avec une rapidité terrible, renversant 
tout ce qui s'opposait ft leur passage et portant partout la 
désolation et la mort. Cette nuit, hommes, femmes, enfants, 
moissons, bestiaux, granges, maisons, tout, à l'exception de 
l'église, périt submergé, le désastre fut général. 

Cependant cette cruelle exécotion ne sauva pas Dunker- 
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que; le 25 teprembre les ingénieurs finançais troÀvèrenl le 
mojen de faire écouler les eaux, mais les Moères n'en purent 
être dégagées et restèrent tac jusqu'à nos jours (1746). 

Si TégKse résista â ce déluge, ce fat à cause de l'épaisseur 
de ses murailles; cependant on la démolit, parce que ses 
ruines étaient devenues le repaire de brigands. Le baron 
de Koebergher mourut de chagrin, en voyant le dommage 
que les Espagnols avaient fait à la Moëre. Mais le comte de 
Rhouville, par là supériorité de son génie, a su réparer 
cette grande calamité, et l'état florissant de la Moêreeniait 
Pëloge bien mieux que la plume la plus habile (1770). 

. BB&OUBS (HÔTBL-DB-ynAE). 

La commune de Bergues était déjà organisée au XIIP siè- 
clej tout annonce qu'elle eut alors un local où ses officiers 
se réunirent pour délibérer sur ses intérêts. Ce local ne 
pouvait être a^utre que celui connu à cette époque sous le 
nom germanique de Ghild-halle, halle de l'association, ou 
salle destinée aux délibérations publiques; surmontée, il 
faut croire, d'un beffroi détruit plus lard avec le reste de 
la ville dans l'épouvantable incendie de 1383. 

Jusqu'en 1586, l'administration communale a été sépa- 
rée de celle de la châlellenie dont Bergues était le chef-lieu. 
Mais en cette année, la ville et la châtellenie furent unies 
par Lettres-patentes du roi d'Espagne Philippe II; un 
magistrat commun présida désormais à leurs communes 
destinées, il n'y eut plus qu'un scel unique, et les affaires 
de la ville furent dans la suite traitées dans l'hôtel de la 
châtellenie, nommé dans le pays Landshuys^ comme étant 
sans doute le plus vaste et le plus approprié aux nouveaux 
besoins. Dès lors, la Ghild-halle ou hôtel communal fut 
supprimé. 

La façade du Landshuys, qui est aujourd'hui l'hôtel-de- 


ville de Bergues, a des caractères archUeotooiques de trois 
époques difierenles : ane partie est du XVP siècle, une 
autre du XVII* (c'est la plus considérable) et enfin une 
troisième toute moderne^ dont nous n'avons pas à nous 
occuper. 

Il est resté des vestiges de l'édifice primitif (construit 
en 1541), dans cinq fenêtres qui font face a la rue, dite 
du Landshuys. Les lignes de l'ogive trilobée qui les déco- 
rent, attestent que ce côté du monument remonte effecti- 
vement à la première moitié du XVI* siècle. Mais ce dont 
nous devons parler d'une manière particulière, c'est de la 
portion de la façade, élevée en 1665, qui s'étend à Test de 
la Grand' Place et qui en est un des embellissements. 

Entre ces deux millésimes 1541 et 1665, une révolution 
s'est opérée dans l'architecture; l'art a abandonné la forme 
appelée gothique pour revêtir celle de la Renaissance, 
mise en honneur par André Palladis. Aussi, cette dernière 
fraction de l'hôtel-de-ville est-elle par ses détails une ré- 
miniscence du style de ce mattre, mais abâtardisé par un 
mélange de triglyphes et de métopes chargées de diamants 
et de cartouches. 

Voici l'ordonnance de l'édifice : 

Sur un soubassement percé de sept ouvertures qui éclai- 
rent les caves se dressent, l'une au-dessus de l'autre, deux 
rangées de neuf colonnes cannelées ou de pilastres d'ordre 
dorique. Entre chacune de ces colonnes est une baie de 
fenêtre carrée, à l'exception d'un entrecolonnement réservé 
à la porte d'entrée à l'étage inférieur, et au balcon à l'étage 
supérieur. 

L'entrée est carrée comme les fenêtres; elle est décorée 
d'une archivolte en plein-cintre qui vient retomber sur des 
impostes et que surmonte une espèce de cartouche en bois, 
où se lit cette inscription : 
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Pbilippo quarto 
Régi ac domino 

Sao 
P. P. s. P. q. B. * 

Âu-dessu8 de la porte principale, une porte de moindre 
dimension ouvre sur le balcon. Un fronton de forme brisée 
lui sert d'ornement. 

Les étages que nous ayons décrits se prolongent dans la 
rue du Gouvernement et présentent de ce côté méridional 
les mêmes formes et caractères architectoniques que vers 
l'ouest, c'est-à-dire, du côté de la Grand* Place. 

Tout rhôlel est couronné d'une balustrade à jour, faite 
de petites colonnettes fuselées et annelées, au milieu des- 
quelles des socles ondes posés à égales distances supportent 
des obélisques ou pyramides. Au centre de cette galerie, et 
dans l'axe de la baie d'entrée, est une niche en plein-cintre 
avec un double fronton qui repose sur deux colonnes cy- 
lindriques, et dont le tympan reproduit les armes de la 
ville. Dans celte niche, on plaçait ordinairement le buste 
du roi régnant. 

Au sommet des fenêtres du rez-de-chaussée, au milieu 
des triglyphes de la corniche, sont simulés des cartouches 
en forme d'écus, destinés sans doute à recevoir les armoi- 
ries des paroisses vassales du Perrou ou de la cour féodale, 
qui avait son siège dans l'ancien Landshuys. — Telle est 
dans son ensemble la façade assez rccommandable de ce 
monument. 


APPEBnDIGE, 


I. 


VE l'uSA.GE de la BEIQUE chez les VLkVLA-VhS VÈ VRAirCE. 

La brique est une des plus anciennes inventions. La 
tour de Babel fut bâtie de briques, et Fauteur sacré qui 
raconte ce fait n'en parle pas comme d'une invention nou* 
velle, mais connue; on peut donc croire qu'il était^déjà fait 
usage de la brique même avant le d^uge. On lit en effet, 
au chapitre XI de la Genèse, ces mots : c Allons, faisons 

> des briques et coisons^les au feu. Et ils se servirent de 

> briques comme de pierres, et de bitume comme de ci« 

> ment. » 

De la Boulaye, qui prétend avoir reconnu la tour de 
Babel dans un monument de construction bizarre, situé à 
trois lieues de Babylone, dans une rase campagne, entre 
l'Euphrate et le Tigre,' en parle en ces termes : il y a pre- 
mièrement six rangs de briques, puis sept rangs, et ainsi 
successivement jusqu'au haut. Entre les sixième et septième 
rangs, on voit un lit de paille de trois doigts d'épaisseur; 
la paille est encore aussi fraîche que lorsqu'on l'y a mise 
pour la première fois* 

Cliaque brique a un pied de roi en cairré et six doigts 
d'épaisseur. La liaison des briques peut avoir un *doigt; 
c'est une composition de terre et de bitume, et c'est encore 
aujourd'hui la manière de bâtir à Bagdad (1). 


(1) De la Boulaye cité dans Daviti. ^ Davithaliae, pag. 316, 317. 
— Sainte Bilile arec des notes tirées du commentaire de Dom Galmet et 
antres auteurs, édition Méquignon. Paris, in^», tome 1*') page 544. •-« 
Raoul Rocliette. — Batissier, Èlémen* d'archéol. 
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L'usage de la brique passa des Égyptiens aux Grecs, des 
Grecs aux Étrusques, et des Etrusques aux Romains (1). 

Les briques des Grées étaient de trois sortes; l'une qu'ils 
appelaient dtdcûpov (didôron), c'est-à-dire, de deux palmes; 
l'autre tttpaSupov (tetradôron), de quatre palmes; et la troi- 
sième icevtaa(opov(pentad6ron), de cinq palmes. Us en fesaient 
encore d'autres qui n'avaient de grandeur que la moitié 
de chacune de ces trois sortes et les joignaient ensem- 
ble, poar rendre leurs ouvrages plus solide et plus 
i^éaUes à la Yue par la diversité des dimensions et deé 
f^ures (2). 

Les Romains fesaient entrer la brique crue dans leurs 
bâtiments, o'est^^à^dire, non cuite au four, mais séchée 
seulement au soleil, comme en Orient, pendant un espace 
de temps qui variait de quatre à cinq ans* Pline rapporte 
que les briques romaines étaient aussi, comme celles des 
Grecs, de trois grandeurs différentes : P La Lydienne^ qui 
avait une palme et demie de long sur une de iarge^ 2"* le 
Tetradôron et le Pêntadoron, qui ont la môme largeur que 
la précédente, mais qui ont quatre et cinq palmes, soit 
50 à 67 centimètres de long (i). ' 

Sous les rois de Rome, on se servait de pierres carrées 
et massives. Dan» les derniers temps de la République, on 
commença à employer la brique, et sous les Empereurs, 
les édifices les plus vastes ^ui furent élevés et durèrent le 
plus longtemps, furent de brique. A l'époqne de Galion, les 
bàtimenls étatent.composés d'an ordre de tuf et d'un ordre 


(1) Dict. d'antiq., v« Brique. 

(2) FéUbien , Dict. de Trévoux , ¥• Brique. 

(3) Gênera eoram tria Lydion, que utimur, loogum sesquipede, latom 
pede; alterom tetradorum; tertium penladoron. PUn.y lib. XXXV, 
cap. 14. — « Éléments d^archéol. par Battssier. — Y. Hist.de Farcbitect. 
«n BelgIqQe, par ScbaeySyp. 61 9 in-ia*. Briizel. Jamar, I8S0. 


de brique alternativeineûU Après lui^ on négligea la bri- 
que et on reprit la pi^re brute (I). 

C'est ce-qui explique comDieDt dans le Nord de la France, 
dans l'ancienne Flandre oianritiine, il ne se trouve pas de 
briques avant le X.IP siècle. L'usage s'en était perdu depuis 
la domination romaine dans ce pays. 

Aussi, vers 680, S^-Winoc qui vint annoncer rÉyangîle 
au Groenberg, ne put qu'y oharpent9r une «cellule. Char" 
pentery c'est l'expression du biographe de ce saint (2), 
et il fiait entendre par là que cet oratoire a été construit en 
bois. A deux ou trois lieues de l'endroit sanctifié par le dis- 
ciple de S^-Bertin, il y a une comorane qui s'appelle Eout^ 
kerque, nom flamand qui signifie éffMse de bois, et qui 
prouve que l'origine de ce village est de même un temple 
chrétien, construit en bois. 

Quand on pen%e que dans les premiers ftges* du chris- 
tianisme la Flandre était couverte de forêts, on ne s'éton- 
nera pas de voir les fondateurs de chapelles, de monastères 
et d'églises n'employer que du bois dans leurs édifices. 

Cependant du X* au XIIP siècle^ nos architectes font 
usage du grès ferrugineux du mont Cassel ou de la pierre 
calcaire. Les églises de Bissezelle, de Killem, de Terde- 
ghem, de Cassel, de Tabbaye de S^-Winoc à Bergues, de 
Quaedypre, de Noordpeene et d'Estaires (monuments con- 
temporains des X^, XI** et XII^ siècles) sont bâties en grès 
brnt de Cassel. A partir du XP siècle, des églises sont 
bâties en pierre calcaire; il est facile de s'en, convaincre à 
l'inspef^on de celles de Volkrinchove, de Wulferdingbe, 
de Merkeghem, de Bourbourg, de S^-Georges, de Loon, 


(l)Perraalt sur Vitra ve. — Dict. de Trévoux, loc. citât. 

(^ Brog. BIS. — y. Aeia $ancU Beîg. de Ghesquiére, in-4«, t. VI. 
— Oswatd Verviake, Bei lêven en de dùùd van den H. Winoeuê. 
In- 12*, Dnnlcerqoe. 


d'Arembourscappel) d'Haferskerquo, deThiennes^ddikke^ 
seghem, de Lynde, de Opeltebrouek, de Sercus, etc. 

Mais dès lé XII* siècle, la brique apparaît; elle est en» 
trée dans les églises de Sleene, de Morbèque et d'Oude* 
zeele, ainsi qae dans les châteaux de Flètres el de Reoei- 
care. C'est en brique. que sont édifiées les ég^iseB de 
Steenbèqueen 1432, de Pitgam en 1453, d'Hondschoole 
en 1A13, de Wovniboat eu 1547, de Berthen en 1560, 
de S'-^Janscappel en 1557, de Bretelle en 1561, de Rei-» 
pœde en 1557, de Ledringbem en 1548, de Duokerqiie 
en 1562, d'Ekelsbeke en 1687, de Lagorgue en 1566^ de 
Renesoure en 1637 el d'Eszebroaok en 1532. L'appaml 
des Beffrois de Bagues et de Bailieul, qui datent de k évt" 
nière moitié du XVI* siècle, est encore de la brique. 

Quant aux maisons de simples particuliers, les plus an- 
ciennes où j'aie ▼n la brique, ne remofttmit pas au-delà 
de 1546. C'est ce millésime que porte le bâtiment où se 
réunit la société de la rhétorique d'Eecke. Un cabaret à 
Ledringbem est de 1594; deux fermes à Vieux-Berquin 
sont. Tune de 1547, l'autre de 1595; enfin, une chau- 
mière à Broxelle a conservé rinscription : 1600 


Les observations qui précèdent ont été communiquées 
à SE. Mérimée, de l'Académie des Inscriptions et Belle»* 
Lettres, el Tbonorable membre de l'Institut de France a 
bien voalu me gratifier d'une réponse, dont j'extrais les 
l^es suivantes : 

c Vos notes si précises et si bien appuyées par des fails 
» confirment les observations que j'ai pu faire dans d'autres 
» provinces et prouvent que l'usage de la brique est relali- 
p vement moderne, même dans les pays où la nature du sol 
» semble l'indiquer comme le moyen de construction ie 
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» plus facile et le plus ample. Il parait que partoal on a 
» préféré la pierre oa même le bois... Avant le XII* siècle, 
1 ne Yoit-on pas la brique employée en môme temps que 
» la pierre dans les murs die façon à former des cordons 
» boriiontaus, dont le but est de conserver aux assises de 
» pierres grossiéremeRkl laiUéas .leur horiKOiitalilé et leur 
» paraUéUstiBaP i^. 

Je n'ai pa» remarqué dans la qoQStruction des églises 
flamandes les particularités qui ont fiié Taltention du sar 
i^aot ÀcadéfBMsioti:. Sui Flanàret dès. que la brique eatre 
dans les édificcdy le grds brut de Gassel en dî^paraU^ en 
d'autRCs termes, ùaild pierre grossière et la brique ne sont 
pas employées àimultanémeni* 

Un dernier moi: les brique» provenant de terres siluées 
au nord de la Golme^ ^1), sont de oonlear jaunâtre} celles 
fabriquées avec de l'argile ei^raîle de terrain» au snd de 
cette riiriére, sont rouges. 


, I 


j 


(1) Cette rivière traverse rarrondissérhent de DnfikerqtKï dans ta 
direettort da sud-eueil ao nsrd«est^ 

25 
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II, 


DE l'origine des IfOMS DE FAMILLE CHEZ LES FLÂMA1!n)S DE 

FRANGE. 

Les premiers hommes n'sTsîeiit qu'an nom; tels Adam, 
Noéy Abraham» Les peuples de l'antiquilé ont suivi le mèsiie 
usage; témoins, Priam, Hector^ Agaraemnon, Ulysse, Mé- 
nelas, Gjrus^ Xersès, Alexandre. 

Les Romains en ataient jusqu'à quatre :le moment tagno- 
mên^ le eognomen et le/mmoiwaii . Publius-Goruelius-Scipio- 
Africanos <iésigne le vainqueur des Carthaginois; FnbUut 
est son nom particulier, pramomên/ Comeliusmi mm nom 
de famille, nomen; Sdpio est le surnom propre à sa bran- 
che, agnofnen; Africatms est son swtnom^ oognùmên, dé- 
rivant du lieu de ses victoires. 

Les Germains, d'où sont issus les 'Hamands, n'avaient, 
ainsi que les plus anciens peuples, qu'un seul nom propn» 
et individuel : Klodowig, Baldwyn, Liebwyn, Hemfried, 
Otfriet, etc. 

Chez eux il n'y avait pas de noms de baptême dans 
l'acception moderne de ce mot. Les parents nommaient 
leurs enfants et les fesaient baptiser sous le nom qu'ils leur 
avaient donné. Ce nom n'était pas ce qu'on appelle 
aujourd'hui un prénom, puisqu'il n'y avait pas de nom de 
famille; c'était un nom propre, individuel, qui se perdait 
par la mort, qui tenait lieu tout à la fois de nom de baptême 
et de nom de famille. 

Cette coutume de n'avoir qu'un nom, reçu à la naissance 
et qui s'éteignait au tombeaa, comme aujourd'hui celui de 
Pierre et de Jacques, causait une étrange ambiguïté dans 
la connaissance des personnes et des maisons et fesait per- 
dre la trace des filiations. 

Quand cessa cet inconvénient parmi nous? En d'autres 
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termes^ à quelle époque remonte i origine des noms de 
famille des habitants de la Flandre maritime de France? 

En parcourant les monuments littéraires les plus anciens 
du pays, nous trouvons dans la vie de S^^Winoc, écrite 
par le moine Drogon (qui vivait en 1060), les noms de 
quelques personnes guéries miraculeusement par l'inter- 
cession du saint. Ce sont ceux d^ Àdàlardus, le fermier de 
la métairie de Swynezeel; à!Erkenbold, le châtelain de 
Bergues, de sa femme Al/udis et de son fils Rainger; du 
clerc Leifridas, de Rodger le maçon, de Squaboron le 
cuisinier des religieux de S'-Winoc. 11 est évident que ce 
ne soni pas là des noms de famille, qui se sont transmis 
aux descendants sortis d'une même souche; mais plutôt des 
noms propres, donnés uniquement pour désigner des îndi- 
vidualités et non pour leur survivre par la naissance d'un 
être de leur sang. . 

Trente-cinq ans plus tard, les noms de famille ne parais- 
sent pas encore. Une charte de 1095, accordée par Ger- 
trude, veuve de Robert-le^Frison, à l'église collégiale de 
sainte Walburgeà Fumes (I), est signée d'un châtelain, de 
Bergues, nommé Wgnoffêar et de son trère E ver olphe. 
Toujours des noms individueb! — On pourrait objecter 
que les châtelains, ainsi que le font de nos jours les évè- 
ques et les rois, ne signaiçnt jamais que de leurs prénoms 
qu'ils accompagnaient de la désignation do leurs foncliorus* 
Mais nous ferons observer à l'instant que le même acte 
est encore revêtu des noms de certains magistrats de Fur- 
nes : RenUaphus, Ancelinus, Çerbpdjûin^^Éverardm, IFy- 
nardus, Bovo, Everalphtégy Folcuifiu^, Erpmbalduê; or, là 
encore n'y a-t-il pas absraice de nomS' do famlle? • 

Cependant dès 1093, des pe^irsîitinages dé quelqoè valeur 
se distinguaient déjà en mettant à côté de leur nom celui 

(1) Opéra diplomat. AobertI Iffraei, tom. III, pag. 21. 
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du Heu de leur résidence: c'est ainsi que Frinaldm de 
Cassel, Radulphe de Casset, Gérard de Cassel et Frumold 
de Steenvoorde ngnent une charte de Philippe, comte de 
Looy par laquelle ce seigneur déclare fonder et doter un 
monastère de chanoines réguliers (1). 

Des dénominations, quoique formulées de cette dernière 
manière, ne devaient pas cesser d'entraîner avec elles bien 
de la confusion; car dans l'acte que nous venons de citer, 
nous remarquons déjà trois personnes qui se diseni de Cas- 
sel; quel moyen y avait-il de distinguer Tune d'elles de ses 
cognominaux du même endroit? -— Dans la suite des 
temps, on remédia à cette difficulté, et dès le Commen- 
cement du XII" siècle on voit poindre le surnom : aussi, 
dans les diplAmes de cette époque, rencontre-t-on un Simon 
le Roux, Simon Rufus (2), un Guillaume le Borgne, WU- 
lelmus Cocus (S), un Lambert le Noir, tatnbertus Niger (4), 
un Reiner le Petit, ïteinerus Parvus (S), un Âmand le 
Roux, Amandus Rufus (6), un Arnould dit le Juif, Arnol" 
dus diùtus Judaeus (7), un Guillaume Pied-bleu, WiUelmw 
Btaevoet{^). Ce n'est pas à dire pour cela qu'on renoncera 
à s^appeler à Tavenir du nom du lieu qu'on habite; au bas 
d'une charte de 11^, on lit encore les signatures d'un 
Jfidon de Steinfort ou Steenvoorde et d'un Goiffride de 
Cassel (fi); d*un Christian de Stracele sur un diplôme de 
1163 (10); à^Hugo de Steene et de Simon de Tetinghem 


(1) Miraeas 9 tonu I, pag. 270. 

(2) Ibid.y charte de 1 l2l, tom. I, pag. 623 
(S) Ibid., dip. de II869 terni, t, pâ^. 6t(h 

(4) Ibid., dip» dt \Wàf tom^ II, pag^ 1142. 

(5) Ibid., Idem, ideoi* 

(6) Ibid., dip. de 1 192, tom. II, pag. 980. 

(7) tbfd., dip. de 1275. tom. II, pag. 866. 

(8) Ibid., dip. de 1176, tom. III, pag. 65. 

(9) Ibid., tom. I, pag. 374. 

(10) Ibid., tom. I, pàg. 393. 
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sur up autre de 1165 (l); de Gislebert de Berguea, de 
HeQri de Bqurbourg, de Baudouin de Bailleul^ etc., sur un 
diplôme de 1151 (â). Ces divers appellatifs ne constituent 
pas encore le nom de famille; au XII" siècle^ le fils ne 
prend pas encore le nom de son père, il ajoute seulement 
au sien ce mot : fUs de N.,. l^n \\\1 ^ \xn Bcrlolphe signe 
une charte : Beriulphus filius SneUingi (%)\ en 1123, Imm- 
bekinus ftlitis Gotmari [Jk)*^ en 1179, Ingelbertus^ frater 
Gotstoini de Adenghem (S). Même en 1220, un moine de 
Bergues se désigne ainsi : Jean fUs dç Zacharie, et après 
lui : Michel, neveu d'Ingelmàr^ abbé de Bergues (6). 

Hais à partir du XIIP siècle, le nom de famille est dé- 
finitivement adopté, c'est-à-dire, le nom qui passera aux 
^çnérations qui suivront la génération présente^ celui qui 
ne meurt pas, comme le prénom, avec la personne qui le 
porte. En 1209, 1213 et 1261 nous découvrons des Gau^ 
tier Soc, Gautier Bac^ Simon Nevekin^ Guittaume Block 
et Gaultier Grote (7). Les noms de Bac, Boc, Nevekin, 
Block et Grote, joints à ceux de Gaultier, Simon et 
Guillaume, ne sont-ce pas là des noms de fomillé qiii sub- 
sistent mCQre dan9 QQtre Flandre? Cependant, il faut le 
dire, quiçlques noms de ce genre avaient p^rcé vers la fin 
du ^V 9i^clç. En 1083) on trpure un Etienne Boulars, 
Stfphanus ^oufars (9); en UQl, un Alard W^çhet et un 
GautWar Kir^ (9); en U05, un Walter Fkmens (lO); en 

(1) MiraiiqttftWI. Il 119g* 709y 

(2) Ibid., tom. ly, paj;;. TffJ. 

(3) lUd., tom. III, paç. 31 . 

(4) Ibtd., tom. I, pag. 374. 

(5) Ibid., tom. I, pag. 107. 

(6) Ibid., tom. I, pag. 740. 

(7) Ibid., tom. If, pag. 843 et 841. -^ Tom. f» VH* ^1* 

(8) Ibid., tom. III, pag. 18. 

(9) Ibid., tom. IV, pag. 189. 

(10) Ibid., tom. I, pag. 273. 
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1 1 12, un Robert Gren (1 ); en 1 1 42, un Baudouin BotelCt). 
En un mot, des noms de famille surgissent de loin en loin 
avant le XII" siècle; mais l'usage, ainsi que nous l'avons 
dit, n'en a été suivi d'une manière durable qu'un siècle 
plus tard. 

Toutes les dates que nous venons d'énumérer correspon- 
dent à celles des Croisades. Or, on sait que c'est à l'époque 
de ces grandioses événements que les plus illustres. familles, 
françaises et flamandes, aiment à faire remonter leur ori- 
gine. Les descendants de ceux qui se couvrirent de gloire 
dans ces guerres saintes, firent revivre les noms de leurs 
ancêtres en s'en parant comme ils firent de leurs armoiries, 
et en les léguant avec celles-ci à leur postérité. 

La noblesse, ayant une fois adopté la mode de porter le 
nom de ses pères, dut être bientôt imitée de la bourgeoisie 
et celle-ci des gens du peuple; car, telle est la marcbe in- 
variable des modes, et il a toujours été vrai de dire ce que 
La Fontaine a traduit par ce vers : 

« Tout bourgeois veut bâtir comme les grands seigpeurs. » 

Cependant jusqu'au XVP siècle, aucune loi n'obligea le 
fils de rester inviolablement attaché au nom et aui armes 
de son père. Aussi, voit^on les enfants de Thierry de Be- 
veren, qui vivait en 1889, renoncer à son nom et prendre 
celui de Dixmude. Une loi romaine autorisait même ce 
changement : Sicut in inUio nominis^ cognominis, prae- 
nominis cognoscendi imposiHo libéra est prwatis,iia eorum 
mutatio innocentibus periculosa non est (<B). 

Mais comme cette liberté de changer de nom et d'armes 


(1) Biiraeus, tom. lY, pag. 189. 

(2) Ibid., tom. IV, pag. 101. 

(3) Rescrit des Emp. Dioctétien et MazimieD , qui forme le ]•' cha- 
pitre de Mutatione nominis. 
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produisait de gravas abus, le roi Henri II la supprima 
par une ordonnance du 26 mars 1556. Depuis lors, il ne 
fui plus permis de renoncer à son nom et à ses armes qu'au 
moyen de lettres de dispense délivrées par le pouvoir royal, 
à peine de 1000 livres d'amende et d'être puni comme 
faussaire. La législation moderne considère et protège au- 
jourd'hui le nom de chaque citoyen comme son patrimoine 
le plus sacré et lui défend de l'aliéner. 


PIÈCES JUSTIFICATIVES. 


Ewttaict geirooken ujft den ferie van de lUiharycque ende 
regke van aile de geselschepen van aile de Reihorycquen 
gebaptizeert ende geconformeert door Vadevy Prince , 
Gauvemeuren ende notablen van de groote en outsie 
bekendsle ghilde van de Bhethorycque van Alpha et 
Oméga, opgerecht binnen de stadt van Tpre, alwaer 
ander andere slaet folio 29 verso soo hier naervolght. 

TeD voors. elfsten îd Lauwe 1516 soo waeren gebaptiszeert 
't gesekchap in tijtel yan onrusten geseyt Baptlsten van Bergen 
S^^Wipnocx, in S^* Pieters kercke, in deser manieren, dat sij 
mogen yoeren in haeren staendaert ten parure eenen S* Jans- 
Baptiste in de wiidernesse cpnteropleren op sijne knien , siende 
ten hemelwaert en eenen H. Geest uytter wolcken daeiende boyen 
S' Jan, ende was geinpétreert blj den d'beere Philips de Bryts, 
d'heere Jacob Hoofts» ende d^heere Adrien Stajts , in folio 80 
yerso staet als yolght. 

Gheconfirmeert de Baptisten den Tijtel yan Rethorijcke te 
Bergen, ende den Tijtel gegeyen onrusten in ghepouchten yol* 
gende sekeren Blasoen, eenen S^ Jan knielende« eenen Geest 
uytter wolcke daeiende met radien. 

Naer coUatie gbedaen jeghens het voorzeyde originel registre 
rustende in het secret comptoir der stede yan Tpre, is dit extrait 
daer mede beyonden t'accorderen. 

T. Jiiviujiv. 
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Lieve ende wel beminde. 

Wy hebbeD ootfangen UL. brief geschreyen in rym ende ge- 
daghteeckent dea 9 deser , waer uytte verstaeo, dat hanne guld 
is onTOorzieo van de oorspronckelycke brieven van instel ende 
yerganningbe der Toorrechten haer toegheeygent, 4ie wy ten 
jaere 1516 9oaden bebben afgevaerdigbt. 

Ende ten voorderen hun yc;r99uck te wesen, dat om te cooneo 
Yoldoen aien bet gfa^ysçbte by de . oyerheyd van faunne stadt, 
bet oos soude ghelieyen hun toe te schicken eeu uytscbrift van 
onse oppermacht behoorelyck bewettîgbt ende besegelt, met 
blyckens dat wy souden in recbte syn diergelycke insteOingeD 
ende yoorrechten te yerleenen; als meda de gemelde banne instel 
brieven (die 3y meynen in onse banden te syn yerbleyen) hun 
souden willen toesenden. 

Op aile bet welcke naer bescbeydenjtbey t yerantwoordende , 
segg^en^ dat yolgens de opde ende bedendaegbscbe pleginge 
sulcke briçyen of(e octroien oorspronckelyck worden gestelt in 
bauden yan de yersouckers, alleenelyck blyyende by ons berus- 
ten, bet yersouck sçbrift met bet daeroppe yerleende beyel, welok 
yersouck scbriftende bevel meldende de oprecbting yan UL. guld, 
wy jegenwoordigh onder onse pampieren ende scbriften nergbens 
en bevinden, gelyck wy oock niet en connen bevinden de oor- 
spronckelycke bewysen ende scbriften yan qnse instelliog ende 
oppejcm^cbt, allé welcke om de oudtbeyd des tydts, de opge- 
commen yeranderingben yan staete, ende gedeurige yoorgaende 
oorlogben, yerduystert^ yeryreemt ende ontbandigb syn gewor- 
den, suickx dat wy daer outrent niet anders en bebben aïs eeoe 
oyeroude, gedeurigbe opgbeyolgbde ende yrédsaeme besittingb, 
ondersteunt ende gegrontyest met menighvuldige acten ende brie, 
yen die wy tôt uitstel yan een groot ghetal yan Retborike gulden 
in West-Vlaenderen , bebben afgevardigbt, ende wanaf de rollen 
ofte registers yan onse booftguld beginnende met den jaere 1516, 
melden tôt een gbetal yan tweeenveertigb, waer onder de aenteec- 
kingb yan den instel yan UL. guld op den 11*'' van Lauwe 1516, 
oock is te vinden , gbelyckvormigb aen den uyttseck ghestelt in 
banden yan onsen béer Vader. 
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Uyt aile het gonne lichtelyck cont oordeelen dat wj naer deD 
eysch niet en cooDen voldoen aen UL. versouck, enàe indien çy 
lieden wenscht te wesen voorsien van nieuwe hrieyen van instel 
ofte octroi, het noodigh sal weseu by versouckschrift aen ons te 
keonen te geven de onthandingh der gemelde hunne oorsproncke- 
lycke briéven, als oock dé aentèeckéninghe ten regisfer van haer- 
lieder baptisatîe met het gedearigh besit die sy hebben gebadt in 
de oeffeoingh der gald, ende met yoorder yersouck van onse brie 
yen van bevesting, voor soo veele noodt. 

Oadertusscben moeten UL. bericblen, dat de voorrechten ver- 
gunt by aile onse uytgegbeven brieven ofte octroien altydt bepaeit 
syn geweest met de onderhoudinghe van het placcaert van de 
Artshertoghen graeven van VJaenderen^onsegeduchte heeren,van 
den }5 mey 1601 , waerby verboden yvort op het tonneel te bren- 
ghen aile speeien ende dichten raekende het H. Schrîft ende het 
geheym van onsen godsdienst, waeranne UL. beworpen voorstel 
van te vertboonen des heilands bitter doodt ons schyut opsichtigh 
te wesen, ende by dies, dat, niet jeghenstaende onse brieven ende 
vergnnde voorrechten, de overheyd van UL. stadt (onaenghesien 
den toesight die sy hebben nyt den boofde van de bnrgheirlyeke 
regîeriugh op aile openbare schauw'-speeien) eventwel goede reden 
soude connen hebben, om dese voorghestelde verthooningh te «ot- 
segghen. 

Waermede verhoepende te hebben beantwoort gheheel den in- 
hoùden van UL. gemelde brief ende hier nevens te rugh sendende 
de twee bescheeden behandight aen onsen béer Vader, blyven seèr 
waerlyck, 

Lieve ende toel beminde, 

UL. bereyde ende goetjonstighe dienaren, 
Vader, prince, gouverneurs ende gemeene gheseischap der oude 
ende vermaerde hooft guide onder den tytel van Alpha et Oméga 
biunen Ipre. F. H. Jweins. 

Uyt onse vergaderinghe van den 20'*^ van slaghmand 1766. 

Aen hooftman , princen , kouing , dekens ende aile gemeene 
guide broeders der Redenrycke Baptisten, Roijaertds guide met 
kenspreuk Onruête in genoughte, schuylende onder de bescher- 
minghe van Maria Hemelvaert tôt Berghen S** Winox. 
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Extrait uuyt het register van (h hoofdj/ulde van Alpha 
eade Omagai ru$kmth inde archiven van de stadt van 
Jp0r, te beghinnen met tfjœr 1516^ ahpaer ander 
andere f" 38 $taet fganne vdght : 

Dcn X«« in meije XV« XLVIIL 

Soo waereo ghecoofirmeert 4e gilde van VIeteren vaD OQse 
Vrauwe van Diaavit eqde tijUe ghegheven Tiji verwachten vaa 
VIeteren ende gheconaenteert in buer parnere ?an standaeit» 
wimpele ofte op buerlied. pnaiiweDf deederen ende^eidera daerc 
hemlieden belit ven wl te draeghene eene Marie beelde aa d'een 
tijde ende Rethor^La, op 4'ander aijde een gbewapept maQ knie- 
leode tufschen beeden meUeo bandeo te gadere den belegbea 
Gheeat sebietende uuteo wolckca ende daelende duer de radieo, 
Reiborica wijsende naer deo Ghee^t9 bebbende den selyen gbewa* 
penden nan een roUe Î0 Mjneri mondt daer in exspecfans estpec- 
tari DominMm, ende waeren gedoppt in de name yande telve 
gbilde ende gbemeene gheselscliap meester Pieter van Stavele 
prince ende François vanden Muelene; ende de letteren yan coo* 
firmatie bier of gbeexpedieert onder den Zegbele in daten a)$}x>yen. 

Aoeordeert met aijn origineel naer coUalie daer jegbeqs ghedaen 
door den onderscbreven raedt penaionaris der stadt Tpre, tpop om 
d'indispositie vanden beere greffier van d'booftgulde yan Mpka 
et Oméga. 

. Di Hbhs. 
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Poème de Pierre Buy s de Bergues, qui a remporté le 
second prix au concours lUtéraire de Gand, en 1539. 

In dît spel zijn vîjf Personagen : 

SPECIALE ZALUIJNGHS. SC0RIFXUERLIC XEOOST. 

BEESSCBER DES WETS. BELEMMERT HERTE. 

WEL GHETROOST HERTE. 

SPKGTALB SALVUIIGHE* 

Discrète heeren, wy y gt^teten motteoy 

Duer wiens vraghe wy sdrucx sproeten boeteo^ 

Noyt vraghe ter waerelt ons behaegbde. bet. 

scHRirruiaLiG noosT. 

glieest Gods, die op aile yersaegbde, zet 
Uwen troost, wilt ons docb onderwyzen, 
Dea meesten troost in swâerels afgryzea, 
Om sdooti yerzeeren te bet te lydeoe* 

Nu beghionic te yreezen in dit strydene, 
Als ic* zoode, en doot yoor oogben schao we. 

BIlSSQHia DIS WIT5. 

Die mesdoet, die moet gbedoOgfaen rauwe, 
Gods oordeel geestelic ûoch wœrlic vlucbt, 

SflOTALB ZALVURGai. 

Vrieodt, waer omme eyst dat gby zo daerlic zucbt? 
ADziet meer God« dan y blamelick qwaet, 
Cruut gheneist ziecteo licbamelic» iaet. 
Dus droufheyt des berten God ooc confort gheift. 

HIBSSGHia DES HTBTS. 

Die God zo menygbe reyze yerstoort heift, 

Hoe wilt gby op hem trooslelicken wint waeyen ? 

Waent ghy datmen God magh als een kint paeyen ? 
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Gods woordt blijft gheschreTen in aerueo, eeuwigh, 
Al die KOodygheD, zuUen steeruen, fleeuwigh, 
Dus loon zijos wxrcx naer Gods sentencye naect. 

SPIGTALI ZALUIJIirGHB. 

• . • . 

Zwijght ghy, die bedruct elcz conscyencje maect, 
Gods goethejt aider booghst om Ioucd staet, 
Die aider menschen qwaetheyt te bouen gaet, 
Want Gods wijsheyt allé mesdaet verdrijft, suel. 

HKSSCIIt DIS^WBTS. . 

God es goet den goedeo, maer Paulus schrijft wel 
Gramscbap, benaatheyt en tribulacye^ 
Den ghenen die qwaet doen. 

SGHBIFTUERLIG TROOST. 

Dats condemnacye, 

Van die yoort zonder berau in zonden sneuen. 

SFBCTALB ZAI.UTJN<^HB. 

Hoort gby naer betn, by doet y vul wonden beuen, 
Voor zijn razernye, gbestopt v ooren boudt. 

satBfrrotftuti VRoosTi 

Om dat gby troost lieuelic oorboren zoudt, 

God toogbt tuwaert zijn liëfde loyale, 

En beift gbezonden zaluijngbe specyale^ 

Dats den belygben Gbeest, zoo Jans sprake prijst. 

SPEGTÀLB ZALtiJIIGHB, 

Gcds zaluijngbe zegbt,by aile zâkeb' wijst, 
Zoo de zalue des lichaems smerte boett, 
Sghelijcx deze zalue ekxs maus berte zoett, 
De trooster gbietrauwe en zal falen, niét.* 

SGHRIFTUBRLIG TROOST. 

Te vergheifs zal ic swoordts verbalen, iet, 
Ten zy dat des gbeests sprake yan binnen wect. 
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BmMMIET ■BETB. 

Om God 4ei«iiene craeltt mijuâer zkmm sftrect, 
Die my zjnen troost inwetidigh cendt, 
In smerteu hem tlichame alleodigh wendt, 
Mijn herte nochtans daer thobreo yèrlkht wat. 

SCIBirTUBULIG TBOOST. 

Zonder dezeo troost ooyt ni«iAaDt ghesticfat zat, 
Want als Ghristas wilde zijo discîpels laten, 
Hy beloofde dezea trooster thuerlier bateo, 
Zegghende fay zal t aile waerheyt leeren : 
Ënde yan y des waerelts zwaerheyt keerep, 
Diemen y doea zal om mynen naem goet, 
Dies zy beghift met stroosters beqwame spoet, 
Hebben om Ghristus wel yroom gheleden strijt. 

HBBMCaBR DB8 WBT8. 

Yerlaet y daer op, ende te yreden zijt, 
Ghy zult yinden dat zy y bedriegben, man. 

SCHEiriUBELlG TBOOST» 

Den troost des gbeests, yriendt y niet lieghen, eau 
Gheen menschelicke woordeo zija zoo warachtigb, 
Gheeo trooster om yerblyden zoo cracbtigb : 
Als den gheest, yfiens naem Paul' yruchten iuechdelic 
Zijn liefde, pays des blijscbaps lichten yruechdelic 
Den troost des gheests was bet sticbten der kaercken : 
De woorden der menscben dickent lettel waercken : 
Maer dezen gbeest es altijts sdrocx ontladere. 

SPBCTALB ZALUIJRGHB. 

Houdt uwen troost, dies ben ic dijns radere : 
Een yast betrauwen tuwer yoorspoetheyt, 
Dat y God Gbristum gaf duer zijn zoetheyt : 
Zo beuint gby tuwaert de liefde diuyne. 

SGHBinUSBLlC TBOOST. 

Mxrct de Schriftuere an de gordyne, 

Daer by blijct Crods liefde niet om yulgronden, 

Dat u God heift zynen zone ghezondeu, 
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Op dat wy daer hem âl letten toadên. 
Paillas zeght duer Godi Uéfde dja wy JMkoïkko, 
Ghristas sUrf als iry EÎjii tyMMbo waran : 
Voor ODS allen, wie magh uns beewareu : 
Ak wy doer zijn Ueet sija ghercehliaardkdit? 

■IIMQHM »B8 WBT8« 

Christus en beift niet te stcraene ghewardigbt, 
Voor al, maer roor de syne die dueght antierea* 

En laet t dat dîjncken in gtieender manieren, 

Peynst dat hy zo wel es^ghestoruea certeynlic : 

Voor ▼, of ghy waert ter waerelt alteynlic : 

En zijt met Pâulus te tegghene ghezint, 

De zone Gods heift my alio bemlot : 

Dat hy hem zeluen gaf Tcor my trezoorlic. 

•Gtoftirtoiauc raooST. 

Daer en staet niet voor ons, betrauwet onboorlic 
Dat woordt yoor my als troost schoone, greyde. 

SPBCTAIE ZALCIJIIOHS. 

Dat V een ijnghei wt den tbroone» zeyde 

GoDtrarye yan dienghy yerwierpen, moet, 

En segghen, dit God om mijns zins yerscherpen, doet, 

Hy heift zyn zone te mywaert gheschoncken^ 

Of ic.eenigh waer in. swserels speloncLen, 

Neimt exempel an der zonnen affaeren : 

Zijt ghy te min verlicht, of maght v daeren : 

Dat zou yeil menschen huer licht es gbeuende? 

BKLIMKSET HBBTB. 

Al waer ic alleene ter wsBrelt leuende, 

Ken moghte niet meer dan ic ben, yerclaert zijn« 

SPKCTÀLV ZALOIJillUIB. 

Mijn liefste, wilt doch nu onueruaert zijn, 
Die ghegheuen es om ander menschen ghewin, 
By en es y dies niet ghegheuen te min : 
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Wy vindeii dAt smeoschea iwMe onoofcot» 
Te miadere es als zy toi vek sutct^ 
Maer al mini God vêle, teti uiagh uiet idiaden, 
De liefde Goda tawaeits es 20 tuI gheoadeo ; 
Zou es ghestadif^h, toù Esayas <>atbiiidl. 

SCMilTCBlUG TEOOST« 

Magh een iiMMHler) tegbt by, vergheten faaer kiddl 
Dat zijt ia eenyghe benatttheyt late. 
En al waert by alzo dat zijt Tergate, 
Vergbeten zal ic r ten gheenea tyden* 

SFtCTAtl ZALVUHOBI» 

Zoo lieuelic es by tuwaeit lalbo syden, 
Als of by alleene zodite y zaligbeyt. 

Gbedanct zy God van zijii lîberaligheyt, 
Die my zynen zone zoo gbebttldtgb schijiict. 

HtBSSCfttll OSS WKTS« 

Heent gby dat by om v zorguuldigb dijnct, 
Aerm allendigb zondare onwaerdigb? 
Hy es boogbe, magbtigh eade rechtuœrdigh, 
Inden bemel elc ijnghel hem toe lof spreict, 
Daer gby bem bier met voeten aïs stof steict, 
Dies by v met rechten nu niet en an, ziet. 

SPBCTàLS ZALUIJIIGHB. 

S^ulcke belemmertbeyt docb den ban^ biet 
Al eyst dat God in de buogbste zaten rijst, 
Nbcbtans by altoos de cleene van staten prijsti 
Hy can de aerme wt den drecke trecken^ 
Wil y tôt wanhope zondygbe vlecke, wecken, 
Zegbt, versmaedde my God naer dit ghescbrifte, 
Hy en badde my niet gbegbeuen deis gbifie, 
Edelder dan scbatteu, begaudt, bepxrelt. 

SCHRIFTUERLIG TROOST. 

God beift alzo bemint deze waerelt, 

26 
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Dat hy Ghristum om atrooats openbaren, zant^ 
By wien dat elckerlijck zijn weluaren, vant. 
Dus blijct dat hy niet eu blijft verbolghen, 
£n datt y angaet, bewijst het Teraolghen, 
Op datter niemant zoude y^loren blyticn. 

SPBGTALB ZAiVURGHt. 

God wil V inder yrueghden chooren schryueoi 
Dies es Christus yoor y de doodt ghestoruen, 
Duer wien gby bebt syaders gracye yerwonifo, 
Op dat hy y zoude met trooste yeraaden. 

HBlSSCHia DB8 WBT8. 

Daer eo es gheen biyschap yoor den qwaden, 
Zalc als gby hier yoortijts in uwe iueght waert, 
De goetwillyghe menschen Gods dueght spaert : 
Maer den qwaden gbenaect lyden en rauwe yoort. 

SCBBIFTVBEUC TBOOST. 

Van Paulas deze sprake ghetrauwe hoort, 
Waerdigh tontfanghene met allen zinnen, 
Dat Christus ghecommen es ter waerelt binnen, 
Om behoaden de zondaers die tôt hem dromen, 
Gbristas zeght, ic en ben niet ghecomen 
Voor goede, maer ic wil de zondaren nooden. 

SPBGTALB ZALQllIfGHB. 

Duer zynen troost oyt drouue maren y loden, 
Peynst hoe God meer liefde tooghen moghte, 
Thooghste, tliefste, tbeste in zijn ooghen dochte, 
Hy y te gheuene, dus fraey yan gheeste leift, 
Zal hy tminste ontzegghen, die tmeeste gheift? 
Neen hy, zijn liefde en zoudt ghehijnghen niet. 

SGHRIFTUBBIIG TROOST. 

Paulus zeght» by gaf ons aile dijnghen, ziet 
Met Christ", dies my meer troosts yerwaeruen yrauc, 
Dat Gods ons zynen zone om stœruen schanc, 
Dan dat Christus leedt met grooter yerduldigheyt, 
Tghenen tooght de liefde der Dryuuldighheyt, 
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Die ons vercoos zonder onze verdienste. 

SPBCTALK ZALVMICGBK. 

God hier of t^ danck^e es u .tûeoste, 
Ghedanct, z^ght Paulu^t zy den Vad^r.altops, t 
Die 0D5 yoor tmaken des hemels yercoos, 
Op dat wy zoudea beligh en onbesmet a^ijo. 

SGHBITTUBRIIG TaOOST. • ■ -i ■: 

Hoe magh t bekent Grods liefdé bet zijn^ 

De zonde es vergheuen, dit niet en mist vry, 

Niet zonder de betalijdghe Ghriâti : 

Haer als God Christus gaf tôt dien labuere^ z^waeii) 

Hy beift gbetooght zijn liefde puere, daer-, . 

Wy en verdiendent niet, nocb Christus mede, dat 

Die ons tgheuen yan der zalighede, plat 

Met liefde yan Tader, Zone, heligh Gheest, spijst. 

SPEGTALK ZALUIJNGHS. 

Tstaeruen des doots, Christus liefde meest, wijst , 
Dies hem inder eeuwigheyt lof gheschien moet, 
Den helyghen Gbeest, en tyaderlic ingieo, goet, 
Moeten met rechten oocgheprezen, wezen^ 
Diet zoo beschichten, want wy by dezeti, lezen, 

Dat de godheyt ons zalîgheyts fon dament es. 

». < . . " [ ' 

SCHRIFTCERLIC TROOST. 

God die rijcke in bermhertighedeD bekent es, 
Duer de yieryghe liefde die tonswaert blae.cte, 
Ons al duer Chrislum leuende maec^. 
Dus es de godheyt principael authuer, 
Christus yerdiendere, en zijn passye zuer : 
Was yander bebéadîjnghe het instrument,' ' 
Zoo heift de Dryuuldigheyt excellent 
Ons zaligheyt wt li^den ghAord^meirt : 
Die Christum gaf te zyne gbetornijsnteirt ; 
Prent dit wel yast in y memorye. 

BELBBHIRT HBRTE. 

Ghedanct zy God, die zulcke yictorye 
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Gheift duer synen toûe ghenadigb my. 

iOtAirritiAuc fiDonr. 

Dats wd gbezeyt, Uf|ft daer gli^iuidigh by, 
Waot God rùwuifh om stroosts atadettoi) net 
Vader, zegbt Ghrîstns, tan my gheschrea^D, Aael, 
Dat io yulcommea tmàt nntn wille, 
Om waeren de cause yaa allen gheschille, 
Ghy maectet mijn lichame daer toe gbereedt, 
le wiUeQ yolbrijagben. 

Gods liefde heett, 

h in deze ordonnaocye cher besloted, 
Daer tonder verdieute wt eâ gbesproten, 
Het gbeuen van zulc een trynmpbant, pant. 

SGHRimmUG TKOOST. 

Met Cbristo, by aile zaken in y bant, zant, 
Wat zoude de Yader meèr mogben gbeuen? 

SPIGTAI.B ZAI.UU1IQHE, 

Al badt gby oyt gbeleet een zondigb kuen, 

In Gbriàto yint gby nocb sgbeests beoredijngfaey 

Zijn gberecbtigbeyt yasten en bedijogbe, 

Aerbeyt en lyden yan grooter waerdigheyt 

Zijn uwe. 

scBftirrunuG riKNurr. 

Hy es onze reehtuâârdigbeyt, 

Heligbeyt, yerlossijngbe, wijsheyt Vttl yruecbden. 

HBK3SGHEK Dtd WtTS* 

Zonder gbebreck en deidt gby noyt dueghdeni 
Hoe waent gby €rode z^n bebagbeliç? 

BlUUUIAf MBtB. 

Dat ic my oyt yougbde ter duegbt zo tragbelic, 
Es my bertelicke leedt tdezer spacye* 

SPBCTALK ZAL1IU1I6HK» 

Ghristus wxrcken zijn nwe consolacye, 
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Die al oprecht warepi eo zuuer v^n zondço, 
Zijt ghy eeD let ziJDs licbaems beuondeo, 
Gby deelt van hem, dat t nootzakélie es, 
Ghelijc van spyze en dranc^ di^ smak^Q e^t ., 
Duer den mont aile Icden gbespijst, gbel^efl %ijn- / 

6CH||ITTUlkl.lG TBOOST'. 

Ghristus roupt, die verlast en verflaeft zijn, 

Gomt al tôt my, ic zal v ferurom^o i 

Hy heift ons ghebreken al af gbeuomen, 

£a ons zonden rerzoent, dies gliy troost verwaerft $tijf. 

SPBCTALB ZALVIJIIGHK. 

Gbelijc de man duer thuwelic œrft twijf. 

In al zijn goét, en yoor huer gheen trezooren slùut, 

Zoo heescht Ghristus elx zielé zijn yercoren bruut, 

In al dat zyne es zoete yan beschauwe : 

Zoo den man betaelt de schnlt yander yrauwe : 

Zoo wilde hy tlast der zielen op hem weluen« 

8G9RIfTVIt(.I€ TR009T. 

Tweewairf heift by y ghegheuen h«ra zeluen, 
Eerst inden raedt der Dryuaidigheyt begrepen, 
Eer hemel cnde »fde waren ghesebepeny. 
Daer naer in zijn passye» Un beachicten tyde, 
Om ons te zuuerene» 

8PBGTALB ZALVIJNGHK* 

Och weist nu blyde : - 
Heift Ghristus yoor y ghestort zijn bloel, zoet, 
In y zal nemen der dueghden yloet, spoet, 
Hy en zal y bedijnghe niet wederlegghen, 
Noch gheen nootzakelicke zaken ontzeggben, 
Als faope, ghelooue en liefd^ yiçrigh, 
Want ons yan hem deis dueghden mauierigh, 
Al moghen ghegheuen zijn zonder pyne. 

SCBBYfTCBBLIC TBOOOT* 

Om duer Jesum Gfaristum zaligh te zyne, 
Waren wy, zeght Saolas, le y^ooren yoorzien, 
God heift goede gbewaereken |)ereedt tôt dieq : 


Op dat wy daer in al zoudéa waadelêo. 

8PBCTAL9 ZàlUIiHGHK. 

Die Gods goetheyt ten rechten faandeleo, 
Daer zy de zaligheyt by hebben yercregheni 
Hebben ooc aile nootiakelieke weghen, 
Die wter faerten der zonden qwets dryuen. 

miSSaBZK DBS WITS* 

Haer mraer zal touerterden des wets blyuen, 
En tbreken des ghebods op dit vermaen, béent? 

BBLBHKBKT HBBTB. 

By dien mijn berte bloedygbe tranen, nveeot» 
Tbreken des gbebods eenpaer beiagbende. 

8PB€TALB ZâLlTIjrilfiHBw - 

U schreyen bebaegb God, weist niet yersagbeodc» 
Al bebt gby dickent vanden wegbe gbefaelt : 
Dat gby mesdaen bebt, bet es al betaelt, 
Op y yeil yerdriets en ongheuals, oam, . . 
Maer Cbristns y sSouden op Bynen baknanit 
En drougbse an tcruus, naer Petrus hdydea : 

SCHBIFTtJEBlTG TBOOSf • 

Een druepel bloets mogbte ons beuryden, 
Maer by was zoo om y bewaren, milde, 
Dat by zijn bloet yoor u niet spare|i wilde» 
Maer selfs de laeste druepel gbebuldigb, gbenep» 
Hy beaet al betaelt, wat es by schuldigb bleuen, 
Heift by ons gbebreck niet yerzoent yulmaectelic? 

BBIBMHBBT HBBtB. 

Ja by in trauwen. 

SPBGYAIB ZALDI^IIfiBB. 

TbliJGt wel naectelic, 

Dat hy yoor y es în de doot ghetorden, 

Naer dat gby met bem zijt een ghèworden, 
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V zonden^wildehy zdttiS étsif^ùr' •> ^ >> : 

Vreest niet aïs de heesscher om coaLpo discoort, spoort, 
Christus lenen metter doot t toebehoort. yoort 
Ëade al zijn duecliden reyn ongbeblaemt^ ' . ^ 
Al waren duust zoadyglie wasrelden verzaemt, 
De yerzoeuijnghe es sofiyzant gheiioàch. 


SGBBirrUIRLiC TB006T. 


De Vader es bet ghepaeyt oaer zijn gheuouch, 
Met der gbewillyghe doot zijns zoons ootmoedigb, 
Dan met des zondaers verdoînmenesse gloedigb, 
Dus wiltgby iet beessehen,laetdezeD oogbeqwelt, 
Heesschet Christus zelue, die bem beift gheatelt, 
Als betaelder, gby werdt yan bem bereayt, scbier. 


HBB8SGHER DES W£T8. 


Dus doende faebbic te vergbeifs gbebaeyt, bier, 
le en cant met deis twee niet maken langbere^ 
Zy commen my op yan lanx te strangbere. 
Weetic een, zy weter zeuea tsegben, 
le badde yeil beter coop gbezwegben : 
Om yerwinnen waendic my zeere poogben : 
Haer ic moet den ruggbe zonder eere toogben. 


SGHRirTUBRUG TROOST. 


Nu meer gheen yerdommelic tempeest, went 
Op die in Ghristo zijn, zoo den gbeest, kent, 
Duer Paulum es tyerstant gbecregben. 


8PBGTALB ZALVIIB6HE. 


Aile goede bebben op Ghristum gbeslegben 
Huer oogben, zoo Jacob an Joseph beghaerde, 
En begraeft my niet in de Ëgypsebe œrde, 
Haer in tlant yan beloften dra^ht mijn beenen , 
Wat mogbte by daermede auders meenen, 
Dan dat ons Yerlosser zoude, naer tbewyzen : 
Daer staeruen, begrauen zijo ende yerryzen^r 


Twelc hy te Toortn <mo sifMlU nMarokeo, ugb. 

Sghdijcx meo hierao Hoyses maercken, magb, 
Die ak hem de stxrfdagb stont te gheschiene, 
Beghœrde tiandt van beloften te dene, 
Daer hy duer den gheest zaghChristum van verreoi 
Wel weténde al moeste by boghe mcrren, 
Hy zouder zaligbeyt by zijn verwaeruende. 

6PICTAU XALIJ1J1I«B«. 

Nu ziet gby dal Cbristus yoor aile sUDruende : 
Was den ynlmaecteii troost, boe heligh sy bieten, 
Op gbeen flake zy hemliea zoo veflieten, 
Als op JesoSy die was by dagbe, by oacbte, 
Verbeydt niet alleene Tan t Juedtscbe gbeslaebte, 
Maer ooc vander beydenscber warande : 
Verbueghde Moyses zmo, doer tzien y^odea hnde, 
Daer by wt verwAcbtfi Cbmtos con^ b^de ; 
Verhuegbt gby die weit^ del ten dejMii tyde 
Vulcommen es, daer hif op betrtiide* 

scnifTutiLic noosT, 

Abrabam, z^ht Cbristus, inyneii dagh aoschaude 
Twelc bem een Truecbt groot bouen maten docbte. 

SPICTALt ZALVIJIIOHK. 

Dezen troost Adam ooc Taten mogbte, 
Als God tserpent dreegbde, om tzondigb qwellen, 
le zal twist tusseben v en der Trauwe stellen, 
Dies zo dat buer zaet y booft zal breken. 

SGBEirruiEUG raoosT. 

Cbristus es den recbten troost ghebleken, 
Die goede en qwade rascb ^t drucke brijngbt. 

niMVBBT MATB. 

Die dezen troost tonzen gbelucke scbijnct, 
Hem willic bidden om zijn duecbt, eere, 
Haddict bet gbedaen, ic ware verbuegfat zeere. 


Al faadt ghy zo vole als Maria gbcdaen, 
Dat ghy Christum en zynen gheest hebt ontfaeni 
Moet wezcQ uwe meeste vertroostijoghe, 
Zegt met huer zoo ic int propoost brijnghe» 
MiJQ gheest verhueght in God mijn behoedere, 
Die mj groote dijnghen doet, waat zou boudere 
Yerliet op Christum, dan op haer beqwame wsrc : 
Wel wetende, dat in zyen name staerc, 
Aileene de zaligheyt es gheleghen* 

'SPKGTALB ZALUIJlfOHB. 

Miu dan niet es ons dueghdelic plegheo, 
Alst niet gheuought es met betrauwen edelic. 
In Ghristus yerdienste. 

SGHairruuLiG taoosT. 

Het es al redelic, 

Dat al ons wserc op Christum Truecbdelic rost, 
Duer wien God behaeght ons dueghdelic lust, 
Maer bet greyen Ghristus dueghden crachtigh, 

8PSGTALB ZALVUIloilt. 

Het es Toor ons eeneq troost waraehtigb, 
Dat wy zijn dueghden» duer tghelooue deden, 
Beter dan ons dueghdelicLe parcheelen, 
Want in ons de zonde nooh hueren aert, plant, 
lu Christo blyuen wy onueruaert, want 
Wt liefden schijnct hy tonzer assistencye, 
Al zijn verdienste en obedyencye^ 
Hoe moghen wy hebben troostelicker oope ? 

SGRBtFTtBRUG TKOOST* 

Symeon yerwachtende met grooter hope 
Den troost tan Israhel tzynen confoorte, 
Dezen troost was Jésus, naer wiens gheboorte 
Hy haecte, zo ghy mueght 2ien by %ueren snel. 

8PEGYALB ZAiVIJflVQBB. 

Drye zaken ons prcpoost colueren wel, 
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Eent, dat hj es tvntt Taa liVMi •fliahlacatt 
Teo tweedea, dat den g;faccat Gods, alauwt bdaent, 
Sjmeon deo troost met ineten Tennane iao|^t 
Zegghende, oaer den tempd te gaoe pooght : 
Daer zalt gby den troost, niet om vnlpryzen schauwen 
Gheen mensche mogbte Jesam wyren trauwen, 
Twelc specjale zalaijaghe dede claer, 
Ten derden, Sjmeon ghetroost in Trede, daer, 
Om laten de waerek, was lichte beraen* 

scnmuiatic tioost. 

Hy zeyde, Heere wflt awen dienaer ontsiaen, 
Want mijn ooghen anschaut hebben hem, daer wien 
Gby de waerelt behoudt. 

8PIGTALI ZALUIJHGHB. 

Cbristus troost by dien, 

Den staeruende mensche moet meest zijn greyende. 

scHKinutauc tioost» 

Wy en zien niet alleene Jesum schreyende : 
Maer wy yinden in hem de Sçhriftuere veruult : 
Als dat hy betaelt heift al Adams schult, 
Den vyant yerwonnen, de belle berooft, 
Den hemel ontdaen, Toor elc diet ghclooft, 
Hy es onze Inoeder, paeysmaker, adnotact : 
Es den inge Tan onslieder mesdaet : 
Onze yerlosser en brocder bedeghen : 
Hy wert ghehuldigh tonawaert ghenegken, 
Waert dat wy de oogben op Ghristam skraghen, 
Wy zonden meer troost zien naer ons ghenoughen 
Dan Symeon zagh om sdmcz Terzoeten. 

SPBCTALI ZALUUlfaHI. 

Hy wilt Triendelic des zondaers ziecte boeten, 
Hy en beift ghebroken tgbecraede riet, niet, 
Dats, dat hy noyt zondare in tverdriet, liet, 
Hy trooste Mariam de zondaresse, cranc, 
Tvraukin yan Samaryen by stroosts lesse, schanc 
Tyraukin yan Gana, en den Pnblicaen, qwaet, 
Tyerloren kint es de doot ontgaen, iaet, 
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Tverdoolt schaep «s dtter'litiKi ten wègbe gherocfat, 
Douverspetjghè, die voor bem was ghebrocht,' 
Heift hj ontsleghen, en buer wrougbers reriaeght. 

SCHRIFTUBBLIG tROOST. 

Die bem vergramt bebbeu , zo Scbriftuere gbe waegbt: 
Toogbde by als troostelic yriendt trauwe, 
Wat zaJ bj doen die bem bebben gbedient, aauwe, 
En Docb gbaerne dienen zouden gbestadelic ? 

SPBCTALB ZAIUII56HB. 

Hy trooste ons in al zijn gbiften gbeoadelic, 
Voor tieuen des waerelts gaf by zijo licbame, 
Voor tzuueren der zoaden zija bloot eerzame, 
Dies bopen wy, dat wy oaken zullen recht : 
Der belygben ingauc, 

aCHRIFTUBRUC TRd^ST. 

Paulus te yuUen zeght, 

Gby zijt commen tôt Gbristus bloets bespraeyen 
Dat bet dan Abels spreict, om ons yerfraeyen : 
Want dit roupt gbenade, bet A.bels riep wrake. 

8PBGTALR ZALUIJIIGBB. 

Gbristus bloet es de yerst^erckende zake. 
Van al Gods beloften, dies yruecbt bekeot wast, 
Zoo de stœruende maect in zijn testament yast. 
Aile waerlicke beloften gberegbelt, fijn, 
Sgbelijxduer twtstorten zijns bloets gbezegbelt zijn 
Al de beloften die wy bebben gbebadt oyt. 

SCHRirrUBRlIC tROOST. 

Gbristus staeruende y en vergat noyt, 

Hy beift ons zynen Vader gbecommendeirt, 

Met luder stemmen, met tranen verstorbeirt, 

Hy was yerboort, zegbt Paul% naer zijn wserdde. 

SPBCTALB ZALUIJRGHE. 

Daer zoo beminde een zone tlast anuaerdde, 
Zoo heligh, zoo booghe, zoo gbeboorzaem ^ede, 
Doende yoor ons zijn wterste bede, 


Met traoen en mit msU>«>t«Ki de> MM^t 
Totten Yader der gheoad^sn, die zoo vett goeUf 
Om ons bereedt badde langhe te vooren : 
Hoe en zoude hy zolc ghebet niet yerbooren, 
Eo ODS beschermen yoor wederstoot bloot, 
Wj bebben toeulaclit in svaders scboot, groot, 
Daer ons niet schaden magb ons partye nu« 

t 

Lof, eere, glorye» «Itijts ghesehie v« 
Die my dus ouergheift in syaders handen, breedt, 
Godes met my, daer en zijn gbeen yyanden wreedt, 
Die my nu zouden mueghen yerdommen* 

SnOTALI ZALVUllGn« 

WerpI weghdien name,daer moet een ander commen, 
Draegbtwel ghetroost bertetuwen gbelucke, waect. 

WBL QBVTROOaT a£aTJK< 

V zaluijnghe die my qwytte yan di^acke maMt 
Die beift in my eulc een yerstyueni man, 
Dat zou des swaerels liefde yerdryuen, can, 
Gods gbeest, zo my dijoct, in my gbeulogben es. 

sciaiFTusauc Tapoer. 

Gods liefde cracbtigb, zoo Panliia betogben es. 
Es duer Gods gbeest gbestort int berte yranc ; 

wu amnoofiT.aïuifB» 

Nu en yreezic niet meer sdoots smerte, stranc, ' 

Zy es duer Jésus dood yercranct, teere, [ 

Dus roupie ab een die yerlanght zeere : 
Heere, mijn ziel^ wih wt den kaerk^ keden. 

8GHBIPTI7ERLIC TBOOST* 

r . 

Die God» ^eest b€bben,bem lot yrueobden reeden» 
Als zy hooren^spireken yau ^en oordeete^ 
Want huer yeriossijoghe naeet thaeren yoordede^ 
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Als de doot oâectv ^t« cduderd&ki terzuchteu? 

WBL âBKTROOST HSKTK» 

De zonden en iriUic niet meer duchten, 

Want thandgheschrifle dat my nas teghen, 

Es met Ghrûto an tcrnus ghesleghen, 

Dies es de vyant lânx te verwoedere : 

Maer hem en yreezic niet, Christus mijn broedere, 

Zal my wel beschâermen in elc sayzoen. 

De Tyaot en magb my niettemeer mesdoen. 

Dan Ghristo, want ic hem toebehoore 

Duer tvast betrauwen, dat ic oorbore : 

Niemant en magh van hem Ternremea, my^ 

SCHRtfTUtRUG TEOOST* 

Dat my de Vader gheift, magh niemant nemen^ my. 
Dats Christus troostelic yertellen claer. 

WBL GHETROOST HSRTB* 

Nu en qwelt my niet meer der hellen, vaer, 
Want de Vader zelue Ghristum in weene, liet 
Naer den lichame, om datter eene, niet, 
Die in hem betraut, zoude ter hellen dalen. 

scnRinuBRUc troost. 

De dreeghende wet, naer Faulus yerhalen : 
Es om de goddelooze te verdsrnene* 

WXL gbitroost sxrti. 

le hadde lieuer doustwaerf te staeruene, 
Dan God te Tergrammene teenygher huere : 
Hem wiUic dienen mijn leuen duere^ 
Wiens gheest allje drue van my ter nopt drijft : 

•fRCTAlR ZALOlJIWnB» 

Tbetrauwen den meesten troost in de doot blijf^, 
Dat T Ghristus es en zynen gheest ghegheuen, 
Want al had ghy Gbristnm zonder sgheests àndenen, 
Ten ware niet ghenonch, die Ghristus gheest , dserft 
Gaet hem niet an, mea zondigh tempeest^ k«rA 
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Zonder Cbristut gkeest in de belsche groodM zijnCt. 

WBL 6HKTA00ST HBHTB. 

Christus liefde oîet om vulpondeq, dwijogbt 
My hem te mianenef wiens çharitate groot, 
Lij'f en ziele te mijader bâte boot : 
Gheen drue ter waerelt mijn berte beaaiit zwaer. 

8FBGTALB ZÀLOIJITGHB. 

Slaet op V oogben, ea den trooster anscbaut daer. 
Die y verlost heift met zyneD bloede. 

8GHBIFT1JEBUC TB008T. 

Dit es den troost van qwade en goede, 
Duer bem den moordenaere vercreegb Grods rijcke : 
Al was by vu! zonden bin den aerdtscben wijcke : 
Hem en mogbte niet daeren svyants scbare : 

SFBGTALB ZALVIJlfOHB. 

Stephanus de eerste martelare : 

Die oyt gbe&cbuut badde tsondigb sneuen, 

£n betraude niet in zijn duecht verbeueo : 

Want hy badt,beere Jesu mynen gbeestontfanght. 

WBL OBBTBOOSTB BEBTB. 

Zijt inder eeuwigbeyt gbelooft, gbedanct : 

Die my Christus en zijn gbeest bebt gbeschoncken, 

le ben in zijn liefde zo duerdroncken : 

Dat ic nu zelue niet meer en leae, 

Maer Christus in my» wien ic mij zeluen gheue. 

SUHBIPTOBBLIC TROOST. 

troost, duer uwe bloedyghe beken, 
Laet op ons zijncken dijnder gracyen nat, 
Wilt troost in aile cleynmoedyghe, stekeo, 
Veriaegbt des yyants oueruloedygbe, treken, 
Verleent nu dijnder consolacy en, schat, 
£n hier naermaels der contemplacyen, stat. 

WBL 6BBTB00ST HBBTB. 

Doet my met Stephanus in vreden slapen, 
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Op uwen troosi dat al mijn iolijt, staet, 
Laetze toch derghenadigheden, rapen, 
Die als dieiuers v tallej> steden, CDapen, 
Wiens herte tuwaert tôt aider tijt gaet, 
Die op y betrauwen niet onbeurijt laet. 

SPBCTALV ZALIJIJIIGHE« 

De Berghscbe Royaeits, wien3 aile zinnen minDen, 
De conste die can sdrucx yerzeeren, keeren, 
Jonstelic roeren om prîjs gbewinnen, yinnen, 
Neimt danckelic topstel vul eeren, heeren. 


ptins. 
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Afêohrifi «cm dên oêi tan Wfzdùtn. 

« D^onderschreTeo experten geassumeert van weghea Jan Denu»i 
bînnen de stad Aadenaerde , tôt het aeohooren eade jugeren de 
meriten ?aii de tragédie van Julhis Caesar, ende de agtervolgende 
comédien, Tertocat door verscheide.heereo lieTbebbers ende con- 
fraters Tan Rhetorica fainnen de geieide stad Audenaerde van op 
den 19 augasty tôt en met den tweeden december 1787, hebben 
geoordeeh ende gejageert, soo sy jugeren en aanwjcen by dezen 
dat dlieeren confraters yan Rbetorica binnen de stad Bergen 
S* Winnôx , die de Toorseyde tragédie yan Juiius Caesar « ende 
achierrolgende comédie gerepresenteert bebben den 80 septem- 
ber 1787 Toomoemt, yerdienen en meriteren den eersten pryz 
Tan de tragédie, ende den eersten pryz yan de comédie, ingeyolg 
het bescbryf door denzelyen^ Jan Deman tôt diet gedaan, in teeken 
yan welken wy deze bebben onderteekent binnen de gemdde stad 
Audenaarde den 4 junoary 1788. 

«Ende waaren onderteekent P. F. Yanderbanck, Hendricos 
Brouque, P. J. Depotter, Joannes Deman, en aïs présent J. B. van 
Themscbe* 

» P* S. Nota den pryz yan eer is gejont aan de yoorzeyde heerea 
confraters yan Bergen S* Winnocz, bestaande in eene goude me- 
daillie weirdig acbtentwintig guldens brabants courant , met de 
yergrooting yan diere yolgens bet bescbryf, my toorkonde date 
«# 9upra, geteekent Joannes Deman, en aïs présent J* B. yan 
Tbemscbe* » 

In yolgende onderhandeling ons afgezondene bebben yeraogt 
de betaaiing yan de yoorgemelde toegewezene pryzen, welke 
Joanoes Deman belooft beeft te zullen doen, zoobaast bet yonnis 
wegens de yolgende pryzen zoude yoiuit zyn, yerzekerende den 
béer Van Tbemscbe dat dezelye zonder misse eerbaest zoude ge- 
scbieden. 

Joannes Deman beeft stadig yerbeden en opgeworpçn de 
yereiscbte heryertoooing, welke by den uitzendbriey was onder- 
sproken, en onze afgezondene bebben béant woord dat wy der 
zelye bebben yry gesteld gewezt, en tog dat sy yan syne bede 
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aen bunne guide kennisse badden geveo, om door dezelve ten 
dien aengaande zulk besluît te «emeD als sj in raad zal vindeD. 

Voorts bebben sy yan den béer bofdman Yan Themscbe bun 
afscbeid genomen, en naer bem ofTer van allen mogeiyken dienst 
en yerzekering yan onze waare yrindscbap gegeven te bebben, 
sj zyu yertrokken naar bunne bostelry. 

Den yolgenden daag des morgens, sy zyn gegaan ten buiz yan 
den béer burgmeestcr aan welken sy den yoorscbreven act bebben 
yertoont^ en dezen béer beeft aan bun doen geyen, de medaillie 
yan eer gejond door de beeren yan bet magistraat yan Aude- 
naarde, welke yan de eene zyde draagt bet wapen des stad Aude- 
naarde, en yan de andere bet yolgende latynscb opschrift. 


27 
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E. 


Détails sur la mort du cure et du vicaire de Rubrouck, 
ei» 1568, iirésde t histoire inHiutée deGnuache beroerlen^ 
du père WycHuSj prêtre et Ucenoié en ihéotqgie auM 

d'Tpree. 


.Op den goeden vrydag yau het jaer 1568» volgens de romsche 
rekeninge, de Lande der geusche laadioopcrs gekoomea zjode 
in de prochie van Rubrouck, twee mjlen van Gassel gelegen« 
bebben aenstoods vreede slaegen gegeven, en de dood gedrejgd 
aen aile die bun by de kerke ontmoetende, waer hy aldien dat zj 
zouden uyl bun buys gaen, ofte'zouden zien door bonne venstcr$« 
Dan s'ayonds naer den zes ueren op de plaetse komende, gaen zy 
recbt oaer bet buys van den eerweirden heere pastoor Antonius 
Van der Glytte, de maerte t'buys vyndende, gebooden zy baer 
bun aen te brengen, licbt, bylen en dusdaenige instrumeaten, 
om bet opzet die zy voorbanden badden uyt te werken; aile deze 
zaeken door de maerte aengebragt zynde, yerbooden zy baer op 
peyne yan baer aenstonds te dooden, baer te roeren, uyt bet 
buys te gaen, ofte jiet anders te pleegen. Voorzien zynde yan de 
voorzeyde instrumenten, bebben zy met geweld de koffers yan 
den beere pastoor opcngebrooken, de kleederen en al dat zy yon- 
den uytgenoomen, bet geene dat zy niet en konden wegdraegen 
bebben zy in stukken gesleegen, en de brokken in iei yier ge- 
smeeten, den pastoor ten zelye tyden vermoeyd zynde yan biegte 
te booren, ter oorzaeke yan den aenstaenden hoogtyd, wandelde 
in de voorkerke met den béer cappellaen, die ten zelye tyde 
wedergekeerd was yan Gassel met de beylige Olie, en die yvaer- 
scbynelyk aen den pastoor te kennen gaf bet geene den beere 
deeken yan Gassel bem badde laten weten. £enige van de bende, 
gelyk wy gezegd bebben, in bet buys yan den pastoor alzoo bezig 
zynde, de andere bebben den pastoor in de kerke yastgegrepen, 
ende met koorden gebooden naer zyo buys geleyd, op de zelye 
wyze bebben zy den cappellaen alzoo gebandelt, boe wel dat den 
pastoor eene van zyne leerlingen was die een van de opperboofden 
yan deze sebelmacbtige bende was, met zoete woorden tracbtende 
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van tlit boos vooraemen afukeereo; hy ca heeft uogtans lyn 
herte niet konneo beweegen, allioewel ook dat hy deus moorders 
om genade bad, by en heeft niet gehoort geweest» oïder zy wier- 
pen hem op voor scbelstukken die hy bedfeven bad om de 
welke hy de dood verdieDl badde, dat liy niet tegenslaenda too 
loenigvuldige goede vermaeningen bertnekkelyk yast bi^ef aen 
de romscbe Kerke, ly dezelve eeoe godloosheyd noefiadeu» daer 
en boven dat hy hem bemoeyt hadde met de papiscbe biegle, die 
zoo menigmael bedîend hadde, en dat hy er zoo meenige door 
zyne valsche leeringe yerieyd hadde. Het is ons teeoemael onhe^ 
kent hoe vreedelyk deze pricsters voor hunue dood miahaDdeld 
hebben geweest, ende wat aenspraek zy met hun gebad hebbeo; 
waut de duysternessen van dien avond waeren zoo groot dat de 
prochiaenen in groot getal aenkomende ende gewapend zynde, 
zoo om banne priesters tei* hulpe te komen aJs om de booswicbtea 
te vangeu ofte te dooden, hun niet hebben konneu acbterhaelen, 
ja zelfa niet konnen onderyynden alwaer ofte langs welken weg 
zy de priesters hadden weg geleyd, dit is nogtaus zeker door de 
getuygenisse van ve]e dat, als zy hoorden de aenkomste der pro- 
chiaenen, zy het vier in de kerke gesteeken hebben, ende dat zy 
de priesters met bon ieydende met groote haeste de vingt genomen 
hebben; door het vier die zy in de kerke gesteeken hadden, zoude 
deze teenemael afgebraad hebben, hadden de prochiaenen niet 
ter hulpe gekomen, en hadden zy de deureu der kerke niet open 
gebrooken, die dit boos volk geslooten hadden, het vier niet ge- 
blnst bet welke zig alreede begonst te vertoonen, ende vermits 
zy niet en wisten langs waer zy de priesters haddep weg geleyd 
ofte wat dat zy met bun gedaen hadden, moesten zy den vol- 
genden dag met den vroegen morgen deze zoeken* Naer dat zy 
een neerstig onderzoek gedaen hebben, vondenze deze verdronken 
in eeneu put niet verre afgeleegen van de kerke, genaemt den 
haffel'puty h sedert dien de pape-pui^ en gelykerwys deeze moor- 
ders bun met H hoofd vooren hadden in den grond gesmeeten, zoo 
moesten zy deze zoeken met haeken ofte andere diergelyke instru- 
menten. Naer dat mcn volgens gewoonte eene iiauwkeurige 
schouwinge gedaen hadde, de schouwers en bevonden niet dat 
den pastoor eenige won den ontfangen hadde, maer dat hy met 
eene koorde verworgt zynde, hadde in den put gesmeeten geweest 
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en alzoo verdronken was. Wat aengaet dea heer cappellaen, zy 
beyonden uyt zeker teekens dat hy zeer harde slaeçen op de 
kruyne van zyn hoofd ODlfangen hadde, ende dat hy zyn hoofd 
zeer deerlyk gewond, ende zyne nekke doorsteeken zyode, badde 
in dea put gesmeeten geweest, ea van de gelyken yerdronken 
wasy dit is ailes gebeurt tea thien ueren van den iiagt op den 
17april. Deo cappellaen was ouder ak den pastoor, en men konde 
nauwelyks onderscbeyden wie yan beyde in godvrugtigheyd oyer- 
trefte. Beyde zeer deugdzaem ende getrouweiyk onderhoadende 
aile de gebooden àes Heeren, naer dat zy door eene yreede ende 
ouweirdige dood baddea omgebragt geweest, zyn zy zeer eerlyk 
begrayen geweest in de capelle yan Onze Lieve Yrouwe kerke 
toi Rubrouck. Deeze yoorzeyde straetschenders dit schelmstuk 
bedreeyen hebbende, zyn zy door de toelaetinge yan den reelit- 
yeirdigen God outrent Blendeqne geyalleu in de handen der sol- 
daeten, zoo dat'er dry der bende, yan de weike eenen gebortig 
was yan Gassel, gedoot zynde, de boete yan hunne goddekosheyd 
betaelt hebben. 
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V. 


Extrait da la charte de Baudouin de Lille, par laquelle 
ce comte de Flandre a dispesé en 1067 de plusieurs 
dimes en fatmir de P abbaye de S^*Winoc à Bergues 
(Auberti Miraèi Opéra diplomatica, page 511.) 

In nomioe sanctas et individuae Trinitatis. Ne noverea memorix 
et obUvionis, mater autiquitas gestis nostcis invideat permanent 
tiam, ûdeli gestorum conservatrici pagioaQ gesta oostra commear 
damus» . 

£go igitur Balduious, Dei gratiâ Fiandrensis cornes, DOtum facio 
tam prœseotibus quam futuris^ quod Balduinus Galvus^FlaudreDsis 
cornes, in inferioribus parlibus Burgi-Bergensis, in honore sanc- 
torum confesser um Martini, et Winoci ecclesiam fundavit et 
canonicos, qui diu noctuque Deo servirent^ ibidem inMituit. 
Ecclesiam quoque cum rerum iafluentiâ, tum privilegiorum mu* 
QÎûcentiâ, magnifiée dictavit, et sacrum corpus B* Winoci, quod 
prœ timoré hostium, multis ant^ temporibus, k Wormhout iu 
Sithiu erat translatum, reporta vit et in prsfatâ ecclesiâ Bergis 
collocavit. 

Intérim praefato comité Balduino defuncto, ego Balduinus, 
ejusdem filius, Dei gratiâ Flandrorum principatum suscepi. Ego 
igitur de remedio animae meae cogitans, et indigentiam monacho- 
rum ibidem Deo famulantium considerans, suggerente etiam et 
çoacedente Adela, comitissa, unà cum filiis. meis Balduino atque 
Roberto, hoc pro sainte mea et successorum meorum, per manus 
Rumoldi abbatis, Deo sanctoque Winoco in perpetuum condonayi : 

Videlicet totam decimam de Wormhout, totam de Ipra, totam 
de Warhem , totam de Hoymillâ , totam de Ghinelda , totam de 
Oxhem, totam de Dunkercka , totam de Coudekercka , totam de 
Sintonis, totam de Spiceis, totam de cappella Erembaldi, et duas 
partes totius decimœ Ghocas, duas de Brielen, duas de Bissingesela, 
duas de Grochtem, duas de Sternis, duas de Tetingeem, duas de 
Kilheem, duas de Oudengesela, duas de Houlkerka, duas de 
Snellegerikerca , et quingentas mensuras terras de Wormhout, 
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quae terra Heremani vocatur, cum integro comitatu, et Salinas in 
SintODisy quas Grenos Tocant, si redactae îd terram cultibilem ex 
benefiicio maris accreyerint, libéras eîs com omni incremenlo 
tradidi, et centam meusaras terr» extr^ ambitnm monasterii 
S. Wiaod ad orientem, et autiquoin Bergum cum comitatu, qui 
Bergis esse dignoscitury et terram illam quse Groeoeberch didtur, 
ad usus peregriuorum S. Wiooci et vaccatiam de Gbyoelda. 

Et si solitude vel quaecumque terra incultibiiis juxtà terram 
praedicti monasterii jacuerit, eam Hceat eidem monasterio, sine 
omni coDtradictione, usui proprio mancipare, et quidquid in 
snpr^ dictis villis ex bénéficie maris vel palndîs accreyerit, ut 
quale vel cujusmodi jus babet interiiis , habeat et exteribs, et 
teloneum de Wormbout k sextâ horâ vigtiiae Pentecostes usqae 
ad sextam boram feriae secundae. Finyiolum quoque Peoam cum 
piscarlâ, ubicumque terram praefatae ecclesiae praeterflnit, et mo- 
lendinum aquaticum, ita ut nulli liceat babere molendinum aqua- 
ticum in Wormbout, nisi cui et quamdib abbas permiserit (t). 

Hâec ego Balduinus Flandrenstum cornes, pro sainte aniin» 
meae et successorum meorum, Deo sanctoque Wiiinoco in pêrpe- 
tuum, condonavi, et ne quis in posterum impedire praesumat, vel 
conetur iufringere; sigiUi mei auctoritate muuivi. 

Actum est boc Bergis in solenni curia Pentecostes, anno Domi" 
nicae incarnationis niillesimo sexagesimo septimo indictioae quintâ, 
adstante Drogone, Teruanensi episcopo, qui jussu comitis, ne quii 
banc pactionem infringeret, excommunicatione firmavil, in prac^ 
sentiâ sacri corporis S. Winnoci, scilicet in suburbio ipsius 
Gastri, omnibus assentientibus et respondentibus, fiât, fiât, amen# 
Stgnum Balduini gloriosi comitis, Adelas comitiss», Balduini atquf 
Roberti, fîliorum ejus, Eustacbii comitis Bobniae, et aliorum 
multorum tam clericorum qukm laTcorum, quos longum esset 
numerare. 


(1) Le comte de Flandre, Char1es-le-Boti, étendit ces dîmes, à Och- 
terzclle, Sudcote et Mardyck. U' Raîmond de Bertrand, de Dnnkerqoe, 
a écrit Thistoire des deux derniers villages. 
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